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RÔLE SOCIAL DES JUIFS *• 

Commerce, prêts, usure, travail manuel, agriculture des Juifs, 

la fortune des Juifs. 

C*est un lieu commun, admis par tout le monde sans contesta- 
tion, que les Juifs sont nés commerçants et banquiers. Il est en- 
tendu que la nature les a créés pour cela, qu'ils ont un instinct 
spécial et merveilleux pour les affaires et qu*ils s*en servent pour 
amasser des fortunes immenses. 

Autant d'affirmations, autant d'erreurs dont l'histoire et la sta-* 
tistique démontrent la fausseté. Quelque étonnant que cela paraisse, 
c'est absolument le contraire qui est la vérité. 

Tout le monde sait que les ancêtres des Juifs ont été d'abord des 
pasteurs nomades, comme Abraham, et qu'après que les Hébreu! 
furent établis en Palestine, ils y vécurent uniquement d'agricul- 
ture. C'est à peine si l'on remarque, sous les rois Salomon, Josa-<- 
phat et Osias, certaines tentatives, bientôt avortées, de créer pour 
les Juifs des relations commerciales avec l'Inde par l'établisse- 
ment de ports sur la mer Rouge. Les grands négociants de cette 
époque sont les Phéniciens, tout le commerce international de 
l'Asie antérieure est entre leurs mains, les Juifs sont impuissants 
à leur susciter même la plus faible concurrence. Quoiqu'ils aient, 

» Voyez l. XXVll, pages 1 et 161. 

* Quelques-uns des paragraphes de ce chapitre ont été repris par Pauteur dans sa 
conférence sur le Juif de VhUtoirê «I le Juif de la Ufendê, Befue^ Aete$ et eonfi» 
¥ène4i, XX, p. txxixi. [Note de U E^daetiou.] 

T. XXVm, M» 55. 1 
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aussi bien que les Phéniciens, des ports [assez mauTsis, il esf^ 
sur la Méditerranée, et que leur situation géographique leur pei^ 
mette, comme aux Pliénicicns, les relations par voie de terre avec 
les peuples voisins, et mieux qu'aux Phéniciens les relations avec 
l'Inde, ils restent un peuple agricole jusqu'à la tin de la royaoté 
Israélite et l'exil de Babylone. Le chapitre lxvi d'Isaïe, écrit pen- 
dant l'exil ou après le retour de l'exil, voit encore le suprême bon- 
heur du peuple d'Israël et de l'humanité future dans la paix de 
l'agriculteur qui plante sa vigne et en mange le fruit (verset 21). 
Pour le prophète Zacharie, qui a vécu après le retour de l'eiil, 
l'idéal du bonheur consiste dans le repos sous la vigne et le Sguier 
(chap. III, verset lOj. La plupart des personnages connus de 
l'époque du second temple sont ou bien des agriculleurs, ou bien 
des artisans ; les grandes fêtes populaires à Jérusalem, celle de ]a 
Pâque, celle de la Pentecôte, celle des Cabanes, sont et restent des 
fêtes agricoles, fêtes de la moisson, de la vendange ou de la récolle 
d'automne. La fête des prémices, à Jérusalem, élait célébrée avec 
une pompe extraordinaire, et les princes eux-mêmes ne dédai- 
gnaient pas d'en rehausser l'éclat par leur présence. 

Comment ce peuple essentiellement agricole, qui avait laissé 
Jusque-là aux Phéniciens et à d'autres peuples voisins le monopole 
du commerce, pour lequel il semblait avoir absolument l'esprit 
fermé, est-il devenu, avec le temps, un peuple commerçant ? L'his- 
toire prouve que ce n'est pas son prétendu instinct qui l'y a con- 
duit, mais qu'il y a été forcé et contraint par les circonstances, 
par la pression des événements, par la violence même, dans les 
temps anciens, au moyen âge et jusque dans les temps modernes. 

Le grand fait qui a produit cette étonnante métamorphose des 
Juifs est la perte de leur indépendance d'abord, puis leur disper- 
sion forcée au milieu des peuples. Cette dispersion a commencé 
dès l'exil assyrien (740 avant l'ère chrétienne) et surtout à l'exil 
de Babylone {iiSl avant l'ère chrétienne), et par la transplantation 
violente du peuple hébreu dans les provinces babyloniennes, d'où 
une petite partie seulement est revenue après l'exil. Elle s'est con- 
tinuée, en partie spontanément, en partie par force, aux époques 
d'Alexandre, des Ptolémëes, de Pompée, qui conduisit une colonie 
juive à Rome ; elle a été consommée, entln, par la destruction de 
Jérusalem, sous Vespasien, et la grande défaite des Juifs, soos 
Adrien. 

D^à la séparation des Juifs en deux tronçons, vivant, l'un dans 
la métropole, l'autre dans la Babylonie, mais toujours en corres- 
pondance et en contact l'un avec l'autre, et dont le temple de 
Jéniialem formait le lien, a du développer chez eux le goiït dn 
t 
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voyages, l'esprit d'enlreprise, les relations ext'irieures jusque-là 
insignj Hantes, sinon absolument nulles. La grande secousse que 
produisirent dans ces nïeions 'a conquête il'Alexanilie d'abord, la 
conquf^te romaine ensuite, a certainement agi dans le même sens. 
Les nombreuses colonies g''ect|ues (ondées, après la conquête 
d'Alexandre, dans la Syrie et l'Asie mineure, ont introduit dans 
ces régions une activité extraordinaire et nouvelle, et si une par- 
tie des Juift palestiniens s'est tournée, à cette époque, vers le 
commerce, elle n'a fait, sans doute, que suivre l'exemple et l'ini- 
tiative des Grecs ' . Un certain nombre de Juifs palestiniens étaient 
déjà répandus, antérieurement, il est vrai, dans difTérentes con- 
trées' ; mais c'est surtout après la conquête d'Alexandre que les 
Juifs ont pénétré dans l'Asie mineure jusque sur lesrlvagas duPont- 
Euxin, ou ils se Irouvent en grand nombre du temps de C^sar. 
C'est à la suite des Cîrecs qu'ils sont allés s'établir à Alexandrie. 
Beaucoup d'entre eux y avaient été amenés de force par Ptolé- 
niée I"' et y vinrent plus tard, cliasués par les guerres qui dé- 
vastaient leur pays*. Pompée établit de force une colonie juive 
à Rome; enfin, après la destruction de Jérusalem par Titus, 
40,000 Juifs furent vendus comme esclaves et traînés sur les 
marchés de l'Orient, d'autres furent transportés dans les mines 
d'Egypte et dans l'istlime de Corintlie *. 

Si les Juifs avaient pu garder leur autonomie, il est plus que 
probable qu'ils n'auraient pas couvert le monde de leurs colonies. 
Leur dispersion s'est faite par violence, elle a été accomplie par 
les Assyriens, les Babyloniens, les Grecs, les Syriens et les Ro- 
mains. La perte de leur indépendance, les persécutions atroces 
d'Antiochus, les guerres continuelles que se livraient les rois grecs 
sur le sol de la Palestine, la conquête des Romains depuis Pompée, 
voilà les vraies causes de leur émigration. Ils quittaient, quand 
ils n'en étaient pas ch^és, une patrie livrée à l'étranger, oppri- 
mée, humiliée. Quellevressources avaient-ils dans les pays où 
s^établirent leurs petites colonies ? Il leur était assurément impos- 
sible d'y cultiver la terre; ils ne pouvaient la posséder tt ils 
ignoraient les procédés d'agriculture appropriés au pays. Il fallait 



• Voir Ewald, OettttkKii âet Vct*ti Iiittt, *• vol., 3* édit,, Gcetiingur, \S6i, 
p, 306. 

■ HcTtirctd, BtndeUgiickickt âer Juin dti Alterliiin', BrauaschwEifi, 1879, 
p. BO et giiiitnicE, et noie 9; Rucher, p. 32B, d'après Ewald. 

■ Lit» d'ArialJe, cammeDCSiaeat ; Joijphe, AntiquiUf, Xll, i, 1 ; BvbIiI, I. e,, 
p. 306, 307. 

• Josiphe, Cofifri Appion. I, 2i ; AntijmiUt, XII, i, I. 

■ Jortphe. 0Mir<, II, 1, 2i 8, 2. 
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qaUf devioiseiit ni^'gociants. C'est à cette époqae que naquit chez 
eux et M développa le sens du commerce. 

Les aodennes colonies Juives de l'Assyrie paraissent être restées 
lUHe» A l'agricaltare '. Il est possible aussi que, déjà peu de 
lenpisprès l'exil <le Babylone, les JuiTs transportés dans ce pays, 
et placé* iaat des circonstances particulièrement favorables pour 
lei re1«tioas avec l'Inde, aient fait du commerce et servi d'inter- 
médiaire*, avec le concours des Juifs palestiniens, entre l'Inde et 
l'Europe *. Bien n'ett moins sûr, cependant, et ce que nous savons 
de* JuiGi de Babylonle de l'époque talmudique, jusqu'aux v° et 
Tt* lièclefl de l'ère chrétienne, tendrait plutdt à prouver que, dans 
ce pays fertile et traversé par les eaux fécondantes des canaux, les 
Juifs avaient consurvé lu goAt de leurs ancêtres palestiniens pour 
l'agriculture et pour les professions manuelles. Tous les rabbins 
babyloniens dont nous connaissons la profession par le Talmud 
■ont ou bien des agriculteurs, ou bien des artisans. Il est plus pro- 
bable que les Juif* répandus en Asie mineure se livraient au 
commerce *, quoique nous n'en sachions rien. Le seul endroit où 
noua pultsions dire avec certitude que les Juifs développèrent 
uno activité commerciale considérable, mais non exclusive, c'est 
Alexandrie. 

La situation exceptionnellement heureuse de cette ville, les 
elTorts des IMoIémées pour faire passer par l'Kgypte la route com- 
merciale de rinde, l'exemple des Grecs, navigateurs et commer- 
çants hardis, les encouragements des rois alexandrins, tirent des 
Juif« de cette ville des commerçants incontestablement habiles et 
puissants*. Ils avaient la surveillance de la navigation sur le Nil, 
l'administration des douanes ; leurs colonies étaient répandues sur 
la côte de la Médilerranée, et un bon historien du commerce n'est 
pas éloigné de croire que le fameux périple attribué à ArrJen 
serait l'œuvre d'un Juif d'Alexandrie '. 

C'est peut-être de là plutôt que de la Palestine, c'est de Rome 
également que sont venues ces petites colonies juives ou ces Juifs 
isolés qui, dans les premiers temps du christianisme, se trouvaient 
établis sur tous les rivages de la Méditerranée, en Qréce, en Italie, 
en Gaule, en Espagne, et qui pénétrèrent peu à peu dans Tinté- 

> Hetireld, p. 51. 

> liid., p. B2. On crail mgmt, d'tprta kilc, iLii, 12, qu'il y •tkU des Jnifi on 
Cblae ou en CochiQcliins, ou ■ Sitni, déjà siint l'eiil, mais ca goat de pure* bjrpo- 

' Voir sui eui, entre mires, Jonèphe, Antiçnitù, XIV, iiii; Cf. Bnild, l. c. 
* Kieswlbich, Dtr Oaitj det Willhaiidttt (li mirclie ' 
SlOttfçarl, 1S60, p. 22. 
< liid., [,. 24, 
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rieur des terres. Beaucoup de Juifs aussi vinrent sans doute dans 
nos contrées, à la suite des légions romaines, par exemple au 
centre de l'Allemagne et dans les provinces rhénanes. Maïs ces 
colons étaient d'abord peu nombreux et ne formaient qu'une partie 
infime du judaïsme, le gros des Juifs, en Palestine et en Babylonie, 
était resté agriculteur ou artisan. A Alexandrie même, le com- 
merce était si peu leur occupation exclusive que, suivant les tra- 
ditions talmudiques, la grande synagogue de cette ville était 
divisée en loges dont cliacune était occupée par une des corpora- 
tions d'artisans juifs de cette ville. lis exerçaient aussi vaillam- 
ment le métier des armes, et deux Juifs égjptiens, Onias et Dosilliée. 
furent chefs d'armée sous Ptolémée Philométor '. Il n'y a pas le 
moindre doute non plus que dans le ndme d'Héliopolis, où les 
Juifs égyptiens avaient un temple, ils se livraient uniquement à 
l'agriculture. 

On le voit, les Juifs sont devenus commerçants parce qu'ils y 
ont été forcés, parce que leur indépendance leur a été ravie, et 
que, détachés, par la défaite politique, du sol de la patrie, ils ont 
dû chercher ailleurs, à l'étranger, sous l'empire de circonstances 
exceptionnelles, leurs moyens de subsistance. Au milieu des 
peuples parmi lesquels ils étaient transplantés et où la population 
romano-grecque, qui n'ignorait pas l'importance commerciale de 
l'Orient, avait peu à peu disparu, les Juifs furent partout, un cer- 
tain temps, les seuls négociants capables de nouer des relations 
avec 1 Orient et de faire venir en Europe les riches produits des 
régions asiatiques, particulièrement de l'Inde : épices, poivre, ca- 
nelie, gingembre, étoffes de coton, de laine, de soie, maroquins, 
pelleteries, corail, perles, papier, huile, vin de Palestine, cire, 
ivoire, aloës, alun, camphre, muscade, réglisse, cumin, feuilles de 
laurier, bois de sandal, oiseaux rares, tels que perroquets, paons, 
etc. '. " Les Juifs seuls pouvaient, à cette époque, procurer des 
marchandises orientales à des peuples â qui manquait toute no- 
tion du commerce '. n Les Juifs étaient donc tout indiqués et dési- 
gnés pour fairu le commerce, et on a déjà vu plus haut qu'ils ne 
pouvaient faire autre chose dans ces n^gionf. Le monopole qu'ils 
exercèrent, au grand profit des peuples, ne vient pas d'une adap- 
tation spéciale de leur esprit et de leur caractère pour le com- 
merce, d'une prédestination de la nature, il a été créé par leur 
situation particulière, leur origine orientale, leurs relations faciles 



■ Joiiphs, Coi 

■ Kic««lbttb, 
18S0I, p. 6 cl 8, ■ 

' Kienelbieli, p. 27. 
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avec leurs coreligionaaires et les colonies jalves de l'Orient, de la 
Grèce, de l'Arabie, peut-être même de l'Inde (Cranganaor), et 
surtout celle de Consuintinople. Cette ville était devenue peu à 
peu un centre commercial important, oii affluaient, par des TOies 
Douvelleii, tous les produits de l'Inde, et son activité s'était gran- 
dement développi^e depuis que les Arabes avaient conquis Alexan- 
drie et Terme ce port aux Européens '. C'est après les premières 
Croisades, et lorsque les chrétiens occidentaux apprirent le che- 
min de Constantinople et de l'Orient, que cessa le rôle des Juifs 
et que la concurrence des chrétiens, appuyée par la force, ruina 
leur commerce'. 

Jusque-là ils avaient rendu au monde un service signalé et 
qu'on ne saurait trop apprécier. Après avoir « maintenu parmi les 
Romains l'union commerciale de l'ancien monde, ils introduisirent 
les premiers éléments des relations asiatiques dans la vie agricole 
de l'Europe centrale ', ■ et enseignèrent aux peuples occidentaux, 
à l'exemple des Phéniciens, que l'essence du commerce consistait 
(alors) dans l'échange des matières asiatiques contre les métaux 
européens*. ■ Si, pendant l'écroulement de l'empire romain, les 
marchands juifs n'avaient pas formé la chaîne entre l'Asie et 
l'Europe, et, en qualité d'apdtres de la propriété mobilière, ap- 
porté le premier levain social dans la vie agricole de l'Europe 
intérieure, la bourgeoisie, avec les villes et l'état politique qui 
en est sorti, serait difficilement apparue si tât sur la scène du 
monde '. > Les nobles et les paysans « n'auraient jamais en l'idée 
de nouer des relations commerciales avec les pays asiatiques, qui 
leur étaient totalement inconnus. La nouvelle société européenne 
avait besoin d'un nouvel agent économico-social qui la mtt en con- 
tact avec le dehors*. » Cette fonction, ce furent les Juifs qui la 
remplirent au grand avantage des peuples et surtout de l'agri- 
culture. 

Et plus tard, lorsque les bourgeois des villes et les corporations 
des métiers, devenus puissants, dirigèrent seuls le mouvement de 
la propriété motiiliëre et arrachèrent aux Juifs, par la force, le 
grand commerce international a qu'ils avaient partout créé, la 
mission commerciale des Juifs ne fut pas encore achevée. . . Re- 
poussé en partie des carrières urbaines, le Juif va dans la cam- 

> KUsMlbscb, p. 36 et 39. 

• «W., p. 42. 

• 3iJ., p. *2. 

• Jbid., p. îï. 

> IM., p. 18. 

• lUA. 
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pagne et Torme de nouveau, pour ces contrées que le commerce 
n'a pas encore visitées, le sj'stèmedes canaux capillaires, qui con- 
duit le courant de la vie matérielle des artères principales jusque 
dans les extrémités les plus éloignées de l'organisme. Comme le 
hamster de la vie économique, il recueille les grains de la mois- 
son tombés à cdté et foulés dans la poussière, et avec le capital 
ainsi gagné, avant-coureur de relations d'atTaires plus impor- 
tantes, il fait entrer les pâtres et les paysans dans l'immense tissu 
de l'échange des matières premières et des objets fabriqués. Celui 
qui dirige son regard sur la constitution de la société européenne 
prise dans son ensemble et dans toutes les parties engrenées les 
unes dans les autres, doit avouer que le Juif, au commencement 
du moyen âge, a été une nécessité économique et qu^on ne saurait 
encore se passer de lui, même aujourd'hui, dans les pays pure- 
ment agricoles', a 

a Â cette époque [au moyen âge), dit Rosclier, les Juifs ont 
répondu à un grand besoin économique que longtemps encore 
eui seuls pouvaient satisfaire : le besoin d'un commerce profes- 
sionnel... Le peuple juif, qui n'est inférieure aucun peuple du 
monde en richesse intellectuelle, s'était pourtant, à l'époque de 
son indépendance politique, sous la discipline sévère de la loi mo- 
saïque, laissé fermer d'une façon très exclusive toutes les branches 
de l'économie politique pour s'adonner uniquement à l'agriculture 
et à l'éiéve du bétail. Il dédaignait d'autant plus de faire le com- 
merce, qu'il craignait le contact intellectuel des payens, ses voi- 
sins. L'exemple du peuple phénicien, qui lui est apparenté par la 
race, montre qu'il condamnait aussi par là un penchant naturel à 
l'oisiveté. La perte de son indépendance politique, qui a entraîné, 
comme on sait, la dispersion des Juifs sur de vastes contrées, a 
changé les dispositions de ce peuple pour le commerce... Les 
Juifs avaient seuls les connaissances nécessaires pour le com- 
merce, les habitudes commerciales, les capitaux, les grandes et 
étroites relations s'étendant sur tous les États chrétiens et maho- 
métans du monde*. » 

Les Juifs, cependant, ne furent pas les seuls qui, au moyen âge, 
répondirent aux besoins du commerce. Des négociants syriens 
sont â Uarseille au vi° siècle, des négociants grecs jouent un rOle 
important en Espagne au vii' siècle. En fait, les Grecs de l'em- 
pire by;^antin furent, au moins pour ces régions, et durant tout le 
moyen âge, des négociants habiles, avec lesquels les Juifs de cet 

' Kiitselbich, p. 46. 

■ Roicbtr, A<t4KKItn if V»lhmiriiitht/i, 3* MllioB, Ltlptlft. ISIS, U, f> 317 «1 
■uiY,, «[hiai. 
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empire, à la vérité opprimùs par des lois affreuses, ne purent au- 
cunement rivaliser*. En Italie également, les négociants juifs 
furent, dès le ix' et le %' siècle, combattus et refoulés par les né- 
gociants clirétieiis '. Mais l'action des Juifs fut arrêtée net, dans 
toute l'Europe, lorsque se formèrent la bourgeoisie et les corpora- 
tions. Le commerce leur fut littéralement arraché des mains, il ne 
leur resta et on ne leur en laissa que les branches inférieures, 
dédaignées par les grands marchands chrétiens. Tous les moyens 
de persécution furent employés pour les appauvrir ; les émeutes, 
les cunTiscatious, l'exclusion des corps des marchands, consom- 
mèrent leur ruine. Il ne leur resta que le commerce de l'argent 
et les aiïaires de banque. ■ C'est une loi économique que ce com- 
merce mûrit ordinairement plus tard que celui des marchan- 
dises, parce qu'il a encore un plus grand besoin de relations 
internationales, et qu'en outre, tous les peuples commerçants, 
quand ih sont vaincus dans le commerce des marchandises par 
des rivaux, plus jeunes, ont l'Iiabitude de se retirer avec leurs 
grands capitaux dans le commerce de l'argent*. » Toutes les 
autres carrières leur étant fermées, les Juifs, qu'ils aient eu ou 
non de grands capitaux, furent bien obligés d'entrer dans la 
seule carrière qu'on leur laissât ouverte. 

L'usure des Juifs est devenu» un de ces mots qui disent tout, 
qui répondent à tout, et qu'il suffit de prononcer pour soulever 
l'indignation générale. Les bulles des papes et les ordonnances 
des rois, les anciennes chartes, tes chroniqueurs et les historiens 
en sont pleins. Tant de témoignages concordants et accablants 
semblent attester sans réplique le crime des Juifs anciens et le 
vice d'usure des Juifs modernes. 

On ose à peine le dire, et c'est pourtant l'exacte vérité, à la- 
quelle se rallient aujourd'hui tous les savants : toute cette im- 
mense clameur repose sur un simple malentendu et une sorte de 
jeu de mots. L'usure des Juifs dont il est perpétuellement question 
au moyen âge n'est pas du tout l'usure telle que nous l'entendons 
aujourd'hui, le prêt d'argent à un taux illégal ou abusif. Avec les 
modifications profondes qu'ont subies les conceptions économiques 
des peuples modernes, le mot usure a changé entièrement de sens, 
il désigne une opération oii le prêteur obéit à un vice odieux dont 
l'emprunteur est la victime. Il n'entrerait jamais dans l'esprit d'un 
écrivain ou d'un législateur moderne d'appeler usure le prêt à ■ 
intérêt à un taux légal et légitime. C'est cependant cette usure, et 
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aucune autre, qu'exerçaient les Juifs au moyen âge, c'est d'elle 
qu'il est toujours question dans tous les écrits publics ou privi^s, 
c'est d'elle uniquement qu'ils parlent, et c'est ce mot, perpétuelle- 
ment répété et aujourd'liui pris dans un autre sens, qui a fait 
passer comme un axiome indiscutable que tous les Juifs de toutes 
Ï€8 «poques sont ou ont été d'affreux usuriers. 

On étonnerait certainement beaucoup de personnes en disant 
que les Juifs, pris en général, et à part les exceptions individaelles 
comme on en rencontre partout, n'ont jamais fait de l'usure illé- 
gale au sens moderne du mot, et que si, à de certaines époques, ils 
se sont livrés de préférence au commerce de l'argent, c'est qu'ils y 
ont été contraints et forcés, directement ou indirectement, et 
qu'en outre, ils ont rendu par là, comme on le verra plus loin, un 
service signalé. Nous ne savons pas si on trouverait un seul mo- 
nument écrit du moyen âge d'oii il résulterait qne les Juifs en 
général, ou même des Juils en particulier, aient agi avec déloyauté 
dans leurs relations commerciales ou pécuniaires avec les chré- 
tiens. Un pareil document, à notre connaissance, n'existe pas. Au 
contraire, toutes les études modernes sur l'histoire des Juifs mon- 
trent que ceux-ci ont mis, dans leurs rapports avec les cbrétiens, 
une loyauté parfaite '. Il existe dans les archives du département 
de la Cdte-d'Or un document peut-être unique en son genre, et 
dont on trouverait difficilement le pareil, parmi les Juifs et les 
chrétiens, dans aucune bibliothèque du monde. Ce sont les re- 
gistres de compte d'une vaste association de Juifs avec le détail de 
leurs opérations pendant les années 1300 à 1315. La probité, la 
loyauté, la régularité de toutes ces opérations sont au-dessus de 
tout éloge et confondent toutes les calomnies. C'est la vérité même 
prise sur le fait. Il n'y a pas de témoignage plus authentique ni 
plus frappant. 

D'où vient donc le préjugé si répandu et si universellement ac- 
cueilli? Uniquement de ce que, pendant tout le moyen âge, l'Eglise 
romaine défendait aux chrétiens le prât à intérêt, et que tout prêt 
à intérêt, quelque légitime qu'il fut et quelque utilité qu'il eût pour 
l'emprunteur, ^'appelait usure. « Nous autres, modernes, noua 
distinguons l'intérêt légitime, qui est fixé par la loi, de l'intérêt 
illégitime, qui n'a d'autres limites que celles qu'une insatiable 

< Voir, par exemple, Baidioel, l. c„ p. IS : • Les documeDls du mojiV, Age, qui 
sa porUaL point de Inces BériBUses d'uu crime £■ louTsnt reproché sui Juilg, prou- 
«enl, eo eETel. que leurs eicèi usutaites out é\.i forl rares. • Et plus loin : • Nous 
M vojons (ioa, dans leB relation? (eolre Juils et chrélieDi] qui puisse laire sus- 
pcelei la probité et le loyauté de la majorilé des Juirs. S'il s'asl préaeulâ quelquea 
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arUiîté consent A s'imposer elle-même. Si nOQS 
aette 4iflérence, le mot ^^rfri? nous paraîtra, dans les vieux au- 
iMiaeC duu les vieux diplômes, beaucoup moins effrayant, et 
BMW CMBprendrons qu'il ait pu élre appliqué au prêt à intérêt fait 
eau tes conditions légales. Si, lorsqu'on reproche aux Juifs d'a- 
voir £iit l'usure, on entend dire qu'ils ont prêté à intérêt, laques- 
ttOB n'est pas douteuse, ils ont presque tous(?) fait l'usure; mais si 
l'on Teat dire qu'ils ont prêté à un intérêt illégal, excessif, nous 
eroyotu qu'on sera obligé d'admettre de nombreuses exceptions. 
L'avarice étant un vice inhérent à la nature humaine, les Juifs 
D'en ont pu être plus exempts que les autres hommes, mais vouloir 
généraliser et étendre à tous un mal qui n'a dû atteindre qu'un 
certain nombre d'entre eux, c'est une erreur ou tout au moins une 
exagération dont nous connaissons maintenant l'origine et dans 
laquelle il n'est plus possible de tomber '. ■> 

On y tombe cependant sans cesse. Le préjugé créé par l'Église 
est ancien et vivace. Pour l'Église, le prêt à intérêt était en soi- 
même une opération illicite, impie, criminelle, contraire à la re- 
ligion et à la morale, par suite blâmable et infamante. En le dé- 
fendant, elle s'appuyait sur divers passages de l'Âncien-Testa- 
ment * et sur un passage de saint Luc : « Prêtez les uns aux 
autres sans en attendre aucun bénéfice, Mutmim date, }iU inde 
tperardes '. » Le prêt d'argent à intérêt n'était pas seul interdit, 
toute opération, commerciale ou autre, qui pouvait donner un bé- 
néûce était soumise à la même prescription par suite du même nU, 
inde sperantes. Le titre xix du livre V des Décrétâtes de Gré- 
goire IX est rempli de prescriptions à ce sujet, et déjà dans le 
Décret de Gralien * se trouve recueilli un passage de saint Jean 
Chrysostâme sur saint blatliieu qui, prenant pour point de départ 
l'IUstoire des marchands chassés du Temple, condamne absolu- 
ment toute opération mercantile ayant pour objet un bénéfice 
quelconque. Les usuriers (prêteurs à intérêt) surtout étaient frap- 
pés des foudres de l'Église : ils étaient comparés à des brigands 
\raplori œqidparatur), les clercs usuriers étaient destitués, les 

< Bicdiocl, ibid., p. t7-t8. 

* Liriilque, chap. iir, verset 37 : • Tu M donaeni pu |i Iob frËn] ton irgtnt 
1 usure ni Les viirea i béadfice ■, Et Dcutâi,, un, 2t : > A l'ilnoger tu peux 
prltar k ialétfll, à Ion l'râra lu ne ptSletis p*a i iol^cSl. > Cf. Exode, iiii, 2t; 
SI»:, 9, et Deulér., iv, 3, 1, S. Voyez l'applicitîon dan* Pucgoldl, Rtchuhuci [du 
xTi*siicle), édilioo Ortlotr, léna, 1960, vni, cb. 31. • Qualiler ulriusque Teslimenii 
pagina condeiDDetitur. • [Coudle de LiIroD, 1179 ; D4créi. de Grégaire IX, livra V, 
titre XIX, ch. 3 <l ch. i.) 

' Sfaafcïle de saint Luc, cb, vt, Terstt 35 1 cf. Décret, da Grégoire IX, iiii., 
Ghtp. 10 (Urbain III, IIM). 

• PmU« 1, dlfUssIloii 88, ch. II. 
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usuriers laïcs étaient repoussés de la communion de l'autel, pri- 
vés de la sépulture religieuse, éloignés de la confession'. De là 
cette grande et proronde antipathie pour les usuriers, banquiers et 
préteurs à intérêt. 

Mais le prêt à intérêt est une des conditions indispensables du 
développement matériel et économique des peuples. Il était impos- 
sible de s'en passer, à moins de rester sur les degrés inTérieurs de 
la civilisation. Cela est si vrai que, malgré les défenses formelles 
de l'Église, beaucoup de chrétiens prêtaient de l'argent à intérêt. 
m Presque partout , écrit le pape Alexandre III, le crime des 
usures s'est répandu avec force, invtilitil '. ■ L'Église trouva un 
moyen de tourner la difficulté. L'Âncien-Testament permettait aux 
Juifs de prêter à intérêt aux non-Jaifs, et de l'aveu même de l'É- 
glise rien n'obligeait les JuKs à se soumettre au précepte de l'É- 
vangile miilman date. Le prêt à intérêt de Juifs à chrétiens était 
donc licite, l'Église pouvait le permettre sans scrupule'. Ce fut 
ane invention ingénieuse. Les prêteurs d'argent, dont on avait 
absolument besoin, étaient donc tout trouvés , et on conciliait 
ainsi les prescriptions religieuses avec les nécessités impérieuses de 
l'économie politique. Il su passa ici. avec une importance autre- 
ment grande, quelque chose d'analogue à ce qu'ont fait, en tout 
temps, les Juifs dévots pour satisfaire leurs besoins matériels sans 
violer la loi religieuse du repos sabbatique. Ils paient de pauvres 
chrétiens pour exécuter, le samedi, de petits travaux (allumer du 
feu ou de la lumière) que l'Ancien- Testament défend d'accomplir 
en ce jour, mais que le chrétien peut accomplir sans péché. Le 
prêteur d'argent juif remplit, durant tout le moyen âge, une fonc- 
tion analogue. II exécutait une opération illicite pour le chrétien, 
mais permise au Juif selon la religion juive aussi bien que la reli- 
gion chrétienne. Ce fut un service imtnense que les Juifs rendirent 
aux États clirétiens. « Il y a principalement trois progrès écono- 
miques que les peuples modernes duivent, en grande partie, aux 
Juifs du moyen-âge. Le premier, c'est l'institution de l'intérêt des 
capitaux, sans lequel tout développement du crédit et même toute 
formation du capital et de la division du travail sont absolument 
impossibles*, n — « Comme propagateurs {Trasgef] du commerce 



* Décret, da Qrâ|;oire, iiid., ch. 1 à 7. Vair, lur loute ccUa queblioD, NsumiDit, 
Ga:iùÀiê dit Wnckiri in DtattcUand, Hills, ISliS, p. 1 s 27. 

■ D«crél. de Or«goire, ihid., ch, 3, ea 1179. 

■ Si elle l'y opposa plus lard, ce De fut qu'une teoUtive moQe et ûolia. loa»- 
CBBI lit, 1200, et concile de Lett», 1316; Détrél. de Origoire, Hii., ch, 11 et 
ch, 18. 

« RoMlur, nu., p. 331, 
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et du crédit personnel, les Juifs se montrèrent, partout où ia cir- 
culation de l'argent était interrompue par des obstacles intérieurs, 
un clialnon d'un prix inestimable et indispensable '. ■ C'est ainsi 
que le Juif devient le grand et presque l'unique prêteur d'argent, 
le banquier offlciellement reconnu et institué par la loi religieuse 
et la loi civile. Sa banque est une sorte d'institution publique et il 
remplissait une des fonctions importantes de l'État. 

Ce qui précède montre déjà que ce ne fut pas volontairement et 
par un goût inné que les Juifs se livrèrent au commerce d'ar- 
gent : ils y furent poussés, comme aux opérations commerciales, 
par les circonstances, le milieu, l'état social, les lois civiles et re- 
ligieuses, la connivence de l'Église, des princes, du clergé, des 
seigneurs, du peuple, quelquefois même par la force. On leur fer- 
mait toutes les autres branches de l'activité humaine. Si, dans les 
premiers temps du moyen âge, il leur était permis de posséder des 
terres », ce droit leur fut peu à peu enlevé, et on pourrait citer des 
milliers d'ordonnances qui l'attestent. Du reste, les terres dispo- 
nibles étaient rares : le régime de la féodalité maintenait indi- 
vises les propriétés territoriales, les seigneurs ne les aliénaient 
pas volontiers, et les Juifs n'auraient pu les acquérir de leurs 
mains qu'en se soumettant à la formalité de l'hommage avec ser- 
ment prêté sur l'Évangile, En outre, amenés qu'ils étaient par les 
circonstances à se livrer au commerce international, il leur était 
diflicile de s'établir en des lieux fixes, car le commerce à cette 
époque, avec l'insuflisance des moyens de communication, exigeait 
des déplacements continuels'. 

Nous avons déjà dit qu'ils étaient de même exclus de tous les 
métiers, repoussés par les corporations. « Ils ne peuvent avoir 
aucune terre.,., exercer des métiers leur est défendu par les 
corporations et les patrons, ainsi ils sont exclus de leur société 
et on ne les laisse pas travailler. S'ils font du commerce, per- 
sonne n'achète chez eux, c'est pourquoi ils sont obligés de faire de 
l'usure '. » — « La possession de la terre leur est interdite, l'agri- 
culture rendue impossible >. « — h Toute l'organisation de la vie 
professionnelle et des corporations, au moyen âge, excluait les 

> NeumsDii, ihiS., p. 292. 

• Pirsigmple à Spire, 10S4 et 1090 (RoEcber, 326) ; en Sil4si«, 1204 (iW., 33S); 
i VieDoe, ea 1267 {ibid., 337] ; eu PologDs, m lit? {'biJ., 337-38); an Frince, 
comme de nombieuses ordoDoeaces l'iadiqueDl. 

• Kieisalliecb, p. H-iS, 

• Purnoldl, Eicilstuch. vni. cbap. 31. Cf. Neumann, p. 305, noie. 

< Slobbe, D-i Judtn >« De-ulKhland, BiMnswùik, 1866. p. 105. Cf. p. I77-17S, a& 
il esl prouié que li pQssession des wriee leur élail îolerdile, depuis une cerliîM 
époque, sn Aliemifcne camine partout oilleura. 
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Joifs des métiers et du commerce, et il ne leur restait aucun 
autre moyen àe subsister que le petit commerce et l'usure ' . « 

Il y avait bien d'autres causes qui les y obligeaient. En réalité, 
ils n'étaient tolérés que pour cela, c'était là leur fonclion, c'est 
aniquement pour qu'ils prêtent à usure qu'on leur accorde le 
droit de domicile, qu'ils sont appelés dans divers États européens 
ou rappelés prumplement après avoir été expulsés. Sur trente 
et un articles du privilège de 1244 accordé aux Juifs par le duc 
Xrédéric d'Autriche', il y en a douze ou treize qui ont spéciale- 
ment pour objet de régler les prêts des JuiTs, les gages qui leur 
sont remis, les procès qui peuvent en résulter. Et ce privilège est 
«levenu une espèce de modèle imité partout, en Bohême, en Mora- 
vie, en Allemagne, en Silésie, en Hongrie ^ XI est clair que le 
rappel des Juifs en France, en 1315, n'a pas d'autre but. Dans les 
différents États italiens, on voit, avec la plus grande évidence, 
que les villes appellent les Juifs uniquement pour qu'ils y fondent 
des banques de prêt populaires, et les conventions faites avec eux 
à ce sujet ne traitent absolument que cette seule question*. Le 
même phénomène se produisit en Allemagne, et il n'i^st pas rare 
que les constitutions qui leur sont accordées dans ce pays les 
obligent formellement de faire des prêts à tout emprunteur*. Les 
Juifs étaient donc obligés, par une conspiration universelle de 
toutes les forces sociales, de faire l'usure (prêt it intérêt). Les 
empereurs, les roia, les seigneurs, les bourgeois, les villes, les 
particuliers, le paysan lui-même ont recours à eux°. L'économie 
publique et privée de l'époque, on le sait, était livrée à un gas- 
pillage incroyable, en proie à une perpétuelle indigence. Peuples, 
villes, souverains, particuliers, chez tous le besoin d'argent est 
immense, inextinguible. 

Ce qu'il y a de plus grave, c'est qoe les Juifs ne pouvaient pas 
prêter à bon marché, et cette nécessité est si bien reconnue, que 
les privilèges qui leur sont accordés llxent généralement le maxi- 
mum de l'intérêt qu'ils preu'lront à un chilfre assez élevé. Il leur 
était absolument impossible de ne pas percevoir de gros intérêts, 
puisqu'une grande partie de ces iatérèts était destinée à ren- 
trer dans la caisse de lijur seigneur sous forme d'impdts écra- 
sants. Voilà pourquoi les souverains les excitent A prêter à un 

■ Stobbe, p. lOS, 

■ Od CD p«ul voir le tnlc daei 5tobb«, p. 29'7. 

> Slobb«. p. 301 et luir.: NeDiniPii, p. 297 etmiiv. 

* Voir, par tiemplt, Bnut dti Étvdn juita. 11, 176 «t (UÎt. ; V, 218 at tuÎT., at 
BtiraiénAt BUliographt, VI, 6t. 

* NeuioaDD, p. 386, 

* JM., p. 316. 
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taux plus élevé que celui des prêteurs clirélietis'. Cette intention 
est si manifeste que, par exemple, le roi de France Ciiarles V, au 
milieu des désastres de la guerre de Cpnt ans, double suhitement 
et porte à 4 deniers par livre et par semaine le maximum légal de 
l'intérêt perçu par les Juifs, qui jusque-là avait été de 2 deniers *. 
Dans aucun pays l'intérêt des Juifs n'a été aussi élevé qu'en 
Autriche, ou on voit, au moins une fois, percevoir un intérêt de 
174 0/0, parce que dans aucun pays les finances publiques n'ont 
été si mal administrées ^ Assez souvent, néanmoins, le taux des 
prêts des Juifs était le même que celui des prêteurs chrétiens et 
quelquefois même ils réussissaient à prêtera meilleur marché. Il 
est assez difflcile de connaître, dans l'application et le détail, le 
chiffre annuel de l'intérêt perçu par eux, parce que, ordinaire- 
ment, le maximum légal est fixé pour le prêt à la semaine et que 
ce prêt a toujours été beaucoup plus cher et peut-être moins 
oppressif que le prêt à l'année *. Aujourd'iiui encore le prêt à la 
semaine atteint quelquefois des taux fabuleux. Au moyen âge, 
les Juifs de France percevaient le plus souvent, dans le prêt à la 
semaine, deux deniers par livre (ce qui fait environ 43 0/0 par 
an) *. et cet intérêt était parfaitement perçu aussi dans ce pays 
par les préteurs chrétiens, même à des époques plus récentes, où 
le taux de l'intérêt avait généralement baissé ". Dans le sud de la 
France, au xv» siècle, les Juifs percevaient 12 et 9 0/0 par an, tan- 
dis que les Lombards, dans le nord, percevaient plus de 50 0/0 '. 
Dans l'Aragon, les Juifs ont le droit de prêter à 20 0/0 ■; dans la 
Castille. depuis Alphonse le Sage, ils prêtent 3 pour recevoir 4, 
c'est-à-dire à 33 0/0 °. En Italie, on voit leur prêt à la semaine, à 



> Comparei l'iDlérSt de 2 denii^n par eemaine et par livre permis aux Juift de 
raace eu 120S el en MIS, et Ih \5 O.'U permis aux cbrélicns indi^^bDes (Oi-don- 
mcei iltt roiidi Franee, U, 304 et 311). II est irat cjue les chr^Iicns étranger» pou- 
it pcSter eu même Laui que les Juifs, et ils ne s'en faireient pas faute. 
' itdi Franct (1370 et )37Î)..V, 493. 

* Neumtan, p. 323. 

* livi., p. 32' 
s lEambetl, Rteutildu ancinnit luit, I, 199 el 236 (Pbilippa Auguste 12fiS, lltS). 

impie. 2 deniers par livra et par ramaine pervua par les (chiétiens) étran- 
gers, t37B, Orifoawaiicsi, Vl,336, OSO, OnfoHnaHr», VI, 478; 2 déniera pariais par 
' a pour IG eous parisis (c'est-à-dire, un intérêt plus grand ijue celui des Juifs) 
perçus parles Lombards, 1382, Orrfo««fl«cM, VI, G54 ; en 1461, OriottnafKa, XV, 
251. Cf. Bardiaet, p. 30, 31, nnte. Camperez aussi DucauRe, *u moi nsitrarii. où l'on 
' " ' 'a 1220. 129t et 1311, que leschrêlieDs ne sa faisaieni 

i 2S 0/0 par an ; voir plus loin les Ordon»a%cti du 
roU de Franc, 1330, 1356, etc. 
' liardiuet, ibid. Voir note prëcjdenle. 

■ âmadar de las Bios, Siiloria il» loi Judini de Btpana, 1, 393 (Orinnnancet, da 
1228 et de 1234). Cf. Ducanga, l. c. 2S 0/0 en 12tD. 




liid., 1, 438 ; II, £3 (12ii3 aC 1289). 
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Pirano. ne pas excéder 20 0/0 , tandis que les banques Cchrô- 
tiennes ?) de Trieste prêtaient à 40 0/0 '. Dans la Sicile, les inté- 
rêts perçns par eux descendent même à 10 0/0*; à Venise, 1« 
maximum leur est fixé, en 1381, à 12 0/0 ' ; à Mantoue, en 1454, h 
17 1/2 0/0*. EnSn, en Allemagne, il oscille le plus souvent entr« 
20 et 25 0/0 '. Cet intérêt moyen de 20, 25 à 30 0. 0, perçu par les 
Juifs à peu prés dans tous les pays, n'était certainement pas trop 
élevé pour l'époque, où la rareté du numéraire et les risques à 
courir étaient incomparablement plus grands que de nos jours. 
Même à la fin du moyen âge et encore au xvir siècle, les ban- 
quiers cliréliens prenaient un intérêt au moins aussi élevé, plus 
de 50 0/0 en Belgique pour le prêt à la semaine, 20 à 40 0/0 pour 
le prêta l'année en Allemagne*. 

Les Juifs cependant supportaient des chargea et étaient exposés 
k des risques autrement grands que les chrétiens. « Ce n'est pas 
sealemeot l'amour du lucre qui les amena, là où ils n'avaient pas 
de concurrents, à exploiter les besoins de leurs ennemis, les cliré- 
tiena. Cette conception, après examen des sources, n'est pas seu- 
lement étroite, elle est injuste. Sans parler des frais considé- 
rables que leur causaient la garde des gages, l'obligation d'avoir 
toujours des capitaux prêts ', que l'on pense comment les empe- 
reurs et les potentats inférieurs les opprimaient et les esploî* 
talent sans le moindre égard, et quelquefois d'une façon vérita- 
blement indigne ". » Us étaient écrasés d'impdts que leurs maîtres 
augmentaient à volonté, l'impôt des Juifs était, pour ainsi dire, la 
part du trésor royal ou seigneurial dans l'usure, le roi et l'empe- 
reur étaient les associés des Juifs et partageaient avec eux les 
bénéfices, où ils se faisaient la part du lion. « Ils faisaient l'usure 
avec les Juifs ", * et, à une certaine époque, c'était, en Allemagne, 
une expression consacrée pour indiquer qu'une ville ou un sei- 
gneur avait le droit de posséder des Juifï, de dire qu'il pouvait 
" user des Juifs '". » Si le peuple a crié contre les Juifs en exagé- 
rant de beaucoup ses dettes, a à qui la faute, si ce n'est aux clirë- 
tiens " î » Ajoutez la pression effrayante subie par les Juifs, l'ins- 

■ Stfut dit Élttdiijmtei, II, 176. CF. V, 319. 

* Neumann, p. 323. 

• Siif. Bibliosr., VI, 6i. 
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tabilité de l'état social, la pauvreté ou la détresse commune des 
débiteurs, les retards inévitables des payements, le risque spécial 
do Juif, l'annulation partielle ou totale de ses créances par le 
pouvoir royal ou le clergé, l'expulsion, le pillage, l'émeute qui le 
menacent sans cesse, que de raisons pour que le prix de son 
argent soit cher, et qu'une plainte universelle, quoique injuste, 
s'élève contre l'usure des Juifs ! 

C'est ici que se montre, dans toule sa force, l'influfince néfaste 
du préjugé religieux. On a déjà vu plus baut que les Juifs n'étalent 
pas seuls à faire l'usure et que les intérêts qu'ils prenaient n'é- 
taient guère supérieurs à ceux que prenaient beaucoup de pré- 
teurs chrétiens. De même, les moiits-de-piété qui furent créés au 
xv siècle, c'est-à-dire à une époque oii la pénurie monétaire était 
beaucoup moins grave, et qui recevaient de la piété chrétienne un 
prôt gratuit de capitaux ou des dons, prêtaient à 10 et 15 0/0 d'a- 
bord', quoiqu'ils eussent, pour la sûreté de leurs créances, des 
gages et des garanties bien meilleurs que n'en avaient les Juifs '. 
Déjà vers la même époque, les intérêts pris par les Juifs étaient 
tombas à 10 0/0 et à 8 0/0 par an *. Les banques chrétiennes et les 
usuriers chrétiens ne manquaient pas au moyen âge, et si d'ordi- 
naire le piiblic préférait recourir aux Juifs, c'est qu'il y trouvait 
certainement quelque avantage, n Le fait de prêter à 10 ou 12 pour 
cent (dans le Comtat Venaissin), et par exception à 15 ou 16 pour 
cent, à une époque où l'argent valait 20 pour cent et même davan- 
tage, ne peut être aujourd'tiui considéré comme un crime d'usure ; 
à ce taux, les Juifs ne vendaient l'argent qu'à moitié prix*. » Quoi 
d'étonnant, après cela, qu'en Angleterre, en France, en Italie, le 
peuple s'élève également contre les usuriers chrétiens et que les 
princes soient quelqueftiis obligés de les chasser '. En Angleterre, 
Richard de Cornouailles, le frère même du roi Henri III, se fait 
donner le monopole du commerce de banque; le synode de Bam- 
berg (.Allemagne), en 1491, se plaint des chrétiens qui, pour éluder 
le canon ecclésiastique, prêtent leur argent aux Juifs pour en 
tirer de l'usure '. De très bonne heure des banquiers italiens sont 
établis en France (xii' siècle), puis en Allemagne, en Angleterre, 
en Suisse, sous le nom de Lombards, Caorsins, etc. '. Les sommes 



■ Neumian, p. itt. 

* IM., p. 419. 

■ JM., p. yu. 

* Birdiael, p. 31. 

,, p. 41. 



• Ibii., 



. 390. 



' aid., p. iG6-3GS. Cf. DeppÎDj, Ln Juifs dans U moyin agi, Puif , 1834. p. 2M 
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qu'ils prêtaient aux rois et aux particuliers sont considérables et 
probablement bien supérieures à celles dont disposaient les 
Juifs ^ Les Caorsins étaient si répandus en Angleterre, au xiii* 
siècle, «c qu*à peine il y avait quelqu'un qui pût échapper à leurs 
filets *. 9 En France, particulièrement, on rencontre les Lombards 
(prêteurs ou changeurs italiens) un peu partout à côté des Juifs. 
Dans le dénombrement des habitants de Paris des années 1296 et 
1297, on trouve, à côté du chapitre des Juifs, celui des habitants 
Xombards', dont Tunique occupation était certainement Tusure. 
Dans les deux manuscrits de la Côte-d*Or dont il est question plus 
haut, de nombreux Lombards paraissent à côté des Juifs, ils sont 
le plus souvent les créanciers des Juifs pour des sommes consi- 
dérables. Il n'y a pas de doute que, dans nombre de circons- 
tances, les Juifs n'aient été uniquement des prête-noms derrière 
lesquels se dissimulaient les chrétiens et que leurs créances ou 
leurs usures n'aient été souvent des créances et des usures chré- 
tiennes faites par leur intermédiaire^. 

Dans tous les cas, les banquiers italiens répandus en grand 
nombre en Occident ont fait Tusure comme eux, avec des capitaux 
plus considérables et une puissance financière plus efficace. « La 
supériorité Onancière des Italiens » sur les Juifs a été reconnue 
de tous ^. Les Juifs du Comtat Yenaissin ne pouvaient pas se 
lancer dans la « haute banque, où ils ne pouvaient guère flotter à 
côté des capitaux florentins et lombards, qui excellaient à s'y re« 
produire*. » — « Les actes des notaires du xv° siècle (toujours 
dans le Comtat) témoignent constamment de la supériorité com- 
merciale des chrétiens sur les Juifs \ » — « Pour le chiffre des 
affaires, ils (les Juifs) demeurèrent toujours au-dessous des chré«* 
tiens ; pour l'importance, ils ne purent même pas se mesurer avec 
eux... En résumé, au moyen âge, leur banque resta toujours 
faible, inactive, impuissante, et quand bien même ils mériteraient 
le reproche d'usure qu'on leur adresse ai souvent, le mal produit 
par leur prétendue avidité ne pourrait jamais avoir atteint des 
proportions bien considérables ^. » — « Les plaintes pour usure 
adressées de tous les points de la chrétienté au pape Urbain Y 
nous fournissent la preuve manifeste et des injustes rigueurs des 

1 NeomanD, p. 389; Depping, p. 213. 

* Mttthieu Paris, Sistoria major Anglomm^ ad anDum 1235 (Paris, 1646, p. 2S6)i 

* Rwue des Études juives^ I, 64. 

^ Bardiuet, dans Mevue historiçM^ V* année, tome XIV (t880)) p. 8. 
» Ibid., p. 9. 

' R. de Maulde, dans Bulletin historique et archéologique du Vaucluse, I, p. 64^ 
7 Bardinet, ibid., p. 9. 
' s Bardinet, p. 17. 

T. XXYUI, n<^ 55. 2 
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tribunaux ecclésiastiques (envers les Juifs) et de la prudente ré- 
serve des Juifs en matière de prêt à intérêt. Ces plaintes sont pour 
la plupart dirigées contre lies bani^uiers clin^tiens, des Lombards, 
des Florentins. Il y en a fort peu contre les Juifa'. » La plainte 
contre les Lombards était vive, générale, justifiée ou non ; leurs 
usures les rendirent odieux *. Rien qu'en France il y a une foule 
d'ordonnances des rois contre les usuriers clirétieiis, principale- 
ment les Lombards, « à cause de leurs excessives et insuppor- 
tables usures'. » — Il est venu à notre connaissance, dit le roi 
Charles V, par la complainte des gens desdits trois états, que 
grande partie d'iceux ont été moult travaillés et grevés pour 
cause de la persécution des dettes des Lombards usuriers*. » Et 
Charles VI dit : « Savoir faisons que comme par clameur de notre 
peuple, ayons entendu que . . . moult fraudes, griefs et oppressions 
et autres maiéflces ont été faits... par gens cbrétiens qui ont 
baillé argent à usure ^. > Et ailleurs : c Entendu avions, par la 
clameur du peuple .... moult de fraudes, griefs qui ont été faits et 
commis et par gens clirétiens qui ont baillé argent ù usure, fait 
mauvais contrats ". •• Le cri contre les usuriers lombards devient 
si grand, qu'ils finissent par se faire expulser absolument comme 
les Juifs'. Les Juifs n'avaient donc ni le monopole ni le génie de 
l'usure, et les chrétiens savaient l'exercer aussi bien et mieux 
qu'eux. Mais le préjugé s'est uniquement souvenu de l'usure des 
Juifs et a oublié celle des chrétiens. 

Le préjugé de l'usure des Juifs modernes est maintenant expli- 
qué. Il repose sur un malentendu qui dure depuis des siècles. 
Tout Juifest un usurier, c'est entendu, le mot Juif et le mot usu- 
rier sont môme synonymes. A la vérité, l'action historique du 
moyen dge sur les Juifs ne peut point être effacée en un jour. 
Jusqu'au commencement de ce siècle, les Juifs, exclus de l'agricul- 
ture et des métiers, étaient en grande partie commerçants ou ban- 
quiers et no pouvaient être autre chose. On leur rendra cette jus- 
tice que, dès que d'autres carrières leur ont été ouvertes, ils se sont 
efforcés d'y entrer, Â tel point qu'il ne manque pas de personnes 
pour trouver qu'ils s'y précipitent avec trop d'ardeur. Cette méta- 

■ BarillD*!. p. 19. 

> Voir Mémcirti <tt l'Acadtaiit impA-iali d( Dijon. 2* tétie, lome XIII, inofe 1B6S, 
p. 12». 

> OnlB»H»Mu, It, p. 60 {11 jiDTicr 1330]. 
• /W,,I1I. p. 1» (miri IlSâ). 

» Itid., VII. 788 («.rlM 1388). 
" nu., VII, p. 318 (18 j4u*kt 13S9I, 

' Ordonminai da JwTitr 1168 (I, 96) ; d« 1174 (I, Î9B; : da dfcembfo 1331. Cf. 
NeuniÉiia, p. US, MU >, qui p*ri« d'axpaUioai di llSe et d« 1177. 
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inorpbose 8*est accomplie avec une promptitude et une célérité 
vraiment incroyables, et si quelque chose peut étonner, ce n*est 
pas qu'il y ait encore beaucoup de négociants et de banquiers 
Juifs (pourquoi n*y en aurait-il pas, d'ailleurs?), mais quil n*y en 
sit pas en nombre beaucoup plus considérable. 

De tout ce qui précède il résulte clairement : 

1® Que les Juifs ont rendu de très grands services aux peuples 
européens en leur enseignant le commerce, en créant, malgré 
l*oppo8ition de l'Église, cet instrument de crédit et d*échange 
«ans lequel l'existence d* un État est impossible, et en développant, 
au grand avantage de l'agriculture et de Tindustrie, la circulation 
^es capitaux; 

2® Qu^en se livrant en grande partie au commerce et à l'usure 
(prêta intérêt), les Juifs du moyen âge n'ont nullement obéi à un 
goût national ou à un instinct particulier, mais qu'ils y ont été 
amenés par la force des circonstances, par les lois d'exclusion, 
par la volonté formelle des rois et des peuples, et qu'on leur a fait, 
pour les y contraindre, une sorte de violence matérielle et morale 
contre laquelle toute résistance était impossible ; 

3*> Que, s'ils ont appliqué à ce genre d'opérations leur intelli'* 
gence, qui est grande et vive, leurs concurrents chrétiens ne leur 
Ont nullement été inférieurs et les ont écrasés de tout temps par 
la puissance plus grande de leurs capitaux ; 

^ Que, de plus, ce commerce d'argent n*a guère profité aux 
J'uifS) le plus souvent pauvres ou de fortane médiocre, mais qu'il 
a^est fait au profit des rois, des seigneurs et des villes ; 

5» Que les intérêts pris par les Juifs, loin d'être excessifs, vu 
la rareté du numéraire et les risques extraordinaires courus par 
Qux, étaient quelquefois même inférieurs aux intérêts pris par les 
chrétiens; que les Juifs n'ont pas exercé Tusure au sens moderne 
do mot, et que les cris contre l'usure des Juifs sont dus, en 
grande partie, à la mauvaise économie politique du moyen âge et 
aurtout au préjugé contre le prêt à intérêt, préjugé engendré et 
entretenu par l'Église catholique romaine et qui persiste encore 
aujourd'hui. 

Uest arrivé aux Juifs, pour la banque, ce qui leur est arrivé 
pour le commerce. Après avoir, dans l'une ou l'autre, servi d'ini- 
tiateurs et de maîtres, ils en ont été exclus ou expulsés. Le com- 
merce leur a été fermé par la législation ; la banque, par les 
émeutes, les pillages, les expulsions et les massacres, qui ont fini 
par les ruiner. Il n'y a pas le moindre doute qu'un grand nombre 
de persécutions contre les Juifs, depuis le xiv* siècle, « sont un 
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produit de la jalousie commerciaie * u . Au lieu d'être considfl 

comme des concitoyens dont la prospérité contribue à la prospérité 
générale, iU sont traités comme dea étrangers dont on se débar- 
rasse quand et comme on veut. On se sert d'eux tant qu'ils sont 
nécessaires, on les foule aux pieds dès qu'on croit pouvoir se pas- 
ser de leur concours, La justice la plus (^■lémentaire aurait de- 
mandé qu'il leur fût gardé au moins quelque reconnaissance pour 
les services rendus : ils n'ont recueilli que la haine, le mé[jns et 
l'insulte. Le Juif, pendant tout le moyen-âge, a été l'esclave et le 
jouet dea clirétiens. Moitié par incitations d'apparences affec- 
tueuses, moitié par violence, ils l'ont amené dans des voies au 
bout desquelles on lui présentait un appât qui devait toujours lui 
échapper. Il a servi, avec un zèle et un dévouement remarquables, 
à des fins qu'il ignorait, et quand son œuvre a été accomplie, il a 
été brisé et d'autres se sont emparés du fruit de son immense la- 
beur. Jamais le sic vos non vobis ne s'est manifesté avec plus de 
cruauté ni d'injustice. Le Juif a été la grande dupe de l'histoire. Le 
christianisme qu'il a enfanté et préparé s'est tourné contre lui 
avec colère, le commerce et la banque qu'il a enseignés aux 
peuples occidentaux lui ont été ravis, il a été livré cent fois à 
l'exaction et au pillage. Enlre Juifs et chrétiens, l'exploiteur n'est 
pas le Juif, mais le chrétien ; l'exploité n'est pas le cUrétien, mais 
le Juif. 

S'il est vrai, que les Juifs n'ont, par instinct, aucune préférence 
pour le commerce en général et le commerce d'argent en particu- 
lier, d'où vient qu'ils ne sont pas plus adonnés qu'on le voit ou 
qu'on le dit à l'agriculture et aux professions manuelles ? On au- 
rait le droit de répondre qu'en réalité le choix d'une profession 
est libre ', que tout homme utile est respectable de quelque ma- 
nière qu'il soit utile, mais il faut, en outre, rappeler ici les causes 
historiques si puissantes qui ont remanié, par une action séculaire 
et violente, le caractère juif et lui ont imprimé une empreinte 
profonde. C'est un fait si connu que les Juifs, au moyen âge et 
jusque dans les temps modernea, ont été exclus des travaux agri- 
coles et des professions manuelles, qu'il est parfaitement superflu 
d'y insister. Tout le monde le sait et en convient, on en trouve les 
preuves partout et par tatlliers. Ce que l'on sait moins et ce qui 
n'a pas été apprécié à sa juste valeur, c'est que partout où les Juif:! 
l'ont pu, ils se sont livrés avec ardeur aux professions manuelles 
et à l'agriculture. 



' Roschei, p. 333. 

' Dans Volltlandije Vcrkitadluiiffiit, p. 303, Von Vioke dit : ■ 

i« oconpation tu moim aussi noUa qu l'IuduiUie et rtgrïeultot 
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Sans remonter aux temps bibliques, Tbistoire des Juifs, à par- 
tir du premier siècle de Tère chrétienne et même auparavant, 
montre à quel point le travail était en honneur chez eux. L*Ancien 
Testament n*a-t-il pas dit : a Six jours tu travailleras, et feras 
tout ton ouvrages » et Tinstitution du Sabbat n'est^Ue pas juste- 
ment la grande consécration et la récompense du travail de la 
semaine? Les maximes des rabbins sur le travail sont nombreuses 
et belles, a Aime le travail*, d — « Le travail manuel est aimé de 
Dieu ». » — a Qui n'enseigne pas une profession manuelle à son 
flls est comme s*il en faisait un brigand ^. » — « Toute science 
sans travail est vaine '. »— « Plus grand est celui qui se rend 
utile par le travail que celui qui craint Dieu^. » — « Enseigne à 
ton flls un métier convenable ^ » — « Aussi bien qu'on est obligé 
de nourrir son flls, on est obligé de lui enseigner une profession 
manuelle ». » — « Procure-toi un métier à côté de l'étude ®. « — 
« Grande est la vertu du travail, il honore celui qui s'y livre *o. » 
— « Le plus beau travail est le travail de la terre ; quoiqu'il soit 
beaucoup moins profitable, il doit être préféré à tout autre * S » — 
Comme aux prophètes, l'avenir messianique apparaît aux rabbins 
sous les traits d'une société agricole où Ton jouit d'une félicité 
complète, c Dans l'avenir, tous ceux qui ont à présent des métiers 
se livreront à la culture de la terre et abandonneront les métiers 
quoiqu'elle rapporte moins *•. » 

Ces maximes ne sont pas des paroles vaines. Les docteurs tal- 
mudiques prêchent d'exemple. Le plus grand nombre de ceux 
dont nous connaissons la profession, depuis le i®' siècle avant 
l'ère chrétienne jusqu'aux iv« et v« siècles après l'ère chrétienne, 
tant en Palestine qu'en Babylonie, sont des agriculteurs ou des 
artisans *3. On trouve parmi eux un grand nombre d'agriculteurs, 
et principalement parmi les rabbins les plus célèbres. Ëliézer b. 
Ilyrcan et son fils, José b. Halafta, Rab, Samuel, R. Hunna, 

> Exode, XX, 9. 

> Ahoi, I, 10. 

• Tosi/lta Baba Kamma, chap. 4. 
« Kiddntehin, 29 a, 

« Aboi, U, 2. 

' Berakhot, 8 a. 

y MUchna Kiddusehin, IV, 13. 

• Kiddutehin, 30 b, ligne 20. 

• Midraseh Bahha KohéUt, 9. 9. Cf. Btrakhot, 35 h, ligne 14. 
*• Nedarim^ 49 ô, ligne 5 en bas ; Gittin, 67 i, ligne 9 en bas. 

" Rabbi Eliézcr dit [Yebamot^ G3 a) : c Qui n'u pas (ne cuUive pas) de lerre, n'est 
pas un bomme... (et cependant) il n'y a pas de profession moins lucrative que celle 
de ragriculture. • (Cf. Judenemancipation^ p. 307, noie 3.) 

» tebamot, 63 a, ligne 20 en bas, par allusion à Ezécbiel, xxvii, 29. 

«» Meycr, Arbeii und Handtoerk im Talmudy Berlin, 1878. 
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d'abord, mais <|b1 anlrrot par être exterminées par les Arabes. 
Ka E^agne.jaiqa'A l'époque où commencèrent les grandes per- 
•deationn (I3dl), W Juifs, tout en cultivant avec éclat les lettres 
at lasartfi, exerçaient toutes les professions nianuelle:^, les arts 
todiutrii^lii, i«* professions d'orfèvres, doreurs, fondenrs, char- 
pantierv, marcha ux^ferrants, armuriers, cordonniers, tanneurs, 
hottCium. pâtre*, agriculteurs'. Dana la liste des Juifs de Tal»- 
ver», des années 1417 et 1481, publiée par M. Fitel Fita, se 
tronrent, entre autres, des serruriers, des forgerons, des armu- 
rier*, des bAtleri, des ranniers, des corroyeurs '. « Si quelque 
cbose, a dit H. Kenan, résuite du travail que nous avons laséré 
dsaa VSislolre littéraire de la France (tome ÏXVIl) sur la situa- 

• KWiuiki», H3 4, lif[M f B n bM- 

• Si^ea, St h. llftiM SI " b». 

• Vavatu d* Utibi Jltnjamin fili dt Jona ii Tmillt, U*d. Innf. da BintMr, J 
An«l«r'l.«, 1734. j.. M, 11. "■ M. 103, 105, lî3. 1 

« MM^p. 30 M SI. 
' Jtid., r>. «) it II. 

■ nu., p. 30. 
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tion des Juifs au moyen âge, c'est qu'avant la fin du iiii" siècle 
les JuiTs exerçaient exactement les mêmes professions que les 
autres Français '. » La loi des Visigotlis (xiii, 3, 6) leur défend de 
travailler dans les ctiaro[is le dimanche •, le clergé, tant en France 
qu'en Fspagne, réclame continuellement la dîme de leurs champs, 
et, en 1208, le pape Innocent Ht se plaint amèrement au duc de 
Nevera que les chrétiens, en France, fassent fabriquer leur vin 
par les Juifs, que le vin de la messe soit souvent fabriqué par 
des Juif!'. Dans les pays sur lesquels n'a pas BouTtlâ l'esprit du 
moyen ùge^ lea Juifs ont continué ces professions. En Algérie, par 
exemple, la conquête française les a trouvés exerçant les métiers 
de maçons , menuisiers , ferblantiers , vitriers, fabricants de 
cordes*. Ils demeuraient en partie dans le désert, sous la tente, 
chez les Beni-Menasser, les Beni-Mzab, ou dans les gourbis, dans 
les pays kabyles, où ils vivent encore aujourd'hui avec les Arabes, 
portent les armes et conduisent la charrue. On les rencontre en 
nombre assez considérable depuis les confins du désert jusqu'à 
Tombouctou, ils y sont adonnés aux tra vaux de sol et ne sont pas 
plus étrangers au métier des armes que les Arabes nomades '. 

Dans nos pays européens, on voit que les Juifs modernes se 
sont livrés aux professions manuelles au fur et à mesure que la 
législation le leur a permis et malgré les difflcultés qu'ont ren- 
contrées d'abord les apprentis et ouvriers juifs à se placer chez 
des patrons chrétiens ou à. se faira tolérer par leurs compagnons 
chrétiens*. Des écoles professionnelles juives ont été fondées en 
France, â Paris', à Strasbourg', à Mulhouse'; des sociétés 
juives d'encouragement au travail existent dans la plupart des 
communautés juives d'Allemagne '". L'Alliance israélUe imiver- 

' Reom. Le JudaUmi il l* CAn'MtaaiJnt, p, 12. 

* CtdEl, diDiEnch et UrQber, p. 59, aou 62, 
•Cf. Gruli. VU, 12. 

* Vttittri iira/lilf, 1, tO. «t Anknti hraftîttt, I, 2K; II, tS et 104, d'iprti ta 
btraa Biudo, fAljtrit, Pirii, 1S41. 

* Dmti-t itraifltti, 11, 379 et 601, d'ipfSi le Courriir âi îfarteillt. 

* Voir Vi/iaitiluitjtn dtr haytriêchtn Kmnitr àir Al^ivrdntU» <w iakrt^ tSSi , 
MuDich, t. d.. p. 82. 

' Becaonua d'ulilild publique pit décrit du lt> avril IB'li. 

* L'École jimAIile d'*ri* et mitien du Bsi-Hbia (SiMsbaurg) « oLlenu uaa mé- 
dtille d'trgaal * l'rtpMilion uoivetielle da Parii en t867 {Ankita iirtiflilet, 1SG7, 
p. 716). 

* 11 j I encore de* aa<iti» à appreallEuge iiraélttet i Bordeaux, â BiTcane et i 
MaTMilla. 

>* Vflir, par eiempU, Allgnuiinê Ztilvuj in Judinlknmt, IMn, p. eM. el 1SJ3, 
p. Ti IPrancrort-a/U.); IBtl, p. 163 (Arad, eu MongriBJ ; IS6T, p. 139 lN«nau)i 
JtMuch, de Wariheimar. 5Glâ [ViaiiDe, 1SS8, p. 103 ^Vienne) : p. 110-111 (Petlb, 
«cols de méiiera el d'igricuUura) ; aie. 
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selie a créé des œuvres d*appreiitissage dans an très grand 
nombre de villes d*Orient et d'Afrique, à Constantinople, SaIo« 
nique, Andrinople, Roustchouk. Smvrne, Jt^msalem, Tunis, 
Tanger, Tétuan *, et une école agricole à Jafla, fondée en 1869. 
Dès 1800, 'c'est-à-dire quelques années à peine après la Révolu- 
tion, il y avait en France, quoique la population joire j fût très 
restreinte, « 2,300 ' enfants voués aux travaux utiles > et 250 fa- 
briques dirigées par des Juifs *. En 1S30« le député André disait i 
la 'Chambre que les Juits étaient devenus tailleurs^ forgerons, 
imprimeurs, graveurs» horlogers'. D'après une commnnication 
du gouvernement de Bavière, déjà en 1819, il y avait dans ce 
pays, 2o2 familles d'agriculteurs juifs, 169 Juifs exerçant des 
métiers et 839 apprentis S et, en 1831. les Juifs de Bavière 
avaient fondé plusieurs sociétés d'apprentissage, dont une i Mu- 
nich '. En Prusse, diaprés les tableaux de statistique soomis par 
le gouvernement à la diète en 1843^ sur 1,000 Juifs, on comptait 
193 artisans, 42 journaliers, 22 professions Geverbe), 10 agri- 
culteurs *. Vers 1844, sur 1,853 familles juives demeurant dans la 
Silésie supérieure, il y avait 477 métiers, 254 apprentis ouvriers ''. 
La Société pour le développement de Tindustrie parmi les Isné^ 
lites, à Berlin, place, en 1825. 6 patrons et 98 apprentis israélites; 
en 1827, 29 apprentis; en 1829, 22 apprentis *. Des socié^ du 
même genre étaient établies, à cette époque, à Dessau, à OflSen* 
bach, à Minden, i Cassel ^. Les tailleurs de diamants d'Amsterdam 
sont en grande partie juifs et « les maîtres lapidaires se louent 
beaucoup de leur probité *^. » « Les Juifs de Rome, écrivait un 
auteur français en 1821. sont négociants, marchands, firipiers, 
tailleurs, médecins, chirurgiens, courtiers, porte-faix, matelas- 
siers, chapeliers, carrossiers, etc. *'. » Ce sont là quelques 
exemples entre mille. On en trouvera d'autres dans divers ou- 
vrages**. Dans certaines provinces Je la Russie et en Galîde, 
la plupart des métiers sont presque uniquement exercés par les 

1 BtUlMin de fAîHancû ùraétitê urnivÊrstiie fi^ »mmtn ISS'I), p. 36. 

* Halphen, Becneu t'es loù^ p. 3i7. 
» làid., p. 407. 

^ Verkttndlumgen dtr ba^eritcktn K smmer ...im /iùr«, ii3l^ nppoit d» U 
micsion. p. 22. 

^ V:rhandi»n(jen, p. *23. 

* Alléjemetne Ztitunt] tes Jmîentkuwu^ 1S49. p. !iS-lIO. 
Freuuii, Zur Juàen/^'a /f :n r'etitsc't^ana, II, Bresiau, tS-*4, p. 59. 

* (jcitel. 'iesuch ief Bikcn.itr ies jtiùuc.htn frlanàins, Bruiu»\vick. 1S31, p. 47. 
' ihxii., p. 40 ït ♦?. 

'* S'Aiee iur V fat /« li.a'.'Utfi m F-'ina. Paris, ISil . p. ÔO. 
1' lltd.^ p. 75. 
" l'ar exemple sur Copenhague, ibtd.^ p. \Ti ; sur la Puloirne, Niebuhr, I, 25 ; 
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Juifs '. Il en est de môme en Moldavie : les Juifs y sont maçons, 
ierruriers, charpentiers, ferblantiers, tailleurs, cordonniers, hor- 
logers, relieurs, cliapeliers, selliers, elc. '. Il n'y a pas de région 
■u inonde où le travail manuel soit plus répandu parmi les Juifs. 
A Salonique, tous tes porteurs du port sont juifs ; à Damas, sur 
1,600 chefs de famille Israélites, il y a 850 tisserands, 15 menui- 
iiers, 15 marons, etc. ". Qu'il suffise de rappeler ici, pour finir, 
ce que disait, en 1807, sur les Juifs de Galicie, M. Schultes, pro- 
fesseur de chimie et de botanique à l'Université de Gracovie : 
1 Ici, la civilisation est au plus bas degré. Le paysan ne connatl 
ni ses devoirs de citoyen, ni ceux de mari ou de père, il ne con- 
naît qu'une chose, l'eau-de-vte.. . Une seule espèce d'hommes 
parait mériter, en Galicie, de demeurer dans ce pays aussi beau 
que fertile. Je ne parle pas des Allemands..., je parle des Israé- 
lites. Ce sont eus qui sont les tailleurs, savetiers, tapissiers, car- 
rossiers, vitriers, orfèvres, graveurs, ils polissent les pierres, 
cultivent les champs qu'ils ont en ferme mieux que leurs voisina 
Chrétiens, parce qu'ils apportent les semailles du dehors. La bière 
qu'ils fabriquent est la seule potable. . . Je n'ai jamais emprunté 
de l'argent chez les Juifs, comme ceux qui écrivent ou agissent 
contre leurs créanciers, au lieu de les pa^^er*. » 

L'agriculture a moins bien réussi chez les Israélites, si l'on en 
croit l'opinion générale, car les observations précises manquent. 
On sait, d'une manière vague, qu'il existe de nombreux agricul- 
teurs ou fermiers juifs en Hongrie ; on est sûr qu'il en a existé 
beaucoup en Pologne dans le moyen âge et avant la terrible per- 
sécution de Chmielnicki (1648); on sait, enfin, d'une manière 
vague aussi, qu'il y a des colonies agricoles Juives dans le sud de 
la Russie, mais on prétend qu'elles ne prospèrent pas, soit que les 
conditions de leur établissement aient été mauvaises, soit pour 
d'autres raisons qui dépendraient ou ne dépendraient pas de leur 
volonté. On peut voir, par exemple, par les relations arrivées 
récemment sur une séance de l'assemblée provinciale de Mariou- 
pol, en Russie, comment des hommes aussi compétents que 
M. Clauss, ancien fonctionnaire au ministère des biens doma- 
niaux et auteur de l'ouvrage (russe) intitulé Nos colonies, a'ex- 

U Tarqnie, Nïebuhr, I, iâ ; sur l'ÂBic. Touroefort, Voyajti, la tout d'après WolT cl 
SaloniDa, Der Ckaractir dit Judenihuma, Leipzig, 1S17, p. 1S6 el 187. 
1 EcMomitli francaii du 4 Juin ISSl. 

■ ScAo dt rOrinl (Bruiellee), d* du ii féviler 1S73. 

■ Orimtal Advriilfr Ijoucaai de CoaslaDUnoplc), 4 juillat 1SS3. 

* AatoliH dir Liltraïur vni Kantt dit OmerrikiiichtH KaiierliitKi, lÎTraiaoD da 
MptembM 1807, d'aprte G«ilel, 0MncA dtr Btlunnerdu HtdUekt» OLminu, p. t3. 
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ffiflM KT Iw eooAtiMt dé&TonblMiaBileaiMlksieii 
Mies lei eoloaiei j^M da nd d* la Banie et twfl eUe* m'atA 
pu reça le eoaeoun eOeace doot cOu Bwuau tu beeoiB*. Sa 
mmm», il bot le dire francbemett, il saille foe la «nais agn- 
eoiea de* JatCi, dan le tint gnad aevfera des caa, n'aient pas 
m t o n donaé de résaltals nmarqaaMes. L'éoole agricole de Jafb 
Mt trof ieoae pour que se* effets ae £maat aeatir dès à présent 
en Palesfiae ; plus Jeaaes encore soat les agrienHears rcMunaiiis 
fni IraTaillent dans le pajs même ■ oa «ai aoni allés s'établir 
réeewneaten Palestiae^. on I« colonies agricoles rasaes élaMiet 
depak on an en Amérique. On dit beancoup de bien de ees ook>- 
nies, Ceax qai les ont fondées sont des hommes Torts, ndimtes, 
appliqoés sa trïTsil. Une colonie de 100 personnes est établie i 
Barleigb Coantry. près de Ssint-Paa!. dans ie Uionesota*; 
d'aatres, pris de Washington et près de Baltimore*. Une colonie 
assez importante se troare à VineUnd, elle est composée de 
fuatre-vingts bmilles, le joarnal The Xew Times du U mai 1883 
CB a dit : ■ Parmi tous les traTailleurs, dos colons joifs occopent 
le premier rang. Jeunes et vieux, le matin et le soir, ils ne 
semblent jamais prendre de repos *. • Â cinq milles de Vineland, 
ooe aalre colonie a été accoeillie et est occupée par le général 
Barbridge. Enfin, des colonies de Jaifs russes sont établies dans 
le Dacota (trente-huit familles), dans l'Orégon. dans l'Ârkansas 
(douze familles], et près de Cotopaxi, dans le Colorado', on dit 
qn'elles sont toutes prospères. L'avenir montrera si ces expé- 
riences répondront aux espérances qu'elles ont fait naître. 

La difficulté que ressentent les Juifs à s'adonner à l'agriculture 
provient de causes très diverses et qui sont très graves. La pre- 
mière et la plus importante, c'est que la tradition leur manque. Le 
moyen âge les a, dans beaucoup de pays, éloignés de force de 
l'agriculture, et même dans les pays où ils pouvaient s'y livrer 
autrefois, comme en Grèce, ils ont été obligés plus tard ou de 
l'abandonner on de s'expatrier. Or, rien n'est plus difficile que de 
devenir agriculteur. On est agriculteur de père en âis, c'est un hé- 
ritage qu'on recueille. 11 est facile, relativement, d'apprendre un 



• Jnan»\ ntiM Woitkcd, \%%3, n* 43. p. 1026, d'tptè* le jaurnil Zûria. Cf. Bnëi 
eu lilmJufiiittt.lv, p. 137. 

• Bullilm mtmuttdi l'AUiaiKt ùra/Uli mtivtriellt, jaUlti 1SS3. 
' /W..*ui «DTiroDtite BcjrDulb eL d« C»\iU. 

• lUpport iall*m*tiil) «orll (st Ulli«gnpbi« i Vienne, JnillH 1883}, pir ThMor 
B*rg*t, p. S. ' 

> IM., p. » M 10. 
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métier ùans l'espace de quelques années, le travail agricole de- 
mande une pratique plus longue, une foule de notions de détait 
pour varier le travail selon les lieux, la saison, la température, le 
leœps qu'il fait, le progrès des plantes, etc. On pourrait dire, en 
imitant un mot célèbre, qu'on devient artisan, mais qu'on naît 
agriculteur. Il faut ajouter que les persécutions dont les Juil's ont 
été l'objet ont, au moins dans certains pays, affaibli leurs Torcea 
pbysiques et les ont rendus impropres, pour quelque temps encore, 
à lagricullure. Un Juif de la Palestine ne peut lutter, pour la force 
physique, avec un fellah arabe. Il n'en est pas de même partout, 
sans doute, ni surtout en Russie, où il y a des Juifs dont la force 
musculaire paraît très développée. Dans beaucoup d'antres pays, 
cependant, il faudra qu'un régime politique nouveau permette 
aux Juifs de réparer leurs forces épuisées par la souffrance et 
l'oppression. 

Ce qui manque ensuite aux JuifA, c'est la sécurité sans laquelle 
il n'y a pas de travail agricole possible. Rien qu'à voir les craintes 
qui se sont élevées en 1808 en Alsace, ou dans ces dernières 
années en Roumanie, lorsqu'on a pu penser que les Juifsy acquer- 
raient des terres, on peut imaginer la jalousie que les agriculteurs 
juifs exciteraient chez les paysans chrétiens. Si on peut taxer 
d'exagération les prophéties de malheur qui ont généralement pré- 
cédé les actes d'émancipation des Juifs, il est permis de dire 
«qu'elles auraient pu se vérifier, si les Juifs avaient été ou étaient 
«devenus lout de suite agriculteurs et propriétaires de terres. 

Enfln et surtout, il manque aux Juifs les capitaux nécessaires 
pour l'agriculture. Le paysan qui a hérité de ses pères un champ, 
une charrue, un bœuf, ou qui a reçu des terres du gouvernement 
(comme en Russie et en Roumanie), est dans une tout autre situa- 
tion que le Juif, qui est obligé de tout acquérir, d'avoir des provi- 
sions jusqu'à la récolte, et qui, enfln, à cause de son inexpérience, 
risque de compromettre, par des erreurs inévilables, le peu qu'il 
possédait et le fruit de tes efforts. La question est, on le voit, des 
plus ardues, personne ne peut s'étonner qu'elle ne soit pas plus 
avancée ; il faut attendre du temps, des efforts combinés des gou- 
vernements et des administrations et corporations israélites, qu'elle 
reçoive une solution satisfaisante. 

Il est permis de le dire pourtant, cette question touche h des 
problèmes sociaux très ardus et très dangereux. L'argument qu'on 
fait valoir contre les Juifs pourrait être tourné contre d'autres avec 
tout autant de raison. On dit, û tort ou à raison : les Juifs ne sont 
pas agriculteurs ; mais le paysan pourrait se demander, à son tour, 
pourquoi c'est précisément lui qui est chargé de la fonction sgri- 
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cole et non telle ou telle classe de personnes. On a constaté, par 
exemple, que, dans TEst de TEurope, « la classe moyenne, la po- 
pulation urbaine qui remplit les carrières commerciales et profes* 
sionnelles, est partout formée principalement par les Allemands ; 
c'est le cas en Hongrie, en Pologne, et môme encore en partie en 
Bohème, et cette classe a au-dessus et au-dessous d*elle deux so- 
ciétés distinctes, celle des paysans et celle de la noblesse ^ » Si 
Ton soulève de pareilles questions, il n*y a pas de raison pour que 
les revendications s^arrètent justement aux Juifs. En réalité, le 
choix des carrières n*est pas libre, malgré les apparences con- 
traires, « il est déterminé dans son ensemble *. » On se plaint que 
les Juifs ne soient pas devenus agriculteurs, connalt-on, dans les 
autres parties de la société, beaucoup de citadins ou d'ouvriers 
qui le soient devenus? Les fonctions sociales sont, en général, dé- 
volues, par une habitude séculaire, à des classes spéciales de la 
société, une action historique toute puissante maintient, malgré 
les exceptions plus ou moins nombreuses, cette division tradi- 
tionnelle du travail et oppose à toute modification dans la dis- 
tribution des râles une résistance presque invincible '. Les Juifs 
sont agriculteurs là où ils ont pu Tétre dans tous les temps (par 
exemple en Afrique), ils ne le sont pas encore là où il leur a été 
défendu, pendant le moyen âge, de se livrer à Tagriculture. Ce 
n*est pas dans un espace de cinquante ans que Ton peut modifier 
une situation créée par une action historique de plus de dix^huit 
siècles. C'était une erreur et une illusion de s'imaginer que les 
Juifs, avec la meilleure volonté du monde, pourraient, dans l'es- 
pace d'un demi-siècle, se transformer en agriculteurs. Une loi 
rigoureuse enferme les hommes dans les carrières où ils se 
trouvent depuis si longtemps et ne leur permet pas d*en sortir fa- 
cilement. Les tentatives très sérieuses des Juits pour développer 
chez eux le travail agricole sont venues se heurter contre cette 
espèce de fatalité. Il faudra des efforts énergiques et prolongés 
pour la vaincre. 

Tout usurier est riche, donc tous les Juifs sont riches, donc ils 
boivent la sueur du peuple : c'est encore la légende. Il n'est sans 
doute pas défendu aux Juifs d'être riches, il n'y a aucune raison 
pour qu'ils ne cherchent pas à l'être aussi bien que d'autres, il y 
a de bonnes raisons, au contraire, pour que TÉtat se félicite de 

^ L. Gumplowicz, Der Jiassenkampf, Innsbruck, 1883, p. 210. 

« Ibid., p. 208. 

« làid., p. 208 et 209. 
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leur prospérité, là où elle existe, puisqu'elle fait partie de la pros- 
périté publique. 

L'idée que l'on avait autrerois que toute lortane acquise par les 
uns se fait au détriment des autres est une idée fausse et condam- 
née par la science économique. Toute fortune estgt^néralement (et 
à part les exceptions) créée par celui qui ta possède (ou par ses 
ancêtres), ce n'est pas un capital qui change de mains, mais ua 
capital de formation nouvelle qui n'existait pas auparavant, qui 
vient s'ajouter aux capitaux anciens et grossir la fortune pu- 
blique. Si les Juifs sont riches, ils le sont donc au grand avantage 
du pays où ils demeurent. Au point de vue théorique, il serait 
donc à souhaiter qu'ils eussent la l'ortune qu'on leur attribue si 
gratuitement, mais la vérité est qu'ils sont pauvres. On a déjà vu 
plus haut qu'au moyen âge leurs capitaux ne pouvaient pas entrer 
en comparaison ou en lutte avec les capitaux de leurs concurrents 
chrétiens, et quand, par hasard, ils avaient amassé quelque bien, 
on le leur arrachait par la violence, La richesse des Juifs de nos 
jours est tout aussi imaginaire. De même que l'on accuse tous \m 
Juifs du méfait commis par l'un d'eux, de même on leur attribue 
libéralement à tous la fortune possédée exceptionnellement par 
quelques-uns d'entre eux. Le sentiment de jalousie et d'envie 
contre eux est si fort, qu'il trouble toutes les imaginations. C'est 
ce qui explique comment les paysans d'Alsace ont pu croire que 
les Juifs possédaient tous leurs biens, commentiez paysans de 
Roumanie et de Hongrie craignent que les terres ne passent aux 
mains des Juifs. Le rêve des fortunes fabuleuses des Juifs, de leur 
puissance pécuniaire, de leur empire sur la presse, hante les es- 
prits et leur inspire souvent de ridicules paniques. 

Il est sans doute difficile d'arriver, sur cette question de la for- 
tune des Juifs, à un résultat scientiflque, les matériaux manquent 
et on n'entrevoit même pas la méthode qu'il faudrait suivre dans 
une recherche de ce genre. Quelques indications peuvent cepen- 
dant suffire, 11 est bien vrai qu'il existe à Paris et dans deux nu 
trois capitales quelques Juifs, pas en grand nombre, qui ont de 
grandes fortunes, mais n'y a-t-il qu'eux qui en aient ? Il existe en 
Angleterre des pairs qui possèdent des provinces entières, qui 
sont probablement beaucoup plus riches qu'aucun Juif ou qu'au- 
cune famille juive du monde. Si nous en croyons des tables qu'on 
vient de publier à Paris, la fortune foncière du duc de Norfolk, aé- 
rait de 225 millions de francs ; celle du marquis de Bute, de 
193 millions ; celle de plusieurs ducs et comtes, de 192, 147, 146, 
143, 142 millions, sans compter leur fortune mobilière. Combien y 
a-t-il de Juifs en Europe [s'il y en aj q\à possèdent des fortunes 
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àt oe genre et d'où vient que tout le monde parie arec envie de la 
fortune de MH. de Rothschild» tandis que personne ne parie de la 
fortune du duc de Norfolk? Quelques sommités financières mises i 
part, que Ton pense au reste des Jui£s. Même dans les pays ou 
leur situation est la meilleure, ils sont pauvres, quelquefois même 
misérables. 

Ils n*ont pas la propriété territoriale, qui est partout le fonde- 
ment de la richesse. Ces Juifs d'Alsace qu*en 1808, dans un mo- 
moit d*efirement, on considérait comme des millionnaires, sont 
pauvres, un député français Ta reconnu à la Chambre en 1830 '. 
L*auteur de ce travail se rappelle qu^il j a vingt ans encore, quand 
il j avait parmi les Juif< alsaciens un homme possédant 200 i 
900 mille francs, il était connu dans toute ia province comme pro- 
priétaire d'une fortune fabuleuse. A Paris même, il y a bien des 
signes qui indiquent la pauvreté relative des Juifs. On pensera ce 
qu'on voudra de Targument suivant, il paraîtra faible i quelques- 
uns, nous le croyons très frappant. La conununauté juive de Pa- 
ris est composée de 36,000 i 40,000 âmes. U y a quelques années, 
elle a voulu construire une belle sjn^gùgae consistoriale, elle a 
ftiît un grand effort pour accomplir ce projet qui était populaire. 
La ville de Paris a pris à sa charge la moitié des frais, et cepen- 
dant la communauté a été impuissante i édifier une synagogue 
que l'on puisse comparer, pour la valeur architectonique, à la 
moindre église d'une petite ville de province. Si cette indication 
paraissait insuffisante, en voici une autre. Les œuvres juives de 
Paris sont soutenues par environ 2.500 personnes au plus, qui 
sont toujours les mêmes et parmi lesquelles on en compte un 
grand nombre dont le maximun de contributioa est de 6 à 10 fir. 
par an. Sur les 36,000 à 40,000 Juifs de Paris, il n'est pas exagéré 
do penser qu'il y a 8,000 pères de famille, 5,000 d'entre eux, au 
moins, sont donc incapables de contribuer, malgré leur bonne 
volonté certaine, aux dispenses de la communauté. N^est^ce pas un 
signe trident île la modicité de leurs ressources? 

La situation des Juifs dans les pays où elle est la plus prospère 
n'est certainement pas meilleure que celle des Juifs de France, au 
contraire. Il 8\iflU, pour s'en convaincre, de voir les quartiers des 
Juits pauvres de Londrtv^, d*.\msterdam, de certaines villes alle- 
mandes o\i {Uitrichtennes. 0\\ admet généralement qu*il y a 6 à 
7 millions de Juifs s\ir la terre, dont environ 5 millions en Europe* 
Sur ce notnbre, on piMit consldèrt^r comme relativement prospères, 
quoiiiue san^ grande fortune, les Juifs de France «60,000), d'An* 
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gleterre (TO.OOO), dltalie (35,000), de Belgique et de Hollande 
(^OfOOO), une partie de ceux d^Allemagne (soit 500,000) ; ceux des 
parties non galiciennes de rAutt-iclie (soit 300,000), une partie de 
ceux des Etats-Unis d*Amérique (soit 200,000), de la Suisse (6,000), 
soit au maximum 1,300,000. Dans toutes les autres parties du 
monde, les Juifs sont dans une situation des plus précaires ; dans 
la Turquie d*Europe et d'Asie, en Roumanie, en Serbie, en Bul- 
garie, au Maroc, en Algérie, en Tunisie, dans la Tripolitaine, en 
Asie-Mineure, en Perse, ils sont dans la misère. Dans les provinces 
de Test et du sud de la Russie, leur situation n*est pas meilleure, 
dans la Galicie autrichienne elle est affreuse. Sur sept millions de 
Juifs, il y en a donc un peu plus d'un septième, dont la situation, 
certainement inférieure à celle des chrétiens est à peu près sup- 
portable, les autres sont dans un profond dénuement *. Et voilà ce 
que c'est que la fortune des Juifs. 

Isidore Loeb. 
[La suite au prochain numéro.) 



• 1 Pour la sUtisiiqut des Juifs, Yoir Sehimmer, Statistik du Jmdêiukumi in den im 
Btickiraikê vertrêUnên Kô»igsr$iieh$nj Wieu, 1873, p. 4, et Engelbert, Statùtih du 
Jwdêntkumi im Dtntêehtn Rticht^ Frtaefort-t/M., 1875, p. xx. 
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DEDIES A M. JOSEPH DERENBOURG 



Cher cl vénéré Maître, 

Les mémoires qui suivent détaxait figuret* parmi les écrits 
qui ViHis furent offerts tors de votre quatre -vinçtième annir 
rersaire. Des circonstances favorables m'ont permis de les 
frfidfY plus difffws de la destitiation à laquelle je les avais 
u/fccd^s. Je suis très lu^m^ux de voits les dédier aujourd'hui 
dans un tHat moipis imparfait qu'ils n'eussent été U y a 
ifvis ans 

J. Oppsrt. 



I 



AH ASVEROS - X ERXES, 



I 



l.o i^rv'nùer tVIaircissemont que le déohifTremeDt des textes cn- 
uouonue$ iiit tVunù aux ôtuJes bibliques et i rhistoire des JaiCi 
(Ut II iontitioatioa de rAha$\en?s d^rUther, d'EsJnâet de Danid 
*\ov' îo rvn \or\0*, iU$ de Darius. Cette dêcourerte est TieîUe d^DUl 
s^Ocie ; Jl i»ei:\e i.irv'(ÙMid avait-il. ea IS0-2« la les noms de Darius, 
sK* VrxC^i:^ ^'t d'H\;?ta*jH» jiir îe* textes perses de PërsépoUs 
vVi';o* j'ar Nu'ouhr. qu il ooiiclut à i';deatité du nom de Xefxis 
a^cc vv:u; .îu rv\ îiuiuorcalise var le l;vn? d"Esther. Qaoiqoe la 
leccvtrv <JL\: v'rv^fV;^ no :\\; i\i$ oorjpLç'îement correcte, U avait 
resxuau. iau$ le grou^v v<^r^ q'^* doone le nom du fils de D«- 
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rius, les lettres kh, sft (ou s), a, r, s, a; son erreur minime le con- 
duisit même à la vérité principale, la lecture Khasvarrsha (/tant 
jilus rapprochée du groupe arien véritable que la prononciation 
réelle, qui ne fut trouvée que quarante-cinq ans plus lard*. Le nom 
doit se prononcer Khsayârsâ, sonnant presque comme Xayarsa, 
mais la question de savoir si la vraie prononciation de 5 est ch ou 
s reste sans solution. 

Le hh aspiré avant la sifflante n'était pas du goût des Sémite* 
babyloniens, ni des Touraniens de la Médie. Aussi ces derniers se 
contentaient-ils de l'appro^timatif Ihsersa, tandis que les Grecs, 
que l'accumulation de deux consonnes n'embarrassait pas, ren- 
chérirent sur la dirficulté première, en redoublant incorrectement 
le X grec. Quelques auteurs, néanmoins, transcrirent le nom 
perse par Xerses et Xersim. En somme, le mot se présentait aux 
Sémites sous ce squelette de consonnes : 

Kh s y r s 



Le roi Achémënide, dans les traductions assyriennes de ces 
textes perses, choisit celles de Kliisi y arsa, Khisi arsa, en 
faisant litière de la terminaison vocalique, en variant ces formes 
avec celles de Khisi y arsu, KMsiyarsu ou Khisi arrsù et 
Khisi' arsu. Comme le provençal et surtout l'espagnol, voire 
même notre langue d'oil, qui répugnent souvent à un groupe de 
deux consonnes, les Sémites se tirèrent d'affaire, soit par l'inser- 
tion d'une voyelle entre les deux consonnes initiales, soit par la 
prothèse d'une voyelle. Imprononçable qu'il était dans sa rude 
forme arienne, il se défigura dans la bouche des Babyloniens qui, 
dans leurs documents juridiques, devaient dater par années du roi 
perse. Le nom de K/isiiydrsd a pu ainsi se modifier de mainte ma- 
nière. Nous trouvons, en dehors des formes officiellement adop- 
tées, celle de Khar si' arsi, puis celles d'Aksi y arsti, Akhsi 
arsti, et même Ahsi' yarsu, puis celle A'Akhis-arsu, qui toutes 
se réduisent à la forme perse citée plus haut. 

Nous devrions donc avoir la transcription hébraïque Ahas- 
yeros, provenant d'.iA/E5i;/a;'5, qui, en effet, se retrouve dans les 
auteurs syriaques. On pourrait croire, d'autre part, que 1er, intro- 
duit de bonne heure dans la leçon hébraïque, dut être mis sur le 
compte de l'oreille Juive peu exercée. Il n'en est rien : le plus 
ancien texte du règne de Xerxès, datant tout au plus de trois 
mois après son avènement (publié, avec d'autres, par le R. P. 

> J. Oppcit, Dai taufiystei» dei Allfrittehen, I8i7. 

T. XXVIII, K" IS. t 
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SCrassmaier, dans les Mémoires da Congrès des Orientalistes 

de Stockholm) et écrit à Sippara (JSepharvaîm), nomme le roi 

îAhhstivarst Ce curieux document est daté du 7 Tèbet de Tannée 

de Tavèaement du roi, et, comme les derniers documents de Da- 

.rius descendent jusqu'au mois d^ÉiouI de la même année, c'est 

.£ntre octobre et décembre de Tan 485 que Xerxès monta sur le 

trône de ses pères. Voici ce petit monument, malheureusement 

! fruste et, à cause de cela, difficile à traduire : 

a Lettre de Marduk-kin-abal et de Marduk-beisunn à Nadin- 
» Naba, préposé à la mensuration des offrandes destinées au Dieu 
» Çoleil. 

» notre frère, que Bel et Nebo décrètent pour notre frère paix 
» et longue vie 1 

» Huit cors et deux boisseaux sont le reste de l'offrande due 
» pour le mois de Tèbet: donne-les à Ribat*. Car du mois de 

« Marchesvan (sont encore à payer? lacune) trois cors 

» (donc) Ribat et (?) a livrés. 

» Le 7 Tèbet, de Tannée de l'avènement de Xerxès {AhhsU" 
» varsîi], roi de Babylone et des pays. » 

Voilà donc le prototype de l'hébreu Ahasveros et du grec 
^\(J<Jouf,poc. Mais le nom, barbare pour l'oreille sémite, se trouve 
un mois plus tard, dans un document du 22 Sebat, écrit Akkis- 
arsu, et, cinq jours plus tard, le 21 Sebat, il revêt la forme 
d'Akhsivarsii, plus ressemblante à la première. Dans un autre 
texte, de l'année de l'avènement, qui finit avec Adar, mais où le 
mois est oublié, le roi est nommé Ahsitjarsu *, avec le change- 
ment de l'aspirée kh en simple k. Ce texte a trait à une livraison 
de cinq cors de blé par la femme Arlin, nourrice [mtiseniqlu) 
à'Ittakhsakk, fille du roi, entre les mains de Kurundu et de 
Sapa-Kalbi. Ce document provient de la ville de Sakira, encore 
inconnue. 

Il faut encore noter un texte relatif à une livraison de briques 
imposée par un nommé Kibi-Bel , fils d'un Perse , Mardiniya, 
qui lui-môme avait déjà pris un nom babylonien. La pièce est 
datée du l^"* Tammouz de Tan 4 du roi, nommé ici Akkasiarsi, 
avec deux k ; cette orthographe, se rapprochant de la vocalisation 
à'Akhasveros, montre encore une fois l'incertitude et l'hésitation 
avec lesquelles on prononçait le nom de ce monarque, qui, dans ce 

^ Ribûti n'est pas le quarts mais ua nom propre, celui d^un fils de Qnsun. 
* C'est ainsi qu'il faut lire, au lieu de la forme impo38ible que porte le texte pu- 
blié par M. Evetts. 
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document, comme dans presque tous les autres, à partir de sa pre- 
mière année, se fait intituler roi de Perse, de Médie, de Babylone 
et des pays. 

Plus tard, on semble s^étre habitué à la forme plus juste 
d'Akhsi y arsu ; un document daté de Babylone même, 2 Tammouz 
de Tan 5 (4 juillet 480 av. J.-C), montre que le roi de Perse était 
encore en possession de Babylone, qui, quelques mois plus tard, 
allait lui être enlevée par l'usurpateur patriote, Samas-erba. 

On voit les fluctuations qu'a subies le nom arien Ktisâyarsd, 
L'une de ces altérations, qui n*est pas la plus tbrte, celle à*AhhsU' 
varsu, a pu s'éterniser sous la forme d'Ahasveros. Nous sommes 
donc mieux informés que Josèphe, les Alexandrins et les Targou- 
mim, qui identifiaient Ahasveros avec Àrtaxerxës. 



II 



Il y a prés de trente ans, j'ai publié une étude historique sur les 
livres d'Esther et de Judith. J*ai démontré comment ce dernier 
livre, inconnu môme à Josèphe, si jaloux des gloires juives, n'avait 
pu être composé que du temps de la révolte terrible de Barcokhba, 
sous Hadrien. Tout y est de pure invention : jamais il n'y eut de 
Juive s'appelant Judith, la Juive ; le nom de la ville introuvable de 
Béthulie se révèle comme un nom allégorique, dans le grec Bet- 
yloa, maison du Seigneur; Arphaxad n'a jamais été un roi de 
Médie, c'est le fils aîné de Sem ; jamais il n'y eut de roi d'Assyrie du 
nom de Nabuchodonosor, et ses homonymes non imaginaires de 
la Chaldée n'ont jamais prêché comme un rabbin converti; jamais 
un capitaine assyrien ne porta le nom perse d'Olopherne, Uru^ 
frana en arien, et le grotesque Achior est une invention du 
patriote romancier, auteur de cette glorification de l'assassinat 
politique. Tout y trahit le manque de la réalité. Quelques savants 
ont oublié les débats du concile de Trente, dont une forte mino- 
rité repoussa la réception du livre de Judith dans le canon de 
l'Eglise; ils n'ont pas craint le ridicule en assignant à l'histoire de 
Judith une place quelconque dans les annales de l'Assyrie. 

Il en est tout autrement en ce qui concerne le livre d'Ësther. 
Tout le fond est historique, et si, plus tard, l'histoire vraie 
a pu être enjolivée on enlaidie par quelques faits inacceptables, 
la critique philologique démontre que ce livre n'a pu naître 
qu'à une époque où la langue perse, éteinte bientôt après les 
conquêtes d'Alexandre, était encore en pleine vie« Non seule* 
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ment, il ne se trouve pas dans toat ce liyre un seal mot, on seul 
nom propre qui ne puisse être regardé comme appartenant à l*i- 
diome de Cyros et de Darios, mais tons les faits s'accordent bien 
avec les dates de l'histoire connue. 

Le livre d*Bsdras parle des tracasseries auxquelles les Jaib 
furent exposés après leur retour en Palestine. On y lit, chapitre ly, 
V. 5-7: 

« Et ils (les ennemis) subornèrent des conseillers pour oontre- 
» carrer leurs desseins, pendant tous les jours de Çyros, roi de 
» Perse, jusqu'au règne de Darius, roi de Perse. 

9 Et dans le règne d'Ahasveros, au commencement de son 
9 règne, ils écrivirent des calomnies contre les habitants de Juda 
a et de Jérusalem. 

» Et dans les jours d'Artasastha, Bîschlam, Mithridate et Tabei 
• et les autres collègues écrivirent i Artasastha, rm de Perse. » 

Comme on voit, Ahasveros est encore ici, comme Xerxès, placé 
entre Darius (521 à 485) et Artaxerxès (465 à 424). 

Le livre d'Esther s'occupe d'un &it qui se rattache à toutes les 
menées signalées par le livre d'Esdras. 

Xerxès monta sur le trône en automne 485 (avant l'ère chré- 
tienne) et régna jusqu'en 465. Donc, la troisième année de son 
règne commencerait, d'après le mode d'ailleurs toi^ours suivi 
dans la Bible, avec l'automne de 483 ; mais dans le livre d'Bsthèr 
on suit la computation chaldéo-perse, qui compte les années de 
Nisan à Adar, et le commencement de l'année six mois plus tard; 
ce qui ue fait, dans ce cas, presque aucune différence. 

Le roi fit un grand festin auquel il convia tous les satrapes de 
ses 127 provinces : c'est à peu près le nombre des pays soumis 
i la domination de Xerxès, daprès les indications d^ auteurs 
grecs et des inscriptions perses, en comptant toutes les peu- 
plades énumérées dans ces documents. Dans cette description, 
nous remarquons tout de suite (v. 3) un mot perse, praihama^ 
qui, dans les textes du roi Darius, désigne les chefs, les premiers, 
et que le livre hébreu transcrit correctement par partemùn. 

Le roi, on le sait, veut faire venir la reine Vasti (Yahisti en 
perse), mais celle-ci, contrairement à la loi et à la coutume (datam 
ut a dama, transcrit par dat u dm*), ne veut pas vepir. La reine 
avait reçu les femmes des grands, comme le rm avait traité les 
maris ; le mauvais exemple donné par la souveraine pouvait en- 
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gager les (^ponses à ne point obéir à leurs seigneurs et mallrea. 
L'invitation avait été faite dans les formes voulues par l'étiquette 
perse, et les sept chambellans (sarisirn en hébreu) portent tous 
des noms iraniens. En voici les noms dans leurs formes conso- 
nantiques avant la vocalisation adoptée par les Massorètes ; 

MHUMN {Mehuman], perse Vahittnana, persan Bahman, « le ma- 
gnanime », avec le changement si fréquent du v ou du & en m *. 

BZTA {Blzla]^ perse Barila, o muni, heureux ■. 

HRBUNH {Ilarbona,), perse Uvarbiivd, u splendeur du soleil », 
génitif £/vflrbûitna ou Vvarbavana, prononcé Khvarbauna, 
comme, du perse écrit Uvaraztniya, les Grecs ont formé 
XoîiiT[j.'.a, les Persans Kfivdrizm, et comme du perse Uvahhsa- 
tara les Grecs ont fait Ku*EifT,î, à'Uvaçpa, Xo^ttï,;. La com- 
binaison Uva était, dans la prononciation, précédée d'une 
forte aspiration, ce qui explique seul la transcription des 
contemporains, qui voulaient rendre la prononciation popu- 
laire. De même, de Paisiydimidit les Grecs ont fait le nom de 
la ville de Pasargades. 

BGTA (Bigta), perse Bagila, « divin ». 

ABOTA {Âbagta), perse AbagUa, « instructeur «. 

ZTR (Zétar), perse Zalar, « vainqueur ». 

KRKS (Karhas), perse Karkaça, « vautour «. 

Les noms des conseillers du roi, les Orosanges d'Hérodote (en 
perse Vruthanha '), qui le décident à renvoyer la reine sont : 

KRSCHNA {Karschena), perse Karsana, « lueur ». 

SCHTH {Sdiètar), perse Sattar, < dominateur ». 

ADHTA {Admala), perse Âdinata, « indompté n, grec Adineios. 

TARSCHISCH, perse Darsis, conservé dans la forme Dadarsls, 
nom d'un général perse sous Darius ; évidemment changé 
sous l'influence de Tarais, le fameux nom géographique, à 
moins que Tarsis ne soit véritablement le nom perse. 

MRS [Mères], perse Marça. 

MHSNA [Marsena], perse Marilhna, = qui se souvient ». 

UMUKN {Memutian), probablement le perse Vbnukhna, < délivré*. 

Voilà quatorze noms évidemment perses, dont la signiflcation 
peut, il est vrai, être contestée, mais il ne faut pas oublier que la 
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plupart des noms donnés exactement par le roi Darius lui-même 
échappent encore à notre interprétation. Pour cette catégorie, 
nous n*avons qu*à choisir dans le nombre. Que veulent dire Vin- 
dafrandj Intaphernès, Utdna, Otanès, VidarnUy Hydarnes, et les 
noms de leurs pères, que nous n'avons pas besoin d'énumérer? 

Le roi Àhasveros se souvient plus tard de Vasti et cherche à 
la remplacer. Nous passons sur les incidents curieux qui pré- 
cèdent le choix d*Esther. Néanmoins, les noms des eunuques pré* 
posés à la garde des femmes ne sont pas perses, ce sont Hegaï et 
Schaasgues, noms appartenant à des langues inconnues, parlées 
par des nations vaincues dont les enfants étaient soumis à la 
cruelle mutilation qui les rendait aptes à leur triste emploi. 

C*est au mois de Tèbet de Tan 7 d*Ahasveros que le roi reçoit 
à Suse, dans son palais, la Juive Esther, cousine de Mardochée. 
Cette date correspond donc au mois de janvier 477 avant Tère 
chrétienne. 

Quittons un instant le récit biblique et contrôlons-le par les 
données classiques qui nous sont parvenues, bien que très rares 
et insuffisantes. Après la soumission de l'Egypte révoltée^ Xerxès 
pensa à châtjer la Grèce et à venger la défaite subie par son père. 
Au temps même où la Bible place le grand festin, Xerxès assem* 
bla, selon Hérodote, les g ands de son empire pour préparer l'ex- 
pédition contre les Hellènes (Hér., vu). 

Les années 482 et 481 sont consacrées à ces préparatifs ; au 
printemps, Xerxès part avec son armée, traverse l'Asie mineure, 
arrive aux Tbermopyles, est battu en septembre à Salamine, se' 
trouve le 2 octobre, jour de Téclipse, sur le sol de TAsie, et passe 
à Sardes Thiver de 480 à 479. Les défaites infligées le même jour 
à ses armées à Platée et à Mycale le décident à regagner le plus 
tôt possible ses États. C'est donc dans la seconde moitié de l'année 
479, 9, 522 selon notre comput myriadique (qui fait précéder l'ère 
chrétienne de 10.000 ans), que Xerxès revoit sa capitale, Suse. 
Déjà en janvier 478 on fait les démarches au sujet de l'enrôle- 
ment des femmes, et, au mois de janvier 477 avant J.-C, Esther 
est reçue par le roi. 

Hérodote (ix, 108) dit expressément que Xerxès était à Sardes, 
en Lydie, lorsque la nouvelle de la défaite de Mycale lui arriva. 
Il voulut, dans cette capitale, nouer une intrigue avec sa belle- 
cœur, la femme de Masistès, son frère, mais, repoussé, il partit en 
hâte pour Suse (aTri^Xauvcv i; louaa). Il fut donc à la même époque, 
dans l'hiver 479-478, à Suse, où le drame biblique se joue égale- 
ment. Toutes ces coïncidences sont d'autant plus curieuses que 
la répudiation da'Vastt se lie à une tragédie domestique racontée 
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par le Père de Thistoire. A Suse, en 478, étant Xoiahé amoureux 
de sa bru Artaynté» fille de Masistès et de la femme qui Tavait 
éconduit, Xerxès fut plus heureux avec la fille qu^avec la mère. 
Il éveilla la jalousie féroce de la reine Amestris ou Amastris; 
qui fit retomber la culpabilité sur la mère vertueuse. Masi^tès; 
indigné, 8*enfuit en Bactriane, où il souleva les populations contre 
son frère, mais^ vaincu, il périt dans la lutte. 

Ces événements se passaient au temps môme où, seloïi le texte 
biblique, Esther devint la favorite du roi; mais conclure de là, 
comme on Ta fait, qu* Amestris était Esther elle-même, serait con- 
traire à tout ce que nous savons de cette reine. Le nom d*Amestri3 
correspond au perse i4maf<ri^, « enchanteresse ». et Esther est 
le perse Çtdra, « étoile ». Son nom juif était Hadassah, « myrte », 
qu'elle changea contre un nom arien. Mais d'autres circonstances 
encore constituent une individualité différente à la cruelle reine : 
elle était fille d'Otanès (Hér., viii, 61), mère d'Artaxerxès, d'Hy- 
darnes, de Rodogune et d*Amytis, qui était déjà mariée et connue 
pour ses débordements (Ctésias, fragm.). Elle était donc plus 
âgée qu*Esther ; de plus, elle était payenne et fit, dans sa vieil- 
lesse, enterrer vivants quatorze enfants en Thonneur du dieu in- 
fernal (Hér., 114). On ne comprend donc guère cette absurde 
identification dont quelques théologiens n*ont pas craint de se 
rendre coupables. 

Le cousin d'Esther, Mardochée, MordekhaY, porte un nom ba- 
bylonien et môme entaché d'idolâtrie, c*est Marduhah forme 
dérivée de Marduk, le dieu Mérodach ; contre Tobjection que 
soulèverait Timpiété du nom, nous citerons le nom môme de Zoro- 
babel, nom porté par plusieurs Chaldéens, Zim^BaW, « semence 
de Babylone ». Ce qui est plus grave, c*est la forme môme du nom : 
ordinairement ce sont les noms de lieu ou de mois, mais jamais 
ceux des dieui, qui forment des noms propres d'hommes avec 
la finale aï, 

Mardochée entend à la porte du roi le complot régicide des cham- 
bellans Bigtan et Térés = Bagaiana, « divin » (comme Utanà 
Otanès), et Tiris^ mot qui se retrouve dans le nom de Tiridate. 

Le roi fait consigner le fait dans les annales des rois de Perse : 
c*est dans ces documents que puisait Thistorien des Perses, méde- 
cin d'Artaxerxès Mnémon, Ctésias de Cnide. 

Le nom du fameux Haman, fils de Hamadata, se dit en perse 
Hamanà, a le respecté », fils du Haumadata, « créé par le divin 
Homa ». Ce nom se rencontre comme celui d'un témoin dans un acte 
d'Artaxerxès [Corpus inscriptioniim semiticarum\ inscr, aram,). 
Il était Agagite, appartenant aux Agag ou Agaz, tribu médique 
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oitée dans les textes du roi Sargon ^ Le nom de sa femme, Zères, 
retrace le perse Zaris^ « la dorée », le zend Zairis. 

Nous ne nous arrêterons pas au nom du chambellan HataK^Hd- 
taka^ en perse a bon », et nous passons au drame lui-môme. Les 
traits qui dessinent le caractère d*Ahasveros cadrent absolument 
avec tout ce que nous savons de Xerxès lui-même, que les his* 
toriens grecs n*ont pas flatté. Le fond du récit biblique est au- 
thentique ; mais faisons abstraction de quelques détails intrai- 
semblables, comme celui des ennemis qui se seraient laissés 
massacrer par les Juifs sans résistance aucune : c*est tout aussi 
peu croyable que les 120,000 chrétiens tués, lors de la prise de 
Jérusalem, par Kosrou Parviz en 612. La vengeance atroce exercée 
sur les flls de Haman est, par contre, rendue possible par les faits 
relatés au si]Jet dlntaphernes, Œobazus et d*autres. Les noms, 
tous perses, des fils immolés donnent au récit une sorte d*au- 
thenticité. Les voici : 

PRSCHNDTA (Parschandata), perse Prasnâdata. 

DLFITN [Dalfon), perse Darpava, gén. Darpaunaj « fier ». 

ASPTA {AspQta\ perse Açpdtha, « soldat», persan Sipdh. 

PURTA (Porata), perse Puravata^ « ancien ». 

ADliYA (Adatta), perse Adalya (pour Adardiya)^ « courageux ». 

ARYDTA [Aridata), perse Ariyadata, « créé d*Arya ». 

PRMSCHTA {ParniascfUa), perse et zend Paramaisti, c occupant 

le premier rang ». 
ARYIZ {Arisai)^ perse Ariaçdya^ • Tombre d*un Arya ». 
TYZTA ( Vezata), perse Vahyazdàta, c créé par le Toat-Pois- 

sant », Ormazd, nom porté par un faux Smerdès, cité dans 

Tinscription de Behistun, en grec Oeosdatës. 

Pour achever cette démonstration, examinons maintenant les 
mots étrangers cités dans le livre d*Esther : ils portent tous le 
cachet de la langue perse, ils ne se retrouvent plus en parai ni en 
persan moderne, langues qui, après Alexandre, vinrent successi- 
vement supplanter Tidiome des Achéménides. Ce sont : 

Dat u dUi, data utadaUiù, • la loi et la doctrine >. 
Parthemim, perse frathama, t les premiers ». 
Patscffuen, perse patUhanhana, « ordre », dans Esdras pûrsché^ 
gut% perse pariihanhana. 

* Af»fc\ M tifrnifi* donc pat « dMcendint d'Âgtg • el n'tst pas oppoif à 
dMMÎtt lu lom dt Mirdochét qui esl dit dwctndr» du père de Stûl, Vwày 
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A!ihasda)'pe}iim, perse hhalhrapi'niana, dans les décri'ts de Mau- 

Bole, iSïi9fait£UQVT£;, changé en TaTpijtï,;. 
Â^hasteranim, perse akhsalara, « mulets ». 
Pvrim, perse pura, dont le livre d'Eslher nous apprend la signU 

flcation de a sort >> ou de « dé s. 

Ce sont des mots perses, comme c«ux qui se trouvent dans 
Kadras et Daniel : pitgam, perae paliffaiim, persan peygajn, « la 
parole » ; pitbag, perse patibaga, a portion n ; nîschlevan, perse 
nistiioan, « ordres, d'où le persan nishan. 

La pliilologie et la clironologie s'accordent donc avec l'archéo- 
logie pour prouver que le livre d'Esther a été écrit du temps des 
Âcliéménides. Un écrivain plus moderne aurait surtout fait li- 
tière de la chronologie, témoin le livre de Daniel, composé sous 
une influence grecque et ou l'ordre des temps est cruellement 
méconnu, Esther entre dans le palais de Xerxès en janvier ¥11 : 
elle s'y maintient encore, dans le harem, quoique le roi ne s'oc- 
cupe pas d'elle pendant trente jours, au mois de Nisan de l'an 12, 
c'est-à-dire en avril 473. Le 23 Sivan, jour de la révocation de 
redit d'extermination, tomba le 12 juin, et le 13 Â.dar le mardi 
24 février en 4?2 av. J.-C. — 4'71, 9, 529, Les intercalations des 
mois embolimiques n'étant pas sûrement constatées du temps de 
Xerxés, le 13 Adar pouvait être le mercredi 2Ï> mars. 



On a encore soulevé contre l'authenticité des faits relatés dans 
le livre d'Esther des objections qu'il est facile d'écarter. Comment 
peut-on expliquer le silence des auteurs classiques, qui ne men- 
tionnent pas l'histoire de l'héroïne juive pendant une époque qui 
nous est si bien connue ? 

Nous répondrons à cette question que, d'abord, l'argument 
ex sUenlio n'a pas une grande valeur ; ensuite, que le point ca- 
pital du problème est lui-même très attaquable. Nous ne savons 
presque rien de l'histoire de Xerxèa postérieurement aux guerres 
Médiques, car les récits sur les combats de Chypre et sur la vic- 
toire de l'Eurymédon, arrivée dans les dernières années, ne nous 
apprennent rien sur ce monarque. Il nous est rapporté seulement 
que, vers 465 av. J.-C, Xerxès fut tué par Artaban, son confldent, 
en même temps que son fils aîné, Darius, et que le meurtre du frère 
et du père fut vengé par Artaxerxès, très Jeune alors. Les ré- 
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cits de Ctésias, de Diodore de Sicile et de Justin sont les seuls 
renseignements sur les agissements de ce prince au sujet des* 
quels les inscriptions, peu nombreuses d*ailleurs, n*apportent 
aucun éclaircissement. 

La raison principale de notre ignorance est Tabsence complète 
de tout ouvrage traitant de Thistoire des Perses. De toute la lit- 
térature si riche consacrée à ce sujet, nous ne possédons qu*une 
œuvre, la vie d*Artaxerxès Mnémon de Plutarque. Nous n*avons 
plus les Persica, ou histoire spéciale de la Perse, de Ctésias de 
Cnide, de Dinon de Rhodes, de Denis de Milet, de Charon de 
Lampsaque, d'Aristide de Milet, d'Agatharchide de Samos, de 
Bâton de Sinope, de Chrysermus de Gorinthe, de Ctésiphon, 
de Pharnuçus de Nisibis et d'autres ; nous avons aussi à déplorer 
la perte des histoires générales où la Perse prenait une grande 
place, comme celles de Théopompe de Chios, de Duris de Samos, 
de Nicolas de Damas, sans parler de beaucoup d'autres ayant 
traité de l'histoire de l'Asie et de l'Egypte, en grande partie très 
renommés dans l'antiquité. Tous ces travaux ont péri, et la décou- 
verte des inscriptions é laire toujours des points incertains jus- 
qu'alors. 

Faut-il rappeler que longtemps on croyait qu'Hérodote avait 
dû vivre jusqu'en 408, parce que, dans un passage (i, 130), il 
parle de la défection des Mèdes après l'avènement de Cyrus, et 
que l'on ne connaissait que celle qui arriva, d'après les Hellé- 
niques de Xénophon (I, 219), sous Darius Ochus, vers la fin de la 
guerre du Péloponnèse? L'inscription de Béhistun a néanmoins 
révélé, en 519, une révolte qui ne put être maîtrisée qu'après une 
guerre sanglante, et montré que les mots « après (ucrrepo) /pôva) 
ils firent défection » ne peuvent être d'aucun poids pour la bio- 
graphie du Père de Thistoire. 

Ainsi le silence des auteurs grecs sur Esther n'est nullement 
prouvé, et certes il a dû en être question dans les nombreux ou- 
vrages dont nous avons à regretter la perte; de cette perte seule 
vient l'impossibilité de contrôler le récit biblique. 

Comme nous l'avons dit, les dernières années de Xerxès nous 
sont presque entièrement inconnues. Nous n'avons pas même de 
contrat babylonien descendant au-delà de la neuvième année, 
tandis que nous en possédons qui émanent de la première année 
d'Artaxerxès. 

Ce fait nous suggère des considérations qui se rattachent à 
Xerxès, mais dans un autre ordre d'idées. 
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Le nom d'Àhasvaros ae trouve aussi une fois dans le livre de 
Daniel (ix, 1}, où il est dit : 

n Dans la première année de Darius, fils d'Ahasveros, de la raca 
de Mède, qui fut chargé de la royauté sur les Chaldéena. n 

Ce passage et d'autres du même livre out, depuis des siècles, 
été discutés et interprétés de maintes manières. Toutes les iden- 
tifications ont été proposées; Darius le Mède était Astyage, ou 
Darius Hls d'Hystaspe, ou Nabonide le Babylonien. Le problème 
se compliquait par la personne de Belsazzer, le Baitliasar des 
Septante, qui devait avoir été vaincu et tué par ce même Darius 
le Mède. Belsazzer passait pour Evil-Merodach, puisque celui-ci 
était bien le âls de Nabucliodonosor, et que le livre de Daniel 
donne à Belsazzer la même origine : selon d'autres, c'était Labasi- 
Marduk.fils de Nériglissar, ou encore Nabonide. Mais toutes ces 
opinions ont été émises sans aucun commencement de preuve à 
une époque où les documents contemporains étaient inconnus. 
La découverte de ces derniers a rendu le problème plus inso- 
luble encore, et la réponse devient plus difficile qu'elle n'a ja- 
mais été. 

La publication des milliers de textes juridiques datés, entreprise 
par le R. P. Strassmaier, nous a mis à même de fixer la chro- 
nologie babylonienne jusqu'à un mois, pour ne pas dire jusqu'à 
un jour près. Les livres des Rois, des Chroniques, d'Esdras, de 
Néhémie, les prophéties de Jérémie et d'Ezéchiel reçoivent par ces 
découvertes la plus brillante des confirmations ; il en est de même 
pour les fragments de Bérose, le canon astronomique des rois 
de Babytone, dont se servait Ptolémée et, en général, pour tous 
les auteurs classiques qui se sont inspirés de ces documents ori- 
ginaux. 

Seul le livre de Daniel raconte des faits qui sont en contradic- 
tion avec tous les documents profanes et avec les autres livres de 
la Bible, voire môme avec ses propres renseignements. Ce livre 
est composé à l'époque des Macchabées, sous l'infiuence hellénique, 
sous l'empire de la civilisation et de la langue grecques, dont il 
emprunte des mots, à une époque où la connaissance historique 
pouvait être obscurcie par des récits fabuleux et des légendes mi- 
raculeuses. 

On s'est demandé si le livre de Daniel, écrit en grande partie 
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en hébrea, en partie moindre en chaldéen, ^tait l'isavre d'an 

seal ou de plusieurs auteura. Peu importe pour la question 

historique, sujette à caution dam l*un et dans l'autre cas. Mais 

dans la multitude d^s faits relatés dans ce livre, il y a un fond 

de vérité, et ii s'agit de discerner ce qui est vrai et ce qui est 

inventé. 

Le livre débute par une inexactitude chronologique; il est dit 
qae Nabuchodonosor vint k Jérusalem dans la troisième année de 
Jojakim, roi de Juda, assiéger et prendre Jérusalem. Le roi baby- 
lonien monta sur le troDe en mai ou juin 605 av. J,-C. — 604. 
9,396, et ne régnait pas encore à l'époque indiquée par le livre de 
Daniel. C'est la quatrième qu'il devait écrire : mais n'insistons 
pas trop sur cette légère incorrection. Le roi de Babel fait amener 
dans sa capitale des jeunes gens pour les taire instruire dans la 
langue et la science des Chaldéens ; quatre sont spécialement dé- 
signés par Âspenaz, le chambellan. Ils portent les noms, bien hé- 
braïques, de Daniel, Hanania, Misait et Azaria. On cliange leurs 
noms ; mais Daniel seul reçoit un nom bien assyrien Belt^azzer, Bal- 
tasii-icmr. -lutabs, « protège sa vie o, d'où la forme Balthasar, 
appliquée faussement au roi Betsazzer, Bel-sar-usur, c Bel protège 
le roi. ■ Hanania et Misaèl troquent leurs noms contre des noms 
perses, Sadrach et Mesach {Khsalhraha et Mesaka), mais Azaria 
portera dorénavant le nom araméen d'Abednego. L'assyrien Abid- 
fiOffu, " fuyant sa contrée n, ne serait pas bien appliqué à ce jeûna 
homme plein d'espérance. Cea jeunes gens ne veulent rien recevoir 
de la table du roi, qui est désignée par un mot perse employa à 
Persépolis ou à Suse un siècle plus tard, pitbag, patiMga. Cette 
intrusion d'un mot arien, exprimé en babylonien par pûsafu, dé- 
montre l'origine récente du récit. Le terme babylonien de Melzar, 
Mil-uzur, « trésorier >, ne saurait écarter cette anomalie. Nous 
passons sur l'engraissement miraculeux et les liabituJes des jeunes 
gens : Daniel devient puissant et vit Jusqu'à la première année de 
Cyrus, donc jusqu'en 539 av. J.-C. Cela est possible : amené à 
Babylone en 60-5, il y a du atteindre entre 80 et 90 ans. Néan- 
moins, le même livre se contredit : malgré sa mort, Daniel pro- 
phétisa encore dans la troisième année du même roi. Les tenta- 
tives faites pour expliquer cette contradiction n'ont fait que rendre 
plus étrange l'erreur et ta bire ressortir davantage'. Et quel 



' Qaknd on dit que quciqn'aii ■ ■ yéça jDsqu'i Du« tpoqua détermia^ •, cela *«ut 
re qa'il cil mort k CBlte mtme fpoqua. Bien da plut. Selon qualquei «i%Mm, 
ti «ignifianil que Dioiel lurail CDCore m la retour àe* Juifs sous Cttus. CatU 
i» »umt et* ïipriméa «utreoient que par uae dounia putemeDl clironologii|ue. Si 
miel a encota praphttiaé duu la Iroiatm» aaoéa de CTTua, il aa Tiendrait à !'■>- 
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âge pouvait avoir Daniel et ses compagnons l'année suivante, en 
604 ou 6133, quand, dans sa seconde année, Nabuchodonosor vit 
un songe que Daniel lui expliqua ? Car c'est bien dans sa pre- 
mière année que ces enfants furent enlevés de Jérusalem, trans- 
portés à Babel et instruits avec célérité dans les sciences encore 
en vogue. 

Dans le troisième chapitre, il est question de la statue de la 
vallée de Dura, que nous avons pu visiter; nous avons rendu 
compte, dans notre Expédition en Mésopotamie (t. I, p. 239), d'un 
tumulus, le Muchaliat, « l'aligné e, qui a pu bien être le piédestal 
d'une statue colossale. Mais à l'inauguration de cette œuvre d'art 
ne se rattache pas seulement l'aventure des trois hommes dans la 
fournaise ardente ; ce qui est plus grave, dans la description des 
instruments de musique employés à cette occasion âgurent, entre 
autres, les sabuka, psanleriu et swnponiah, c'est-à-dire, des 
mots grecs («[iëùxT,, ■lialTi,-Aov et 5u|i9<uvia). Nous ne parlons pas 
des termes perses parsemés dans le texte araméen. Passons ausiii 
sur l'éloge que Nabuchodonosor fait du Dieu des Juifs, et que les 
textes authentiques rendant sa manière de penser nous permet- 
tent d'apprécier, 

C'eEt avec les légendes touchant Belsazzer et Darius le Mède 
que commencent tes difficultés inextricables. Qui est Belsazzer HIs 
de Nabuchodonosor, et Darius âls de Xerxès de la race des 
Mëdes î 

11 y eut un semblant de solution et une grande joie parmi les 
assyriologues, les philologues et les théologiens, lorsque Rawlinson 
découvrit, dans un cylindre du temple Sin, du dieu de la Lune. le 
nom de Iiel-sa7'-iisur, (Ils bienaimé de Nabonide, roi de Baby- 
lone. Ce Bel-sar-usifr-\^i/t-\ZiOy^ était bien, disait-on, le Belsazzer 
du livre de Daniel. Cette opinion n'est plus soutenable, car nous 
connaissons la suite des règnes sans interruption, presque d'un 
mois à l'autre, depuis Nabuchodonosor jusqu'à Xerxès. Mais d'a- 
bord, le roi cité par Daniel s'appelait-il exactement Bel-sar- 
usiirl Belsazzer peut aussi rendre Bel-suv-usiir, « Bel protège le 
nom ». Nabuchodonosor mourut en août 562 av. J.-C, 9, 439, entre 
le 21 Tammouz et le 26 Eloul. Evil-Merodach, comme l'affirment 
les livres des Rois et Jérémie, lui succéda, et il délivra le 25 ou le 
21 Adar561, c'est-à-dire le 29 février ou le 2 mars, le roi Jé- 
chonia de Ju:ja. Le règne d'Ëvil-Merodach a pu être interrompu, 

prit de pareonDo de douler de son exisl«lic« pandiDt 11 première ■anéB. MBme us 
quirl d'beure itioL u mort, M. le mitquU de U Pelisse étiit encore en TÎe. Par un 
excte de déTOiioo pouisé à l'absurde, oa délient irrespectueux pour la Bible ; U 
<n«l« difJrMM eoaiuta dani 1« ntpeei du mm eiprimé, da ce qui Ml fcrii. 
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pendant six mois aa plus, par un usurpateur, Bel-sum-iskun, 
le roi a pu écarter avant sa mort violente; le flls de Nabucliodo- 
nosor fut assassiné par son beau-frère, Nergal-sar-usur, leNergal- 
acUareser de Jérémie, fils de Bel-sum-iskun, < roi de Babyione ' ». 
Cet assassin arriva au trùne entre le 4 Ab et le 12 Eloul. Donc 
c'est dans ces 38 jours d'intervalle que tombe le meurtre d'Evil- 
Merodacll, au mois d'août 560. Il régna jusqu'en avril 556, entre 
le 2 Nisan et le 12 lyar; son flls, Labasi-Marduk, lui succéda et fay 
mis à mort entre le 12 et le 18 Sivan, jours où Nabonide monta soi 
le trône. 

C'est donc vers le samedi 20 juin 556 — 555, 9, 445, que ce mo- 
narque saisit le pouvoir. Il y resta jusqu'au jour (mercredi 28 oc- 
tobre 539) où Cyrus entra dans la ville sainte des Cbaldéena. 
En dehors des indications purement chronologiques, nous possé-J 
dons les fragments d'une chronique des dernières années de Ntt*l 
bonide qui, entre autres, nous donne les dates de la campagne qae!| 
Cyrus mena contre Babylone. Il y est question plusieurs fois du flls 
du roi en compagnie des grands qui restèrent à Accad, tandis que 
le monarque lui-mi^me ne vint pas à Babylone pour les fêtes de 
Nisan, maïs resta à Tema. 11 se peut que le fils du roi fut ce 
môme Bel-sar-usur dont l'inscription d'Ur fait mention; en tout 
cas, il disparut bientôt. Car dis-huit ans plus tard, en automne 
B"21, Darius eut à combattre Nidintabel.qui se proclama roi avec le J 
titre de Nabuchodonosor, flls de Nabonide, et nous avons de nom-' 
breux textes de ce temps. 

Par tout ce qui précède, on voit qu'il n'y pas la moindre plaM 1 
pour un roi Belsazzer, dont la troisième année est citée au pre^ 1 
mier verset du sixième chapitre. 11 ressort avec évidence que oa j 
Belsazzer, s'il a régné, ne pourra être rangé parmi les rois de | 
Babylone avant Cyrus, Et puisqu'il n'est pas probable que l'écri- 
vain hagtographe ait inventé ce nom, il faut lui assigner une i 
époque plus récente. 

Le livre de Daniel ne cite pas seulement le règne de Belsazzer 1 
deux fois (an premier et an trois], mais rattache à ce nom le fa- 1 
meux festin, l'histoire de Mané, Théce), Pharôs, et sa mort après j 
ses orgies luxueuses. 

Après lui, vient Darius, qui reçoit le royaume (ix, 1), et qui est ( 
seulement chargé de la royauté dVan nï3«). Il est satrape de race | 
raédique et il a, lora de son avènement, soixante-deux ans. 

Celte dernière circonstance ajoute encore aux difficultés de la | 
question. Par qui pouvait être élevé à la royauté ce vieux prince. 



> C'eil 



date qu'il ftal l'irtltar mttalgMiil, 
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fils de Xerxès ï Ce n'est pas par Astyage, que Nabonide nomme 
Jsltivegu et qui, selon le roi babylonien, fut dépossëdi? par Cyriis 
en ô53av.J.-C. Darius n'était pas non plus le sujet de Cynis, 
qui établit (la Chronique le dit expressément) comme gouver- 
neur Gobruyas, cité par la Cyropëdie de Xénophon. D'ailleurs, le 
livre de Daniel, qui se réfère à l'an premier de ce prince, le 
présente comme un des prédécesseurs du fondateur du l'empire 
perse. 

Durant tout le règne de ce dernier, les documents écrits à Ba- 
bylone se suivent sans discontinuer; il en est de môme pendant 
les cinquante ans qui vont jusqu'à la mort de Darius I. Nous avons 
jadis eu l'idée d'identifier ce roi avec Darius le MèJe, et nous 
croyions qu'il reprit Babylone, quand il avait soixante-deux ans, 
vers 488 av. J.-C. Cette bypotlièse doit être abandonnée, la con- 
tinuité des textes nous prouve que ce roi ne cessa jamais de ré- 
gner à Babylone et ne permit jamais à un Baltliasar quelconque 
d'y entrer. 

Cette durée de soixante-deux ans ne saurait être attribuée à au- 
cun roi de Perse. Cyrus est le seul qui atteignit 'ÏÛ ans, Cambyse 
n'arriva peut-être pas à la quarantaine. Darius mourut à 65 ans, 
Xersès, Artaxcrxès I et Darius II environ à 55 ; Artaxerxès Mné- 
raon ne dépassa pas CI ans; Ociius et Darius Cortoman mouru- 
rent peu âg<!s. Si Darius était fils de Xerxës, il ne pouvait guôre 
atteindre sa soixante-deuxième année antérieurement à 438 av. 
J.-C. IL ne pouvait élre appelé Mède que parce qu'il était issu 
d'une femme de celte nation. 

Il peut y avoir eu un satraiie âgé, d'origine médique, qui a 
gouverné la Cliaidée après la défaite d'un usurpateur, mais ce 
ne pourrait être le Belaazzer de la Bilule. Serait-ce un flis de 
Xerxès? Ce monarque avait bien un lits nommé Darius, mais il 
périt jeune en môme temps que son pèr«, et il ne régna jamais. 
Quant à Belsazzer, il se peut qu'on doive le placer dans les der- 
nières années de Xerxès, qui saccagea Babylone avec tant de fé- 
rocité en revenant de Grèce, pour se venger de la révolte de 
Samaserba. Les douze dernières années de ce règne ne nous ont 
rourni, jusqu'aujourd'hui du moins, aucun texte babylonien. On 
pourrait donc, jusqu'à nouvel ordre, admettre que le Belsazzer 
de Daniel répond à un Bel-sar-usw ou Bel-sum~usu7\ ou Bel- 
suv-tisiir (Bel — protège le nom} qui a pu usurper le trône à 
Babylone. 

Darius le Mède, si les données de Daniel sont authentiques, 
pourrait avoir joué son rdie sous Artaxerxès-longue-main ou Da- 
riua Ocbus. 



i» RSVUE DBS Stima iUiViS 

On a roolu avuicer qae ce AJiasveroa utait Cysxare. roi éa 
IIMi»; nuls cette opinion ne saurait goere niUlffl' poor l'anttieott- 
clté <lu rteit. Ua liiatoriea de l'époqae aurait -^nt ie nom lie 
Cyazere, Pak-isUirriea cnedûiae. /7i-aA/u<i<ara ea perse, liana U 
forme tiâbniqoe -r=r--rr, KîuyrattAscluUetr. et ne l'aorait oiiUe- 
ment confondu avec A.baaveroa. DAhusIe llAde aurait été le firre 
da roi Aalyaif?. et aurait <ià régner dn temps in ^irsiui Xatani- 
ctUKlânosor, à Babytone même. Le roi de Médie réfioa <le SZI à 
087: un autre Cyaxare. fils d'Astjage, l'onnu par la Gyropëdle àm 
Xéaopbon, ne pniiTaïC pas a\oir iin dU arant le temps cte Cjum, 
ayant i a\^ ée soixante-tioaze laa. TaxOJt cette IiypothÉse anmbre 
30IUI im amas li'impossiliilités. 

A.ucan autre expédient oe iworra Hrt .oventé poor uarer I& 
nuration tte Daniei en entier at telle i^n'eile se lit a 
Nous savons que dans les temps procédant iaTènaiiMiat â» Hf^d 
nUle '5ot> avant i--^-}, les Uèdea. sous \styage. a'ei 
d'une partie du nord de la Mésopotamie. <iu'ila saccagèrent lA ville 
de Harran et détniistreat ie temple de âin. libié dans i:elte Tilte. 
NabonJde nous apprend qu'il releva es aanctoaire sitoâ assez lotn 
de Babylone. Mais on ne saurait admettre que tes Uèdca aient 
jamais envahi la capitale de la Clialdée. aucun texte ne noaa 
l'apprend et tous les documenta témoignent éaergiiiQemeat cootra 
oae bypotkèse pareille. Sous ne pensons pas qu'on puisse s'iota.- 
^■er qu'un certain Belaazzer, Bei-sar-^tsta-, lîJs de Natauchodo- 
KWH-, se soit élatali à Harran, et qu'il y ait été tué par un Danua» 
lllfl de ïerxés, de race médique. lu surplus, le texte de Daniel 
parle d'un Belsazzer ayant r^gné à Babylone pendant Iroia ans 
an moins. Or, cela n'a jamais été avant les Cempa de Darius, âls 
d'HysLaspe. 

Attendons patiemment et pent->itre longtemps que des doca- 
nents. inconnus encore, éclaircistent ce point ai oiiscur ao- 
joord'liui. 

C«tte démonstration Eait voir toute la divergence qui eiiate entre 
lesdoniit^A contenues ilanst le livre de Daniei et celles ^esi autres 
écrits bibliques. Nous avons pu prouver que même la forme du 
Om Ahasveroa 4lait justifiée par des tËX.te8 originaux, com- 
llHees lie i'«lte allératioa du nom de Xerxés, qui œ se doutait 
IpAre, en signant les décrets à l'égard des Juils, qu'un jour son 
non s'étemtaerait dans celui du Juif-errant. 
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LA DATE EXACTE DE LA DESTRUCTION 
DU PREMIER TEMPLE DE JÉRUSALEM 



La chronologie des peuples de l'antiquité est toi^ours, en grande 
partie, ou vague ou incertaine. Une seule nation, néanmoins, se 
distingue très avantageusement, sous ce rapport, de toutes les 
autres, ce sont les Chaldéens, si renommés, dans les époques 
les plus reculées, pour leurs hautes connaissances en astronomie 
et dans les sciences congénères. Nous possédons Jusqu'ici à peu 
près quatre mille textes datés par années, mois et Jours des 
règnes de Nabuchodonosor Jusqu'à celui de Darius I, et ces riches 
matériaux nous ont mis à môme de déterminer, à un ou deux 
jours près, les dates signalées par ces documents. L'abondance 
des contrats et jugements nous fait connaître lesquelles des an- 
nées lunaires avaient un mois intercalaire; aidés par deux 
éclipses de lune, signalées dans l'an 1 de Cambyse, nous avons 
un Jalon chronologique pour y rattacher toute cette suite de 
données successives. 

Les années citées dans les livres historiques de la Bible se 
comptent à partir de l'avènement des rois. Nous avons mathéma- 
tiquement prouvé ce fait dans notre travail intitulé Salomon et 
ses successeurs. Les synchronismes des premiers rois d'Israël et 
de Juda, surtout pendant le règne d'Asa, ne laissent aucun doute 
à ce sujet, et toutes les difficultés chronologiques n'ont été écar- 
tées que par la connaissance de ce principe, suivi encore de notre 
temps par les rois d'Angleterre et le Pape. Citons un exemple : 
Osias, roi de Juda, règne 52 ans ; dans la 52"« année de son 
règne, Pékah monte sur le trône d'Israël, et Osias meurt dans la 
deuxième année du règne de Pékah. Comment cela est-il pos- 
sible ? La n""* année veut dire que n — 1 année et une fraction 
se sont écoulées depuis l'époque à partir de laquelle on compte : 
si nous exprimons par les lettres grecques les fractions, nous 
aurons : 

Osias règne avant Pékah. . 51 + a 

Osias règne avec Pékah... 1 H ? 

Osias règne eu tout. . 52 + (« ^- W 
T. XXVIU, «• w. i ' 
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OÙ a et ^ peuvent être des fractions très petites. Le roi Osias ou 
Azaria a régné un peu plus de 52 ans. 

Toute autre manière de comprendre ces données mène à des 
absurdités : admettre, par exemple, que le mois d'Adar ou le 
mois d^Eloul d*un règne commençant un règne nouveau compte- 
rait pour une année entière, est une hypothèse qui ne résiste 
pas à cette objection que presque tous les rois devraient, dans ce 
cas, être morts en Adar ou en Eloul. 

Cette manière de compter les années à partir de Tavènement est 
celle des livres bibliques. Les Assyriens désignaient les années 
par éponymes, sorte d^archontes ou de consuls : les Babyloniens se 
servaient d*années royales courant de Nisan (Mars-Avril) à Nisan ; 
le monarque qui succédait pendant Tannée à son prédécesseur dé- 
signait les premiers mois du règne par les mots de « commen- 
cement du règne », et l'an 1 commençait avec le Nisan suivant. 
C'était là Tannée officielle; mais dans les contrats, il se trouve des 
indications démontrant que le peuple n'ignorait nullement le mode 
de computation qui part du véritable commencement du règne. 



I 



Nous sommes maintenant assez heureux pour pouvoir rattacher 
la dernière partie de Thistoire de Juda à ces dates si précises de 
la chronologie babylonienne. Ce jalon se trouve, il est unique. 

Il est dit, à la fin des livres des Rois (II, xxv, 27), que dans le 
douzième mois de ïamiée de S07i règne (iDb73 riDo), le Xl"'^ jour 
du mois, Evil-Merodach, roi de Babel, fils de Nabuchodonosor, 
fit sortir de sa prison Jechonia, roi de Juda, dans la 37°»« année 
de sa captivité. 

Jérémie (lu, 31) raconte le môme fait, mais parle du 25"° jour, 
au lieu du 27'"*'; cette divergence est une preuve de la préci- 
sion avec laquelle les dates de Thistoire de Babylone étaient con- 
signées. La difi'érence résulte de la faute d*un copiste qui, dans 
Tun des passages, s'est trompé de deux jours. Mais rien ne peut 
nous étonner dans la constatation de cette scrupuleuse observation 
des détails; en efiet, les textes de Nabuchodonosor vont jusqu'à 
Tau 43, le 27 Tamraouz, et le premier texte de son successeur, 
Evil-Merodach, émane du 26 Eloul suivant : c'est dans ces 57 
jours que le changement de règne a eu lieu. La néoménie de 
Nisan de cette année tomba le vendredi 16 mars julien, 10 mars 
grégorien de Tan 562 av. J.-C. — 561 des astronomes, 9, 439 : 
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c*est Tan 43 de Nabuchodonosor que mourut ce roi, en juillet ou 
août. L*an d'Ëvil-Merodach, qui eut treize mois, commença le sa* 
medi 3 avril 561 av. J.-C. •— 560, 9, 440. Nabuchodonosor mourut, 
et son fils Evil-Merodach lui succéda donc entre le 15 juillet et 
le 11 septembre 562 av. J.-C, 9, 439. Le 25"« jour selon Jérémie, 
ou le 27»« jour selon les Rois, du 12'°<* mois ou Adar, tombe 
donc le dimanche 29 février julien ou le mardi 2 mars de 561 av. 
J.-C. — 560, 9, 440. C'est la date de la délivrance de Jéchonia 
ou Jojachin. 

Cette date est Jusqu'à ce jour, de toutes celles qui sont conte^ 
nues dans la Bible, la seule qu'on puisse fixer dans la suite des 
temps à UN ou deux jours près. 

Le fait est d'une importance capitale. 

Les textes sacrés disent, de plus, que ce fut dans la S^"^^ année 
de la captivité de Jéchonia que le nouveau roi de Babel mit fin à 
sa longue captivité. Cette 31^* année commença donc le l*' mars 
598 — 591, 9, 403, et finit le !•«• mars 59Tav. J.-C. — 596, 9, 504. 
C'est donc dans le courant de Tannée 9, 403, que Nabuchodonosor 
envahit Jérusalem pour la seconde fois : nous tâcherons plus tard 
de préciser encore l'époque. 



II 



Remontons plus haut, à Tavènement du terrible roi chaldéen. 

Un texte de Sippara mentionne le mois dlyar de Tan 21 de Na- 
bopolassar et, immédiatement après, le mois de Tammouz de Tan- 
née du commencement de la royauté {sanatrès sarruti) de Nabu- 
chodonosor ^ C'est donc entre les mois dlyar et de Tammouz que 
doit se placer Tavènement de Nabuchodonosor, et cela en 605 av. 
J.-C, — 604, 9, 396. 

L*an 1 de ce roi commença au mois de Nisan avec toutes les 
cérémonies d'inauguration d*un nouveau règne, le 31 mars 604 av. 
J.-C. Le comput astronomique d'Hipparque, suivi par Ptolémée, 
commence Tan 144 de Nabonassar avec le 21 janvier. Cette /)r^- 
mi^r^ année officielle de Nabuchodonosor eut treize mois; donc 
Tan 21 du règne de Nabopolassar, Interrompu déjà entre lyar et 

* Ce texte a été publié par R. P. Strassmaier, à qui on doit la presque totalité de 
tous les documents qui nous fournissent ces données d*une surprenante exactitude. 
Le terme qui indique le < commencement de la royauté > est, selon un usage antique 
et mystique, généralement écrit en sumérien muga sak namnugatla. Voir Zêitschrift 
fur Asiyriologi9^ IV, p. 145. 



52 REVUE DES ETUDES JUIVES 

Tammouz, n*a pas dû être embolimique : la néoménie de Nisan 
eut liea le 10 avril 605 av. J.-C, vers midi. Le mois dlyar tombe 
le 9 mai, et le mois de Tammouz finit le 6 juillet. Malheureuse- 
ment, le texte des oflfrandes au dieu du Soleil à Sippara (Sephar- 
vaïm) ne donne pas le quantième de jour. Mais, sans grande 
chance d^erreur, on peut affirmer que Nabuchodonosor succéda à 
son père vers le mois de juin 605 av. J.-C. 

C'est à partir de cette époque que le calcul biblique compte les 
années de Nabuchodonosor. Sa première année court donc de 
mai-juin 605 à mai-juin 604; elle correspond, d'après Jérémie 
et tous les témoignages bibliques, à l'an 4 de Jojakim, roi de 
Juda. C'est dans cette année même que Nabuchodonosor défit, à 
Carchemis, sur TEuphrate, le Pharaon Nécho, et mit fin pour tou- 
jours à la puissance des Egyptiens en Syrie. Le roi chaldéen, fort 
jeune encore, au dire de Bérose de Chaldée, ne s'accorda aucun 
repos ; c'est dans cette môme année qu'il assiégea et prit Jérusa- 
lem pour la première fois. Il pilla les trésors du temple, mais il 
laissa Jojakim sur son trône. Sept ans plus tard, le fils de Josias 
mourut, laissant la couronne à Jéchonia, son fils. Ce jeune 
homme de dix-huit ans ne régna que 3 mois selon les Rois (II, 
xxiv, 8), 3 mois et 10 jours d'après les Chroniques (II, xxxvi, 0), 
qui lui donnent seulement huit ans d'âge. Car le roi de Babel, 
étant venu à Jérusalem, enleva le roi avec son entourage et le 
conduisit à Babylone, où il devait rester en captivité pendant près 
de trente-sept ans. Jéchonia fut remplacé par son oncle Matania, 
qui se nomma, comme roi, Sédécias. Ce fut, dit le texte biblique 
(Rois II, XXIV, 12), dans la huitième année du roi chaldéen, donc 
entre mai-Juin 598 et mai-juin 597. 

Nous pouvons déjà rétrécir les limites entre lesquelles cet évé- 
nement eut lieu : avec une admirable précision, les textes bi- 
bliques ont renfermé l'enlèvement de Jéchonia entre mars 598 et 
597, dans les passages des Rois et de Jérémie cités plus haut. Mais 
ce n'est pas entre mai-juin 598, 9, 403, et mars 597, 9, 404, que se 
place le second siège de Jérusalem, car immédiatement après son 
avènement, le roi de Babylone eut à défaire les Egyptiens à Car- 
chemis, et à marcher sur la Judée. Quelque diligence qu'il pût 
faire, il n'aurait pu arriver avant la fin de Tété ou l'automne, et 
c'est à cette époque, vers le mois d'octobre 605 av. J.-C, — 604, 
9, 396, qu'il faut placer le premier siège de Jérusalem sous Jojakim. 
Quelle date plus précise pouvons-nous assigner à l'avènement de 
Sédécias? 

En tout cas, le dernier roi de Juda a dû monter sur le trdne 
avant le 10 Tûbet (Rois, 11, xxv. 1. et Jér., ui, 4), date de Fin- 
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Testissement de Jérusalem, car cett« date serait trop rapprochée 
de la limita inférieure que nous assigne le calcul de la 37"" année 
de la captivité de Jéchonia ( 1" mars 597). Si Sédécias était devenu 
roi en janvier 597, les passages mentionnés auraient parlé des 
36 ans de la chute de Jéchonia, ce qui aurait été conforme aux 
usages bibliques. Le 10 Tôbet de la 9""' année de Sédécias, le roi de 
Babylone parut devant Jérusalem, et si, comme tout semble l'in- 
diquer, ces années commencent avec le 10 Tèbet, la ville sainte 
aurait soutenu un siège de trente-deux mois lunaires, oa de 945 
jours. Cet investissement aurait duré depuis le mois de janvier 
589 jusqu'au mois de juillet ou d'août 587. 

Si, au contraire, l'avènement de Sédécias eut lieu après le 10 Tè- 
bet, le siège n'aurait duré que 19 ou 20 mois: mais le roi n'aurait 
régné qu'à peine dix ans et demi, tandis que la £ible die partout 
son règne à onze ans, non accomplis complètement, puisqu'il fut 
dépossédé et atrocement mallraité dans sa onzième année, 

Jéchonia régna donc, avec une petite limite d'erreur, de juillet à 
octobre 5i>8 avant J.-C. et son père avait tenu le sceptre presque 
onze ans, depuis l'automne C09 avant J.~C. jusqu'en juillet 597. 

La 4» année de Jojakim peut donc être fixée depuis l'automne 
606 avant J -C. jusqu'à la même époque en 605, 9,396. Cinq mois 
avant la fin de cette quatrième année de Jojakim, oii eut lieu 
la bataille de Carchemis, Nabuchodonosor était déjà monté sur le 
trdne. La donnée de Daniel [i, 1), qui fait venir le roi chaldéen à 
Jérusalem dans la troisième année de Jojakim, est donc, comme 
toutes les dates de ce livre, contredite par tous les autres témoi- 
gnages bibliques. Dans cette troisième année, Nabopolassar était 
encore roi de Babylone, et son flis ne régnait pas encore. 

Revenons maintenant aux dates qui intéressent spécialement la 
capitale, son investissement et la destruction du temple. 



. Le 10 Tèbet (10' mois), ainsi que nous l'avons dit, de l'an 9 

de Sédécias, la ville fut investie. 

b. Le 9 Tammouz, les Chaldéens firent irruption dans la ville. 

c. Le 10 Ab, d'après Jérémie, le 7 Âb, d'après le texte des Rois, 
le temple fut incendié. 

Ces deux événements tombent dans l'an 11 de Sédécias, l'an 19 
de Nabuchodonosor. Un autre passage de Jérémie (xxxii, 1) parle 
de l'an 10 de Sédécias, de l'an 18 de Nabuchodonosor, pendant 
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UmpieUe 1» aaâàé&fOM^ aMaié^eÊâeajt défà la ville, capital» de la 



Or, d'après les Hois (H. xxiv, 12), la prKnièm aimée ôb Sédécias 
coKttciàerait avee Tan 8 da conquérant. Cette année pranièreconi-» 
meBça en octobre 596 avamt X-C et ne peut être Tannëe fnêiiième 
oâfeieile, qni commençât aenionait ^i avril SffT. Cest dans la sep- 
tième année ofùei^ie de Nisan à Sism ({D'est lien le tant aoqnei 
le texte des Bois fait allasion. (Test donc la ixmtiàDie année de 
Nabochodonosor, en comptant depuis son av^^i^nent an trône en 
mat-join 506, ^,396. 

Hais, si la première et la Imititee des deux rois s'accordait 
pour le 10 Ti^iet, la nenvîtoede Sédécias sera la seizième ée ^a- 
bnchodonosor, puisque ravènem«it de Sédécxas tombe «itre le 
ID Ab et le 10 T^Kt. Cela est conforme à Tindication du lirre des 
Rois, n en est autr^nent pour lesdateadn9 Tammouz etda LO Ab 
de Tan II de Sédécias, qui tombmt dans Tan 19 de Nabuciio- 
donosor. ha on mot, la diiférmce des années de règne scara pour 
le» dates nmfermées entre mai et octobre de huit iinités> et, pour 
celles qui sont comprises «itre octobre et mm, elle ne sera que 
de sept. 

n suit de là, comme noua Tavons indiqué, que le sège de 
Jérusalem a duré 32. mois qvl 945 jounk Si Tavèn^nent de Se- 
dédas avait eu lieu après le 10 Tèbet, sa durée n'aurait été que 
de 20 mois ou 590 jours, ou de 19 moiaou 560 jour&. 

Pauiant ces 32 mois, le siège fut une fois levé ; les Égyptiens 
i^approchèrrait de Jârusai^n, et les Cbaidé^as se retirèrent. 
L'accès de la ville devint libre : mais Jérémie prédit avec raison 
( XXXV II, 5) que les ennonis reviendraient. Noos ne savons pas 
combien de temps dura cette délivrance passagère. 

Ce long laps de t«nps a*a rien qui étonne dans Tantiquité : Na- 
bucbodonosor Ini-^néme assiégea Tyr pendant trmze ans^ Quoique 
le siège de Babylone par Darius, que Hérodote évalue à vingt mois, 
n'ait pu dur«r aussi longtemps, ainsi que le prouvent des textes 
datés, l*Investis8em«it par les troupes de Sardanapale se prolongea 
au moins pendant quatre ans^ de 651 à 647, et pendant onze ans 
se traînèrent les tentatives des Âss^ens pour prendre la ville 
dialdéenne. Car nous avons deux textes du règne de Saosducbin, 
l'un de Tan 10, du 29 lyar, donc de juin 65^, qui dit : 

« En ce temp&r les aanemis entouraient la ville; il y eut famine 
dans le pays^ et le prix de 3 cabs de blé fut I drachme d^argjmt '» 
à cause de la pénurie. » 

t Cm pmmg^ est an da pins cnrMar ai rappcUa U Ro», tti, 25^ Bfaé» U «M 
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Dans un autre texte da môme règne, de Tan 18, le 10 Mar- 
hesvan, donc octobre 650, on lit : 

ff Dans ce temps, il y eut famine et maladie dans le pays : la 
mère n'ouvrait pas la porte à sa fille. » 

Cette situation coïnciderait avec le dernier siège de Babylone, à 
la fin duquel Saosduchin périt dans les flammes. 

Nous citons ces textes pour démontrer que le siège de Jérusa- 
lem a bien pu durer deux ans et demi, à partir du jour où les 
Cbaldéens parurent devant la ville, le 10 Tèbet, ou le 17 dé- 
cembre 590 ou le 15 janvier 589 avant J.-C. Le roi n'était pas tou- 
jours présent et ne dirigea pas constamment les opérations : le 
temple fut brûlé par ordre de Nebozaradan, NabU'Zir'-iddin, 
« Nabo a donné de la semence », et se trouvait dans la Syrie à 
Riblah, où Ton amena devant lui le roi juif. Mais quoi qu*en 
disent les livres saints, qui ne jugeaient le malheureux prince 
qu*avec la réprobation méritée par Tapostasie du peuple, Sédécias 
semble avoir été un homme d*une grande énergie. Sous le règne 
de Jojakim, son frère, en 605, le roi de Babylone s*était facilement 
emparé de Jérusalem : il en fut de même lors de la seconde inva- 
sion qui amena la captivité de Jéchonia. Sédécias avait été mis 
sur le trône par le vainqueur ; néanmoins, il prit, en prince pa- 
triote, toutes les mesures nécessaires pour se défendre contre le 
puissant envahisseur, et la troisième expédition chaldéenne trouva 
la capitale de la Judée en situation de résister longtemps. Nous 
savons d'ailleurs que l'investissement n'a pas été complet dès le 
début, et que les assiégeants ont dû, pendant quelque temps, lever 
le siège. D'après Jérémie (xxxii, 1), la ville était cernée dans 
l'an 18 de Nabuchodonosor, l'an 10 de Sédécias, c'est-à-dire vers 
le commencement de 588. Même la manière dont le prophète fut 
traité et incarcéré ne parle pas contre l'esprit politique du roi 
de Juda. Que ferait, en définitive, un chef assiégé d'un homme 
qui constamment jetterait la consternation et le découragement 
parmi les masses, si éprouvées déjà par la crainte et l'angoisse de 
l'investissement ? Sédécias fit ce que tout autre commandant de 
place forte aurait fait à sa place, il s'assura de la personne du 
prophète et le retint prisonnier dans une captivité assez douce. 
Si les appréciations de Jérémie avaient eu pour effet d'amener les 
Juifs à se rendre à Nabuchodonosor, cela n'aurait en rien modifié 
la sévérité de l'ennemi. La famine et la misère firent leur œuvre : 
le 9 Tammouz (fin juin 587) les Chaldéens envahirent la ville, et ce 

cordant sur rëvaluation de la mesure qu*oii avait à tort traduit par épha. Le cah 
est probablement la 27"* partie d^un empan cube, 20 litres : en sorte que 2 1. 2 va- 
laient une drachme ou 1 franc 87 centimes. 
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La dix-neavième de Nabuchodonosor commence en mai-juin 587, 
la onzième de Sédécias entre mai-juin 598 et mars 597 : donc, 
c*est dans cette onzième année qu'a dû tomber le mois de juillet- 
août 587. 

Cela démontre mathématiquement encore une fois que, pour 
les calculs bibliques des livres des Rois, toutes les années, 
même celles des rois de Babylone^ se comptent uniquement à 
partir de Vavènement au trône. 

Tous les autres systèmes doivent être abandonnés. 



L*année étant connue, il s'agit maintenant de déterminer le jour. 
On ne saurait, à cette heure, indiquer les années embolimiques 
des années 595 à 580. Les documents nous manquent encore au- 
jourd'hui, mai^ ils peuvent être découverts demain. La néoménie 
du mois de Nisan tomba en 587 ou le 22 mars julien vers 7 heures 
du soir, ou le 21 avril vers 8 heures du matin, temps moyen de 
Jérusalem. La première supposition semble la plus probable, 
l'équinoxe du printemps tombant le 27 mars, et la date du 20 avril 
étant, en règle générale, regardée comme tardive. 

La néoménie d'Ab devait alors être la nouvelle lune qui eut lieu 
le 18 juillet, à 10 heures, temps moyen de Jérusalem. Le ûlet du 
' croissant lunaire put donc être visible le 19 au soir, et le 10 Ab 
serait tombé le vendredi 28 juillet julien, 22 juillet grégorien de 
l'an 587 av. J.-C, — 586, 9, 414. le 1,507,231« jour de la période 
julienne, dont se servent les astronomes. 

Dans l'autre hypothèse, c'aurait été le dimanche 27 août julien, 
21. août grégorien. D'après le nouveau calendrier juif, le neu- 
vième jour du mois d'Ab ne peut pas tomber plus tard que le 
13 août grégorien. 

Nous nous arrêtons à cette dernière date du dimanche 27 août 
jour 1,507,261 de la période Scaliger. Le Talmud (traité Taanit, 
29 a) nous dit que, d'après Rabbi José, les deux temples furent 
détruits tous les deux le samedi soir, à l'expiration de l'année 
sabbatique, alors que fonctionnait la classe de Jehoyarib. Or, 
pour le second temple, cette donnée est sûrement exacte. La 
néoménie d'Ab tomba vers le matin du jeudi 26 juillet; donc 
le 9 Ab tomba le 5 août, qui fut réellement un dimanche. Quoi 
qu*on puisse nous objecter, même de la part des savants juifs, 
sur Tauthenticité des traditions se rattachant au premier temple. 
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nous ne voyons aucune raison pour négliger cette pieuse rémi- 
niscence. Le jour désigné par Jérénie pouvant tomber sur le 
premier jour de la semaine, et non pas sur l'on des sis autres, 
nous acceptons cette donnée qui peut décider la question. Nous 
fixons donc la première catastrophe à 239,ô82 jours ou 34,226 se- 
maines avant la seconde, c'esl-i-dire au dimanche 27 août 
Julien, 21 août grégorien de l'an oSTi avant J.-C, 3174 de l'ère 
juive moderne. 

La date de la destruction du second temple par Titus, en 70, a 
<^té lixée de différentes manières; mais le jour dénommé déjà 
«u Blëcle dernier, celui du 5 août, est sans doute le seul qui 
puiaso être maintenu. La guerre judaïque a été racontée par M. de 
Kaulcy, dans un excellent ouvrage; l'auteur a visité Jérusalem 
jiiiur H«! ri'ndre un compte exact de l'état des lieux, et, sous ce 
rapport, cette œuvre ne pourra être refaite ni mieux faite. Mais, 
MOU» li< rapport de la chronologie, les données proposées par 
M. d» Saulcy ne sauraient être adoptées. Titus parut devant la 
vllln lu Jour de PÂque, que le savant académicien fixe au 7 mars ; 
or o'fiitt une date impossible pour la fête des pains azymes. Nous 
n'iHNliitona pas sur le fait que le 7 mars était un mercredi, ou 
«la riDH Jours la fête ne tombe jamais ; mais la nouvelle lune 
avult KU \\im le premier du mois, donc le 7 mars coïncidait avec 
lu tl Ninan. nt non avec le 15 du même mois. La néoménie de 
NUhii (oinha le trente mars, et le jour de Pâque fut le samedi 
14 H vril Julien, 12 avril grégorien. C'est à cette date que commença 
lu «li^^ti de Titus, le 14 xanthicus, comme dit Josêpiie. Les mois 
Iiihh^iIoiiIhiis dt<s Séleucides de Josêphe correspondent aux mois 
JUIN dann leur suite de Hyperbenretaeus-Tischri k Gorpiaeus- 
Kllil, ut 0» sont des mois lunaires; le calendrier julien des mois 
n'iiiHlliM n'a i^té appliqué que bien plus tard par les chrétiens de 
M,H'lt) ; ItiH Jull's, qui se sont servis de l'ère des Séleucides jusqu'en 
imi), -IHOl) do l'ère judaïque, ont employé le calendrier mo- 
iIkI'Du il*' Knblii Ilillel. I)u temps de Josèplie, xanthicus n'était 
|it)« Hvrll, mais Nisan, et loûs n'était pas août, mais Ab, La fête de 
i'Ai|Uii nu tomba pas aussi tôt du temps de Titus, L'art de vérifier 
Itm thUfiii ilimno, pour le 10 août, un vendredi, c'était le 15 Ab. La 
VIIIh (Utu ntjite donc, en admettant pour la néoménie véritable le 
Juiltll W Juillet, vers 5 heures du matin, temps moyen à Jérusa- 
JHin, vt la 91 Juillet, poar le 1 Ab, est le 5 août 70, 3 aoAt grégo- 
rlMi U dtmtnoh*, comme le Talmud l'iodicpie. 

Iiti H Julllot ilonni5 psr M. rie Saulcy *itait un dimanche, 
iHirruipondalt au 12 Tammouz. 

Ht II doitractlon du premier templ«tl 
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les Rois (il, 25), ce serait le mardi 25 jaillet ou le jeadi 24 août. 

Ces deux dates sont, bien entendu, celles de la destruction du 
temple salomonien. 

La date du 9 Ab est admise aujourd'hui comme coïncidant éga- 
lement avec la prise de Jérusalem par Titus, qui, nous Tavons dit, 
eut lieu le dimanche 5 août 70. 

Entre les deux catastrophes se place un intervalle de 656 ans. 

Nous avons pu, avec le secours des documents contemporains, 
préciser avec une rigueur mathématique le jour môme d'un des 
événements les plus tragiques et les plus considérables de This- 
toire ancienne. Ce sont les textes datés par les rois de Babylone 
qui nous ont permis d'atteindre un résultat que Ton ne pourrait 
proposer pour aucun événement de Thistoire grecque et romaine, à 
moins que le fait ne soit fixé par la mention d'une éclipse. Mais, en 
dehors de ces rares données, telles que les batailles d*Arbôles et 
de Pydna ou la mort d'Hérode, il n*y a dans Thistoire, avant Jules 
César, aucun fait que Ton puisse fixer et préciser aussi nettement 
que la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor. 

J. Offert. 



LA 

CONSPIRATION DE R. NATHAN ET R. MÊÏR 

GONTBE LE PATRIARCHE SIMON BEN GAHALIEL 



La partlcalsrité qae les saTants ont pa relever toutea les fois 
qu'ils ont entrepris de puiaer aux sources du Talmud pour peindre 
an événement plus ou moins important de l'bistoire des Juifs, 
s'est également présentée quand II s'est agi de raconter la cons- 
piration de R. Nathan et R. Méïr contre Simon ben Oamaliel : 
on ne saurait trouver nulle part un récit complet, relatant les 
détails importants et les circonstances spéciales de cet événe- 
ment, pas plus qu'on ne saurait former un tout complet avec les 
diverses données disséminées ci et là. Ce phénomène, si fréquem- 
ment observé par les savants, provient, comme on sait, de ce que 
le Talmud, en rapportant un fait quelconque de la vie du peuple 
Juif, se propose rarement, pour ne pas dire jamais, de raconter 
simplement ce fait, mais a en vue de s'en servir comme argument 
pour un but spécial. Il en résulte qu'il ne rapporte que les détails 
utiles au but qu'il poursuit, ou qu'il ne prend l'événement en con- 
sidération qu'autant que le permet le cadre du sujet principal 
qu'il traite. De là vient, par exemple, qu'en parlant des incidents 
qui ont eu lieu le Jour de la destitution de R. Garoaliel II, desti- 
tution qui fut d'une importance capitale pour le développement 
de la ffalaHha, le Talmud ne décrit pas l'événement lui-même, et 
on n'arrive à le connaître qu'à l'aide des maigres détails qui, 
dans le Talmud, «pnt ratlachés accidentellement aux Halàkhot 
discutées en ce Jour. Il en est de même d'un autre événement, 
jooios grave qnant aux consâquences, important néanmoins 
aomnte tait unique en son genre, nous voulons parler de la desti- 
tution de R- Nathan comme ab-hèt-din., et de R. Méïr, comme 
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haliham de l'Âcadëmie d'Ouscha, et de leur expulsion de ce 
Collège. 

Deux courts passages [Horayot, 13 6, et Jer. Blhiiourim, III, 
65 c) rapportent ainsi la cause Immédiate de la querelle. Le Pa- 
triarche Simon ben Gamaliel voulait que les honneurs lui fussent 
rendus d'une nouvelle manière, qui rehaussât sa dignité de nassi 
et effaçât l'égalité qui, jusqu'alors, avait régné entre les trois di- 
gnitaires. Il décida, en l'absence de K. Nathan et de R. Mé'ir, qu'à 
l'entrée du nassi tout le peuple réuni se lèverait, tandis qu'à l'en- 
trée de l'ab-bèt-din, le premier rang seulement, de chaque côté, 
se tiendrait debout jusqn'au moment où il aurait pris possession 
de son siège, et que devant le bakham, l'un ne se lèverait qu'après 
l'autre. Lorsque, la fois suivante, Nathan et Méïr vinrent assister 
à la séance du Synliédrin et s'aperçurent de la modification ap- 
portée au règlement, ils complotèrent en secret contre le Pa- 
triarche, pour le faire destituer de sa dignité. Dans le but de ga- 
gner toute l'assemblée à leur projet, ils résolurent d'adresser à 
Simon ben Gamaliel des questions embarrassantes sur la Halahha 
pour rendre manifeste l'insuffisance de son savoir et l'obliger ainsi 
à se démettre. Prévenu à temps, le Patriarche, bien armé et pré- 
paré, put soutenir l'interrogatoire des conspirateurs. Comme puni- 
tion. Ils furent exclus de l'école. Ils ne s'étaient guère attendus à 
ce dénouement, eux qui, déjà d'avance, s'étaient partagé les di- 
gnités: R. Nathan, à titre de rejeton du roi David, devait être 
Patriarche, et R. Méïr ab-bët-din I Des lors, ils soumirent à l'as- 
semblée leurs questions difficiles par écrit et la mirent ainsi plus 
d'une fois dans rembarras, si bien qu'ils paraissent avoir été de 
nouveau admis, à l'instigation de R. José ben Hatafta '. Comme 
nous voyons, l'on ne dit pas ce qui avait poussé le Patriarche à 
cette innovation, et on passe sous silence les détails de la que- 
relle, sa durée et ses conséquences. 

En lisant ce récit assez bien fait, quoique si sobre, l'on ne peut 
a'empécher de se demander si, par hasard, le Taimud n'a pas eu 
la pensée que des personnages comme R. Naihan et R. Méïr, re- 
marquables l'un par sa naissance et l'autre par sa pénétration et 
sa grande érudition, aient tenté de convaincre leurs collègues du 
Synliédrin de l'injustice dont ils avaient été victimes et de les ga- 
gner à leur cause. Ou faut-il admettre que ces deux docteurs 
aient renoncé à ce moyen si légitime et tu leur ressentiment au 
sujet de la sévérité du Patriarche f N'ont-ils pas également fait 

-, Weisi, Zur Si- 
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éclater aux yeui du peuple l'incapacitô de Simon ben GamaUi 
qu'ils voulaient rendre manifeste à l'école, en l'embarrassant par 
des questions de Halakha ? Sans doute, et les textes le prouvent, 
R. Nathan était de caractère assez conciliant pour se résigner à la 
punition qui lui était infligée, mais R. Méïr, qui ne désarmait pas 
aussi facilement, n'a-t-il pas tenté d'agir sur ses collègues? 
Lorsque, quelques dizaines d'années auparavant, R. Gamaliel 
blessa B. Josué dans une séance du Synhëdrin, l'offense inâigée à 
un docteur estimé provoqua un violent tumulte, et le Patriarche y 
perdit sou siège. Ne s'est-il pas élevé une seule voix contre Simon 
ben Gamaliel? On conçoit que personne n'ait osé protester en 
pleine séance contre le Patriarche, car on ne pouvait approuver 
entièrement l'attaque injustifiable de R. Méïr, et le Patriarche 
veillait au bon ordre avec rigueur ; mais, hors de l'école et soua 
forme de conférence, la question pouvait être discutée en pleine 
rue et dans les réunions de prière. Kn un mijt, il n'est pas vrai- 
semblable qu'un événement de cette nature n'ait pas vivement in- 
téressé le public. Mais alors ÏAgada devrait refléter les diverses 
opinions qui se sont fait jour dans cette aS'aire, d'autant plus que, 
dans leurs sentences, les agadisles de tous les temps indiquent 
toutes les agitations de la viejuive, toutes ses pensées, toutes ses 
aspirations. 

Un peut supposer que les attaques dirigées contre le Patriarche 
se sont présentées, comme celles, par exemple, qui visent le gou- 
vernement tyrannique des Romains, sous une forme qui ne les 
laissait deviner qu'aux initiés. Si, donc, nous parvenons à recon- 
naître, dans les observalions des Tannailcs de ce temps, notam- 
ment dans ceUes de R. Mëïr, une allusion à la personne du Pa- 
triarche et à celle de son adversaire B. Nathan, nous aurons à 
notre disposition une nouvelle source où nous pourrons puiser 
des indications sur les péripéties de la querelle entre Simon ben 
Gamaliel et R. Méïr. Sans doute, il faudra procéder avec beau- 
coup de prudence, car, dans cette recherche, l'on ne saurait ou- 
blier qu'il se peut que ce qui, dans VAgada, semble surprenant 
et inexpliqué, ait été inspiré par l'exégèse d'un mot, et que l'on 
n'a le droit d'y voir des intentions et des allusions qu'autant que 
l'on n'en trouve pas l'origine dans la Bible, 

Arr(5Ions-nous d'abord à R, Méïr. On peut affirmer, d'après 
quelques-unes de ses sentences, qu'il argumente pour dénigrer 
Juda, lils de Jacob. Il exprime, en quelque sorte, cette tendance 
sous la Corme d'un principe ' : 

• Sauhtàrit, S t. 
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TTi« b» mnrr' nTDK'^i n73N3;a > m^n'^ na3D t^bx rssia n^sw e^^b 

« En parlant d'ane personne qui poursuit la conciliation, le 
Psaume x, 3, vise Juda, car il dit à ses frères, dans Genèse, 
XXXVII, 26 : « Quel avantage avons-nous, si nous tuons notre 
frère », et quiconque loue Juda blasphème, car il est dit : « Qui- 
conque approuve celui qui propose un arrangement offense 
Dieu. » Il faut avouer que la conduite de Juda ne méritait pas 
ce jugement sévère, et que le verset du Psaume n'en fournit Toc- 
casion que parce que l'expression rata n^, dans Genèse, xxxvii, 
26, a été détournée de son vrai sens. Pour voir quelque cbose de 
répréhensible dans la conduite de Juda et accuser de blas- 
phème celui qui le louerait, il ne suffit pas d*ètre davis de con- 
damner Tarbitrage entre les parties en lutte, il faut encore éprou- 
ver de Tantipathie, sinon de la haine, pour le fils de Jacob. Les 
paroles de R. Méïr sont d'autant plus étonnantes que, de son 
temps, les circonstances exigeaient, au contraire, que les per- 
sonnages vénérés de la Bible, auxquels appartient aussi Juda, 
fussent déchargés des fautes que leur attribue explicitement 
le texte biblique *, et que R. Méïr lui-même prend la défense 
des fils de Samuel et s*eiïorce d'expliquer dans un sens apolo- 
gétique les fautes qui leur sont reprochées (I Samuel, vu, 3] 3; 
il semble donc impossible qu'il ait voulu imputer gratuitement 
une faute à Juda. Nous connaissons aussi celui qui, d'après 
Topinion de R. Méïr, aurait commis un blasphème en louant 
la conduite de Juda ; c'est son adversaire ordinaire, R. Juda ben 
Haï, qui semble s'être donné pour tâche, à rencontre de R. Méïr, 
de glorifier la tribu de Juda. Il die, en effet, que le fait blâmé par 
R. Méïr est, au contraire, mentionné à la louange de Juda ^. 
En effet, celui-ci prit la parole en trois circonstances, en pré- 
sence de ses frères, qui le reconnurent pour leur roi : Genèse, 
XXXVII, 26 ; XLiv, 14 et 18. R. Juda b. Haï, dans son admiration 
pour les mérites de Juda, va jusqu'à supposer» que celui-ci ne 
fut pas seulement enterré en Terre sainte, comme Joseph et ses 
autres frères, mais fut même placé dans le caveau des patriar- 

* Dans TosefU Sanhédrin, I, 3, et dans Jer. Sanhédrin, I, 18 b, il y a, au lieu de 
?mîT, fiOT' "^nW; toutefois, la première leçon est exacte, puisque c'était bien Juda 
l'auteur de cet acte. 

* Voir Monatssehri/i, 1893, p. il 5. 

* Sabbat, 56 a. 

* 0€nè$$rabba,ch,Hk. 

' Sifirè tur Deut., xzxiii, 7. 
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ches Abraham, Isaac et Jacob. En outre, c*est Jada qui aurait 
tué Ésaû ^ Il va sans dire que R. Méïr ne peut admettre une 
glorification de ce genre, que rien, d'ailleurs, ne justifie, et quMl 
se refuse à accorder à Juda aucun avantage sur ses frères. De- 
vant cette divergence d'opinions si caractéristique, il convient 
d'examiner quel en est, en réalité, le motif : à cette époque, il 
n'existait pourtant plus de jalousie entre les tribus, qui les aurait 
poussées à rappeler leurs avantages. 

Gomme R. Juda b. Haï insiste sur ce fait que Juda fut reconnu 
roi par ses frères, nous sommes amené à supposer que, dans cette 
controverse, il ne s'agit pas tant de la personne et des qualités 
personnelles de Juda, que de sa dignité, reconnue par ses frères. 
Si nous considérons, en outre, l'origine de la famille princière 
qui, du temps de R. Méïr et de R. Juda b. Haï, était à la tête des 
Juifs, et l'attitude du premier vis-à-vis du Patriarche, dont il était 
l'ennemi déclaré, alors que le second entretenait avec lui des re- 
lations d'étroite amitié *, nous arriverons aisément à concevoir la 
véritable signification de la controverse dont nous avons parlé. 
Pour ce qui concerne l'origine du Patriarche, nous savons, par un 
rouleau trouvé à Jérusalem ^, que son aïeul Hillel, le fondateur de 
la dynastie, descendait du roi David : or, comme celui-ci était, 
comme on sait, issu de la famille de Juda, les Patriarches pou« 
vaient faire remonter leur origine, non seulement jusqu'à David, 
mais aussi Jusqu'à Juda ^. D'après le livre de Ruth, iv, 20, le pre- 
mier ancêtre royal de David, et aussi de la maison des Patriar- 
ches, était Nahschon b. Amminadab, lequel peut également être 
considéré comme l'ancêtre de cette maison, ainsi que le prouve 
un passage obscur de Sanhédrin, 12 a : i\Dpa iiiDna '^yn'^ "^oi^y 
Tbn •ïttnN in-^an «bi in» a-^ara :^i3pb : « Les descendants de Nah- 
schon voulaient fixer la néoménie, mais les Romains le leur inter- 
dirent. » Nous voyons donc que les Patriarches ont souvent rap- 
pelé qu'ils étaient issus de Juda, autrement le sens de cet avis au- 
rait été incompréhensible. Il est nécessaire de rappeler surtout que 

* Ibid,^ cl Schoher tob, sur cb. xviir, 41. Voir Le livre des JubiUs, xlvi, 16. 

* Il était chargé ofûciellemenl de décider en matière religieuse dans la maison du 
Patriarche [voir Menahot, 104 a; Jer. Schekalim^ VIII, i\ b ; Frankel, "^D^^ 
n3\D)3n, p. 158 ; Weiss, II, 174 ; Bâcher, Agada der Tannaiten, 11, 194). Son père, 
R. Haï, était aussi en rapports intimes avec R. Gamaliel (voir Tos. Petahim^ I, 27 ; 
Broubin, 64 b). 

> Jer. Taanit, IV, 68 a ; Ketoubot, 62 b ; Qenète rabba, ch. 98. 

^ Dans r Agada postérieure, on considère comme admise, sans donner aucune eX' 
plication, la parenté de David avec Juda, parce que la Bible en parle explicitement. 
Ainsi, dans Schoher Tob., sur cb. v, 2. im bl3 ICÛD© riT "^^^y nSTN '^biK ïltDïl 

rnnm bip 'n jtsd n73«3U5 nriTs^j nb nanso. Cf. isifré sur Deut., xxxm, 

7, s 348. 
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Hîllel descendait de la tribu de Juda, chose d'ailleurs incontestée, 
parce que dans le Talmud un second passage rapporte cette autre 
tradition. On raconte, en effet ', pour peindre la modestie du Pa- 
triarche Juda I*', qu'un jour il avoua à R. Hiyya que, si Texilarque 
Tenait en Palestine, il ne renoncerait pas à sa dignité, comme le 
firent jadis les Béné Batyra par abnégation, mais qn*il lui rendrait 
de grands honneurs, et cela parce qu'il descendait de Juda, par 
un fils de David, tandis que le Patriarche ne descendait que de 
Benjamin, par une fille de David *. 

Laissons, pour le moment, de côté cette dernière relation an 
sujet de Torigine du Patriarche, et |iortons notre attention sur la 
première. En tenant compte de ce qui précède, il parait certain 
que R. Hé!r, en accusant notre aïeul Juda d*une faute que la 
BiUe ne mentionne pas, voulait atteindre son descendant R. Si- 
mon b. Gamaliel, et combattre Topinion de R. Juda b. liaî, qui dé- 
fendait et glorifiait le Patriarche ^. Le Talmud rapporte explicite- 
ment qœ R. Simon b. Gamaliel était un ami de la paix et de la 
conciliation (?s*)3). En bien des endroits, ii reni hommage à la 
paix et en préconise la conservation (voir Bâcher, Agada de*' 
Tannaiien^ III, 328), et il dit quelque part (Tos., Satihédrin, I, 9: 
b. Sanhédr.^bb) : € Un accommodement conclu par deux juges est 
irrévocable : il est permis, au contraire, d'annuler tout jugement 
rendu par deux juges, si la partie adverse le désire. • R. Méîr 
pouvait donc l'appeler à bon droit tst^, ce en quoi R. Eliézer b. 
Yosé haggaelili parait avoir été d'accord avec lui, car lui aussi dé- 
sapprouve l'effort tenté pour amener une transaction entre les 
parties en lutte et, s appuyant sur ce même verset, il déclare blas- 
phémateur celui qui loue un tel rs*2. Josué b. Korha, au cou- 
traire, recommande la conciliation des parties. Nous ne savons 
rien des relations de R. Eiiézer, ni de celles de R. Josu4 avec le 
Patriarche, de sorte que nous ne pouvons dire que de R. M^Tr 
qu'il déclarait le procédé de R. Simon b3n Gamaliel répréhensible 
pour établir qn*il était indigne du Patriarcat. 

Hais, si réellement i{. Méïr, en blâmant Juda, pensait à R. Si- 
mon b. Gamaliel, nous devons trouver des textes où les mérites 



* Jcr. KiUfim, IX, 32 », et Geuèu ralU, ch. 33. 

* Voir, pour les différcales Tenions de ce psssage, Neibs'icr. Jfuiitn*. jvroit 
CknmUUi^ p. 28. 

* Les Agadistes poftéhears le sont au9«i foc ié«. ca::s leurs aiUiT^es cuuo* •* 
Pktrisrchs, sor des versets ce la Bible, maiâ ceux ci éui^ni plis fxi.i'r.:«5 : *^:s 3«r 
Kappsrs, dans J. Mo^.d Kaiam, III. ■%! s; LfçKt. r^ihh^^ ca. l^ , '.irteu. I\ . 
3* édîL, p, V/i ; — SimoQ L. Likisch daoi J. Samk/d.. II. '2<.> j ; J. Sinyiê, àlI. C a . 
Qtn, rmiés, eb. Ta ; GraeU. 227 ; — Jau h. Nahmaai ians Su*.i^*., T i ; Ori 
228 ; ^ José de yaoa, J. Saniéd., il, '2»</ ; 0f4, r^èé^^ cIi. ^.'. 

T. XXVUI, «• Si. -* 
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de R. Natban, proposé par R. M<^ïr comme Patriarche, soient mis 
en relief et altribués, de même, â un personnage de la Bible, Es- 
sayons de démontrer que ces telles existent. 

Comme H. Natlian, également issu de race royale, descendait 
des exilarques de Babylone, il fallait trouver pour lui une tribu 
d'où fussent issus également des rois, mais gui fussent les ennemis 
de la dynastie de David, dont Jes Palriarclies se disaient les des- 
cendants : on pourrait ainsi parler, par allusion, de l'inimitié 
entre R. Simon b. Oamaliel et H, Nallian. Or, la maison royale de 
Saiit remplit ces conditions, car ses fils Jonathan et Méphiboset 
furent dépossédés du pouvoir par David. Donc, dans le cas où 
R. Méïr attribuerait des qualités aux fils de Saîil, nous devons 
rapporter ces qualités à K. Nathan. Mais, avant tout, il s'agit de 
déterminer quel est l'aïeul du roi Saùl,afln que nous puissions 
faire remonter l'origine de R. Nathan, non seulement à la famille 
de Saûi, mais jusqu'à Benjamin, l'aïeul de cette famille, comme 
nous avons montré pour Simon ben Gamaliel qu'il descendait, non 
seulement de David, mais aussi de Juda. Juda est-il représenté 
comme coupable, Benjamin doit apparaître exempt de péché, et 
R. Méïr est obligé d'attribuer à Benjamin tous les mérites imagi- 
nables, tandis que R. Juda b. Haï, dont R. Méïr conteste 1 opi- 
nion relative a Juda, doit conlester à son tour, les vertus attri- 
buées par son adversaire à Benjamin. Et, de fait, il existe une 
controver.ie entre les deux Tannaïtes sur la question de savoir 
laquelle des deux tribus l'emporte sur l'autre. Nous comprenons 
maintenant pourquoi ces docteurs, qui s'occupent généralement 
des problèmes les plus sérieux, se mirent à examiner avec pas- 
sion laquelle des douze tribus eut le courage, lors du passage de 
la mer Houge, d'entrer la première dans la mer. D'après R, Juda 
ben Haï, la tribu qui a nrisnifesté sa confiance en Dieu, dans cette 
circonstance, a eu comme récompense la royauté, ce qui veut 
dire, pour ce Taima, la dignité du Patriarcat '. Dans la Mekhilla 
sur Exode, xiv, 22, R. Méïr dit : « Lorsque les tribus se trouvè- 
rent au bord de la mer, elles discutèrent pour savoir laquelle des- 
cendrait la première : Benjamin s'avança résolument. Alors les 
princes de Juda, piqués de jalousie, accablèrent de pierres les 
Benjamites. En récompense, le pays de Benjamin fut choisi pour 

■ La question de savoir en quoi la Iribu de Juda m^rilaît la royauM eil dâjà tou- 
Uite iiir H. Tarton dans Toa, Btrakkot, IV, 16 (voir Bather, AjaJa dir TattnaUen, 
I, 3S4) ; quaira doclours y Tout des tepoasEB diirérenl«s. M. KaurmBnn ■ bien voulu 
appeler mou allentioa sur le mÉmoiro d'Uppenlieiia, dans le ipinn, I. ai et suiv. 
Cd dernier voit dans ces répoaees le poiul de vue parliculier auquel se sont placl* 
ces Taontïtea pour ]uger la réialé^-raliou de Gamalict II dans ees roacUona de Pt- 
triarche. Lui aussi voit diua Juda la personne du PaUiaicfae, 
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le lieu de résidence de la majesté divine' b. On voit, par ce passage, 
qu'on admet l'hypotliëse d'une rivalité entre les deux tribus, alors 
que la Bible est muette sur ce sujet, rivalité dont l'Iiistoire ne parle 
qu'une seule fois, à l'époque où la maison de David combattit 
contre le fils de Saûl [Il Sam-, u, 10-31) ; c'est précisément ce 
combat, comme nous l'avons montré et montrerons encore, qui 
servit à peindre la lutle entre R. Nathan et le Patriarche. D'autre 
part, d'après Juda b. Haï, c'est Nahschon b. Âmminadab, prince 
de la tribu de Juda, qui descendit le premier dans la mer, et cette 
tribu reçut en récompense la couronne royale'. Cette controverse, 
qui n'a pas de fondement dans l'exégèse de la Bible, paraîtrait 
ridicule si l'histoire n'en expliquait l'origine et le sens. Les mots 
du Psaume Lxvui, 28, n'ont pas provoqué la controverse môme, 
ils ont seulement servi de prétexte au récit et à la peinture d'é- 
vénements spéciaux. 

Maintenant que nous avons découvert la raison qui a inspiré la 
glorification de la tribu de Benjamin, que l'Écriture ne mentionne 
pas une seule Tois, nous comprendrons aussi les autres opinions, 
anonymes celiea-là, au sujet de l'importance et de la grandeur de 
celte tribu. Nous lisons dans une Baralla ■ : ra raya ima nraiM 
m la as«i Tn ■'aw ■^xi^^ ;tji: ■•stt d-i7:ït apy* la i^s'îa p iVkt ans. 
Dans une seconde ' : p "l'^Ri rtïbim nm \nz uVo «b niais 
3pr la in->:ai D-'im \\t\»-\ non aps^i ^irtc Dmatt. Comment Ben- 

■ DachcF, Asoda dit Taoïtailtn, II, 50; voir auesi p. M. aola 1, Jueiju'oti l'élecd 
Il lemangua de R. Mélr, 

* Le l^lriirclifl R. Juda l" expose i^eUft pensée plus longueai<nt. Il ne ptuviil 
meltce en doiitr que U (rlbu ds Beajuioin refut en lai TtanoDeur tis poEscder aur eoh 
letrïtolre le uncluaire de Jérusotem, honneur nullement inférieur s celui de pgtaAdet 

r>tujre de sei incaires. De 'là >ts paroles dans Sif'i lur Deut., xixin, 13 : '^^S^' «b 

rmrr bo ipirra mr^ra n^Tsn raïj's it minin uao. • L'empUiemem où 

él«it élevée la cour suprême iiiparteniil à Juda • (cl, la versian dél'eclueuse ea contra- 
dlcUoQ avec celle-ci, dans Itabbinovici sur Z^ia^'i, HS t\. Ce n'est pas eena raiioa 
qu'il allnbue cette pailta du ssuctusire a la Iribu de Juda : elle est la plua im- 
porlBDte, celle oii to dédda la rie ipinluclle du peuple juif, Je aorte que, a'il est 
liai que rautel ae IrouTait sur le aul de Beùjamin, la partie du territoire oii fui en- 
aeignee la Tora et où l'ureot priaes tautea les dédsiooa, était auEsl à Jérusalem sur le 
Urritoire de Juaa. Culte teadaace >e tnanireale auaai daus ta BataiU de Sank^dria, 

8«:b«-ia'' ns lima baaa rvbs ■'•Jin ibw rmnia aaa Tia-- «b 
i-rnn ca-'iabas) Sbn bo v:3 •'sa ib» •f'n-^i v^n ppiniji aaoa 

D^aïa. On lait remarquer daai ce paasagc, non aana dédain, que ai le pouvoir 
politique apparlieat i l'exilarcal de Babylane, le pouvoir spirituel eal repréaenlé 
par les Patriarches de la Palestine ivoir l'idée contraire dans la Letirt de Scherira, 
àtoi Medi itftl jtu'iili ChrouieUi. %1, de Neubauef).R. Juda 1" s'eflurcaU, pour 
taire {larailra suu aïeul eiempl de péché, d'ifcartet toutes les fautes da David : 
d«]è Rah «n avait saisi lu mutif [SaHal, S6 a). 
> Saiiai, ^bàt Stia Baira, 17 a. 
MataSalra. il a. 
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jiinia a-(-il loérité celte distioctioa d'être plac^ »a mèsK ranf 
que In patriarches Ahroo, Xoûe et Ifiriam? Qd s'dbrevaft 
es rata de trouTer dans la Bible le moindre vestî^ d'actes ATins 
acaw^a par Benjamin, qQi aaraîent donné l'essor A la Ugendc 
de n saÎBteté. Mais dès que noas admettons qoe R. lt£r, oa Tua 
de ses porlîsaas dans la latte contre le Patriarche, est raolnir 
de ces paroles, leqnel aatear désigne R. >'aUian soos le nom de 
Benjamin et le déclare digne da Patriarcat en l'égalant ainsi aux 
pins éminents personnages du Pentateuque, la signidcation de 
tous ces passages devient claire. La première Baraïta, dans la- 
quelle Benjamin apparaît fn compagnie de personnes assez obs- 
cures, exige on minalieux examen, uni, d'ailleurs, cooânne b>at 
ce qœ DODâ ont enseigné les textes précités. Cependaut. aa pre- 
mier coQp d'œil, on sera frappé d'y TOir âgurer Jessé, père de 
David, absolument ignoré, et Kilal^ û\s de DaTÎd. qui n'est conoa 
qne de ootn. Il paraît également singalier qae le père et le Sis de 
DftYÎd soient comptés as nombre des personnes exemptes de pé- 
ché, mais DOQ David lai-méme ; ce dernier doit doac être consi- 
déré comme pécliear. Mais si noas noos rappelons, comme nous 
TaTons démontré, qoe Datid désigne le Patriarciie Simon b. Ga- 
DUliel, il nous aembie toat naturel que ion ennemi ne l'ait pas 
compris parmi les hommes sans pécté. Si notre liypotùése est 
jQSle, il tiaut aller pins loin et considérer Jessé et Kilab. les plus 
proches parents de David, icentionnés dans la Baraïta. comme re- 
présentant des personnages de l'entourage du Patriarche. L'en- 
nemi de R. Simon était tenu de parler avec la plus grande défé- 
reoce du père de R. Simon, Gamaliel II, et de sua Sis Juda I". 
tous deux Patriarches, d'établir on contraste entre eux et B. Si- 
mon et de les déclarer innocents deii fautes dont lut était cou- 
inMe. A ces deux personnages, l'auteor a associé R. \athan, 
sooa le couvert de Benjamin, en le déclarant digne de tlgurer à 
cdté des patriarches. 

Pour expliquer comment d se fait que Kilab mérita l'honneur 
d'être mentionné parmi les personnages célèbres, il convient de 
rappeler qu'il est nommé, à cdté de son père David, dana un texte 
également de l'époque de R. Uéïr : l'examen de ce passage nous 
donnera la conviction qu'il s'agit ici aussi de B. Simon b. Gama- 
liel et de son dis H. Juda ^^ Kilab est, en effet', représenté 
comme un grand docteur de la Lui, que Dieu accorda au roi 
David, pour le venger de l'alTront que Sléphihoaet lui avait inUigé 
dans la Halakha. Voici le texte même de cette intéressante Ba- 
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raïta : nc3>Dn Taa st-ips rmSi toî: noa O"-» n^«' too Pia3*>Di: vtb 
3X33 isna KS""! in nri -jd-'d^ riDbna m ■'so a""Dn n^nia. Nous 
savons d^jà qu'il faut lire R. Nathan sous le nom du llls de Saùl et 
que ce R. Nathan est représenté comme membre de la maison 
royale de Saùl, laquelle voulait conquérir le trflne ; le texte n'offre 
donc plus de (lirnculté. Il n'y avait, du reste, pas d'autre personnage 
dans la Bible qui eût été plus propre à figurer R. Nathan dans sa 
lutte pour la conquête du Patriarcat. E t si même nous n'avions eu 
que cette dernière Baraïla, nous aurions deviné aussitùt, en nous 
basant sur ce seul fait que Méphiboset a embarrassé te prince ré- 
gnant par des questions de I/alakha, qu'il s'agit ici de R. Nathan, 
qui, grâce à ce même procildi?, poussa dans ses derniers retran- 
chements le Patriarche R. Simon b. G&maliel (fforayot, 13 b, et 
Jer. Bihkoiirim, III, 65 c). La raison pour laquelle, parmi les 
nombreux dis de David, on a choisi Kilab, qui est absolument 
ignoré, pour désigner R. Juda !"'■, est bien simple. D'après le pre- 
mier livre des Chroniques, nt, 1 , le second flls de David est Daniel, 
descendant d'Abigaïl. Comme au seul nom de Daniel s'associe 
ridée de la plus grande sagesse, ce fils de David était bien choisi 
pour représenter le Patriarche B. Juda V", qui passait pour le plus 
grand et plus éminent docteur de la Loi. Or Daniel porte le nom da 
■ Eilab dans le passage correspondant de II Samuel, m, 3 ; ce nom 
a été substitué au premier sans qu'il y ail; sans doute, pour cela 
un motif spécial, une allusion quelconque renfermée dans ce mot'. 
Peut-être les mots asbs m:s)ni, qui pouvaient faire penser à 
Misctma, ont-ils été appliqués pour cette raison à R. Juda, qui, 
en effeE, discutait avec R. Nallian, lequel avait un jour couvert 
son père de honte et l'avait une fois traité grossièrement'. La 
première Baraïta comme la seconde ont pour auteur, comme le 
prouve le sens général, un contemporain de R. Juda dévoué au 
Patriarche, et qui rendit aussi justice à R. Nathan et reconnut sa 
supériorité' : R. Juda était, en effet, l'élève de R. Méïr et l'ami da 

' Voir S»niuot EcieU el RabbiQovki sur ca paesage. U. Frio<lm»an, dntiB le B/l 
ro/niuf, I, 23, considère ^):o nos U^M S^H comms udb addition poïlériaure, lia 
dfipilda l'obsenilion faile dans lebamol, 79 a. Jer. Sdiihfdnii , VI, 2i d, i propot do 

n Samiu], îi, 7 [yrviTV' la pïïa-'ca by i^nn bam) : pca-'Dn rrrra "vm 

TTwa 91^3, Mâphibosel détigue ici la lils de SaQI, a qui David arraclia le IrSas 
(U&m.. 2, 10). Cf. icr. Kidiomckin. V, 6S (, cl Tossafot Yihamot.l^a- 

' R, Yolianaa fiil déjà celte observation à ce sujat : bît'3T ((b{* "ITJIS asbs «b 

robna noa-'D» -"sd t3»baD rvrva asbs inB Kips rrabi lao. voir Raacbi, 

iur ce paam^ie, Beraiiot, 4 a. V. JosèpliB, Anliqiiii€t, vu. 1, 4. el Blocb, Dit Q,»tl- 
Un itt Flatint Joiepim. 41), 

* BiiU Btilra, 131 d; WeÎFs, duos Eon inlrodi^ctioa à la MiUitla, p, iixiii; Ba< 
cher, Agaia ier Taanailtii, 11, i3T. note 2. 

* Nous rancoalmoB encore l« nom de Miipliilioict dans SroHHn, G3 1, (voir Eobnt 
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B- Nathan, Au lieu de M^phiboset, que la Bible représente c 
un prétendant au trône abandonné de Dieu, le parti opposé au Pa- 
triarche choisit, pour personnilier R. Nathan, le second flls du roi 
Saûl, Jonathan, dont le noble caractère produit une impression 
toute différente. Représenté ainsi par Jonathan, R. Nathan devint, 
aux yeux de ses partisans ', un homme qui, par modestie et par 
abnéjjation, renonça à h fonction dont il était digne : c'est sous 
cette physionomie qu'il nous apparaît dans ce passage, maintenant 
facile Â comprendre ' : dbiïn -"n icnii nirr ùbivn iina win rrab-a 
n-iTia -"îpn rr-iTy la nribsi ';i»i3 la inîT- in ibKi «an : « Trois per- 
Bonnee ont déposé leur couronne en ce monde et ont conquis la 
vie future : Jonathan fils de Saiii, Eléazar ben Azaria et les an- 
ciens de Batyra. > Si réellement il s'agit ici de Jonathan, lils de 
Saûl, l'ordre dans lequel sont nommés les personnages ne serait^ 
pas justilié par la chronologie, car les Benè Batyra renoncèrent mU 
leur dignité en faveur de Ilillel, et R. ]i\êazaT b. Azaria abdiqua | 
en faveur de Gamaliel II. Jonathan devait donc Ctre nommé en 
dernier lieu. Mais R. Nathan est facile à reconnaître sous te nom 
de Jonathan, et il est, à juste titre, nommé le premier : l'auteur de 
cette déclaration ouvre la série par celui-ci, son contemporain, 
puis viennent à leur place R. Eléazar b. Azaria et les Benè Batyra, 
les plus anciens dans la série. On fait ressortir chez tous les trois 
la modestie et l'abnégation dont ils firent preuve à l'égard de la 
maison patriarcale de Hillel. Dans ce passage ainsi compris, R, 
Nathan, dont le nom ressemble tant à celui de Jonathan, se trouve 
mieux à sa place que Jonathan'. 

On s'étonnera que, dans notre démonstration, nous ne puissiont' 
pas citer des paroles de R. Nathan même ou il se serait prononcé stUT'l 
la question qui le touchait. Mais, si nous songeons qu'il a été poussé* 



et Lewy, t. ». ifiD) a'sim "iTSKa V^Tis 1^3 naN iiDïï inas '■ 

pîjjaiEaV. 11 d»aif;nB pruboblemeul aussi un docleur qui s'iiluva contre 
iriircbe, â l'ipoque Je II. Ahshou. comir.e R. NaIbsD e'élaiL révolté eonln 
mcm b. GamahEi. U «arail irap Iod^; d'âlablir ici quel est ce docteur. 

< La preuve qu'il avait des païUsans, c'est quu R. 'Yùsé li. Hslaria réuEEÎI à faln* 
admeltra da nouveau les deux coojnrét, eiclus ds l'écule. K. Meic el R, Nathin. 
K. Yâcé terail-ll, par hasard, le n03 ^aCt qui est Dominé daug U Baratta qu« 
noua avons citéu plus haut? Car cest bien lui qui. dans Jer. Sf-akhol, 11, ii, fait 
r^loga do la saiDletâ el de la vertu de 11. Méir de SépLoris. 

• lur. Petaiim, VI, 33 a. 

' La oiSoie opipïua a été émiee par R. Juda I", le Qls do K. Simon b. Gamaliel, 

dans Saba Utcia, 85 a : in:T"i Kvra ■"rai toM \r, iVkt )n T':mi:r o'ao 

b-lKO "p. L'ordie clicoaDlat;ique ; eat observé, et Jonathan est bien ici réellemaal 
Cla de Saul II eil étidenl que In Palriarcbe a opposé ce texte ù celui d'en baul, 
dont la pointa élail dirl^ coalia son piie, pour écarter de co deroler Je reproche 
d'avoir manqué ds mad««iie el pour le placée au rang dei botomes célèbres par leur 
nedaslla eiirtordiniira. 
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à la révolte contre le Patriarche par R, Miîïr, et qu'il se réconcilia 
ensuite avec R. Simon b. Uamaliel, nous coniprendrona pour- 
quoi il abandonna entièrement les soins de la lutte Â son ami R. 
Méïr. d'un caractère plus fougueux et plus ambitieux. R. Méïr 
s'en chargea, nous savons avec quelle àpreté, d'autant plus que 
dans la cause de R. Natiian, il vit la sienne jiropre. Il existe un 
seul texte de cette époque oii R. Natlian désapprouve publique- 
ment l'innovation, Itostîle à son égard, dans les honneurs à rendre 
an ab-bèt-din à son entrée dans l'assemblée du Synhédrin. et où 
il indique, en inôme temps, Ips témoignages de respect qu'il en- 
tend recevoir. " Lorsque Josué, dit ce texte ', entrait dans l'as- 
semblée. Moïse ordonnait à l'interprftte d'interrompre son exposé, 
jusqu'à ce qu'il se fut assis à sa place. " Ces paroles sont assez 
explicites pour que l'intention en soit évidente, et elles confirment 
notre liypotlièse au sujet de la façnn dont les adversaires du Pa- 
triarche di,ssimulaient leur protestation contre ses procédés, R. 
Nathan fait observer que la paix dont parle la bénédiction sacer- 
dotale signifie mi rra ms'rn m'rj n la paix de la royauté de la 
maison de David' ». Peut-ôtreenteml-ilpar là que c'est une faveur 
de Dieu de vivre dans la meilleure intelligence avec la maison du 
Patriarche, Ses relations avec cette maison ne peuvent que corro- 
borer cette façon d'entendre ses paroles. 

II nous reste à expliquer le texte du Talmud où R. Juda I" 
dc^clare lui-même qu'il descend de la tribu de Benjamin, et qu'il ne 
fait partie de la famille de David que par un membre féminin de 
cette famille. Tout d'abord, il convient de nous demander d'oii 
R. Juda a tiré cette information et quel mobile l'a poussé à cette 
déclaration, qui était pourtant de nature à amoindrir son prestige 
aux yeux du peuple, qui ne le reconnaissait comme chçf, lui ainsi 
que ses pères, qu'en vertu de sa descendance de David. D'après 
la façon dont il s'exprime à ce sujet, il a l'air de trahir ce secret 
pour la première fois, comme si auparavant il l'avait caché ou 
ignoré, de sorte que nous devons admettre que cette révé- 
lation, qui ne pouvait avoir été faite par des amis de la maison 
du Patriarche, avait été produite au grand jour à la suite d'une 
enquête entreprise par les adversaires. En effet, nous savons 
qu'il y eut à celte époque une enquête sur les familles de la 
Babylonie, et comme la famille de R. Juda I" avait quitté la 
Babylouie avec Hillel. les recherches s'étendirent aussi sur son 
arbre généalogique, et de curieuses révélations furent ainsi divul- 
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guées. Le Talmud raconte que dans Tentoarage du Patriarche 
Juda, des voix s*élevèrent qui exprimèrent des doutes sur la pu« 
reté des familles juives de la Babylonîe S et que R. Juda chargea 
son élève Hanina, ou, d'après d*autres, le père de celui-ci, Hama» 
d*écarter tout soupçon dans les esprits sceptiques *. Les doutes 
portèrent aussi, indirectement ou peut-être directement, sur la 
famille de R. Juda, comme le prouve Inobservation indignée de ce 
dernier : '^^'^y y^:: d-^tt-^tt)» dn» d-^arip. 

Il se servit de ces termes dans une circonstance analogue, 
quand il connut le projet d'examiner les registres des familles de la 
Babylonie'. C*està un sentiment analogue que parait faire allusion 
ce court passage * où il est dit qu'un homme vint annoncer à 
R. Juda l^' que sa femme avait eu avec lui, étranger, des rela- 
tions coupables, et que, par suite, les ûls du Patriarche étaient 
illégitimes *. Le résultat de ces recherches a sans doute été celui- 
là môme que R. Juda h^ nous rapporte au sujet de sa propre ori- 
gine, à savoir qu'il était seulement descendant d'une fille de la 
maison de David, mais que son ancêtre était un Benjamite ®. 11 est 
plus que probable que R. Hiyya a dû contribuer pour beaucoup à la 
découverte de ce fait. Le rouleau qui rapporte que Hillel était 
issu de la race de David dit, en effet, de R. Hiyya qu'il descen- 
dait de Schefatya, fils de David : il n'ajoute pas, toutefois, qu'il 
était un rejeton de David \ Cette distinction caractéristique dans 
la désignation des deux personnages nous porte à supposer que 
cette relation est due à un docteur dévoué à la maison du Pa- 
triarche, qui ne se borna pas, pour vaincre l'orgueil et l'ambition 
de R. Hiyya, à rappeler que Hillel était un descendant de David, 
mais désigna comme aïeul de R. Hiyya le ûls de David, et non Da- 
vid lui-même. R. Juda h^ a dû redouter cette ambition pour un 
motif quelconque, car dans Jer. Kilayim, IX, 32 b, il déclare à 
R. Hiyya qu'il rendrait les plus grands honneurs à Texilarque ba- 

« KiddouukU, 71 a. Voir Monaistehrifi, 4879. 497. 

* Bâcher, Agada der palâst, Amoràer^ I, p. 1, note 3. 

* Sanhédrin^ 38 a ; voir plus loin. 
« Sabbat, 30 &. 

< Un autre individu vint chez R. Hiyja [En Yakob lit ici aussi Rabbi, voir Sa- 
muel Edels), Tami de R. Juda, qui était également un descendant d'une famille baby- 
lonienne issue de David, et lui rapporta que la mère de celui-ci [de R. Juda) avait 
commis un adultère et que R. Uijja, par conséquent, ou Rabbi, était son fils ; 
voir Rabbinovicz. 

* Pouvait-il affirmer quand môme que ses descendants et lui étaient des rejetons 
de David ? Une observation agadique de R. Josué h. Lévi répond à cette question : 
celui-d dit, dans MtguUla, Mb, que le père de Mardochée était de la tribu de Ben- 
jamin, et que sa mère était de la tribu de Juda ; c^est pourquoi, dans Esther, u, 5, 
il est appelé JudétUy par rapport à sa mère. 

' Jer. Taanit, IV, 68 c; Ketimbot^ 62 b. 
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bylonien s*ii venait en Palestine. Ce n*est pas par pur hasard qu'il 
en fait la déclaration à H. Hiyya, car celui-ci était également ori* 
ginaire de la Babylonie et descendait de la môme famille : il avait, 
sans doute, plus d'une fois, rappelé à R. Juda I«^ qu'il lui était égal 
par la naissance, et c'est sous l'impulsion de la même pensée qu'il 
se permit, lors de la translation en Palestine du cadavre de Texi- 
larque de Babylonie, de lui annoncer, en manière de plaisanterie, 
que celui-ci, que R. Juda l*^ avait résolu d'accueillir avec vénéra* 
tien, était enfin arrivé. Il est môme probable que R. Hiyya avait des 
prétentions au Patriarcat, et que, lorsque R. Juda déclare qu'il ren- 
drait des honneurs à l'exilarque, représentant de la maison de David 
en Babylonie, mais quil ne lui céderait pas sa dignité, il entend par 
là dire son fait à R. Hiyya et réconduire '. Ce n'est pas davantage 
sans intention que R. Juda I«^ * demande une autre fois à R. Hiyya 
s'il aurait dû offrir les sacrifices expiatoires prescrits au nassi 
dans le Lévitique, iv, 22, dans le cas, où à l'époque du temple, il 
aurait commis le péché dont il est question dans ce verset. 
B. Hiyya fit une réponse catégorique : cette prescription, dit-il, ne 
peut s'appliquer au Patriarche, puisque celui-ci avait comme 
puissant rival l'exilarque de Babylone. De plus, le fait que les fils 
de R. Hiyya déclarèrent un jour, sous l'influence du vin ', que le 
Messie ne viendrait pas avant la fin de l'Exilarcat en Babylonie 
et du Patriarcat en Palestine, ce fait, dis-je, trahit incontestable- 
ment Topinion qu'on professait dans l'entourage de R. Hiyya sur 
B. Juda P** et sa dignité. M. Weiss remarque donc avec raison 
qu'il manquait aux relations de ces deux docteurs cette amitié 
franche qui fait les liaisons solides ^ : il parait môme que R. Juda I«' 
se faisait violence pour vivre en bonne intelligence avec R. Hiyya, 
qui, lorsqu'il était irrité, pouvait devenir désagréable, fort de 
l'égalité de sa naissance et de sa vaste érudition. 

On peut conclure de notre étude que les Patriarches de la Pa- 
lestine se sont parfois trouvés dans une situation désagréable, 
souvent pénible, par suite de l'immigration de docteurs issus de la 
race de David : ils se voyaient obligés, en effet, môme lorsqu'ils se 
distinguaient par leur érudition, de leur témoigner du respect 
parce qu'ils en étaient aussi dignes que les Patriarches. C'est à 

1 La Teraion araméenne dans Ketoubot, Olà, qui rapporte que le mariage du fils de 
R. Juda I*' avec la fille deR. Hiyya tut empoché par suite de Tinégalité de naissance, 
la premier étant un descendant de Schefatya, fils de David, et H. Hiyya étant un 
daacendant du frère de Schefatya, a, sans aucun doute, pour origine la tension 
daa rapporta entre les deux rabbins et la lutte occasionnée par Torgueil de R. Hiyya. 

> ffora^t, il b. 

s Sanhédrin, 3S «. 

« Znr Guehichte d$r TradUion, H, 190. 
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cela que R. Nathan devait sa dignité officielle d*ab-bët-din et 
R. Hiyya la haute considération dont il était honoré dans la mai- 
son de R. Juda P' : c*est à cela aussi quMl faut attribuer Télection 
ée R. Eléazar ben Âzaria au Patriarcat : ils descendaient d*Ezra, 
ainsi qu'on l'affirme explicitement'. En outre, nous avons vu 
que, lorsque R. Simon b. Gamaliel s*avisa de restreindre les hon- 
neurs rendus au Babylonien R. Nathan, sa situation fut ébranlée 
par les attaques, dissimulées et oavertes, que Tambitieux ami de 
R. Nathan dirigea contre le Patriarche. Les attaques cachées se 
manifestèrent sous forme de griefs à l'adresse du patriarche Juda 
fils de Jacob et du roi David, les deux aïeux de R. Simon, pen- 
dant qu'on exaltait, au contraire, les mérites du patriarche Ben- 
jamin et des deux fils du roi Saiil, mérites qui étaient attribués 
ainsi à R. Nathan, rival du Patriarche. Les investigations que 
nous avons ainsi faites et dont nous venons d'exposer le résultat, 
aideront peut-être à trouver dans le vaste domaine de YAgada 
d'autres indications sur les événements historiques, et à mettre 
au Jour de nouveaux matériaux qui permettront de résoudre les 
problèmes de ce genre. 



Adolphe Bughler. 



» Jer. Tebamot, I, 3 ^ ; Taanit, IV, 67 d. 
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La doctrine de llslam, telle qu*elle s est formée dans la tradi- 
tion (Hadlth) musulmane, a professé à l'égard des Juifs des en- 
seignements qu*on peut considérer, en général, comme tolérants. 
Cette tradition enseigne, en effet, la bienveillance envers les 
adeptes des diverses religions * et prescrit Tamour du prochain 
même envers les autres croyants, et cela au nom du même pro- 
phète qui se montra si inexorablement cruel dans sa lutte contre 
les Juifs arabes <. Du reste, on ne se montra, en réalité, intolérant 
qu'envers les Juifs d'une partie de TArabie proprement dite ', et 
seulement pendant la période de formation de Tislamisme ; mais 
dans les provinces conquises, on s'efforça de se montrer humain et 
tolérant envers les autres croyants. La légende relative à la c mai- 
son des Juifs » de Bostra * montre qu'on considérait comme une 
chose toute naturelle de respecter leurs anciens droits de propriété. 
Il n'est pas seulement recommandé expressément aux Musulmans 
de garantir la sécurité de la personne des « protégés », c'est-à-dire 
des adeptes des autres cultes (mou'âhad) ', mais ils sont tenus 
d'accorder leur protection à tout opprimé, quelle que soit sa reli- 

< Dans les insUnciions que Mahomet donna à Mooad ben Djebel, qui partait pour 
le Témen, il dit « qu'aucun Juif ne doit être persécuté pour sa foi > [Al-Beladori, 
éd. de Goeje, 711. 

* Cf. Wellheusen, Ifuiammed U IfedUi, 81. 

* Ceux qui expulsèrent les Juifs de TÂrabie invoquèrent ces paroles attribuées à 
Mahomet « que dans la péninsule arabique il n*j a pas de place pour deux religions 

différentes », ^TVn» fTT'Tâ ^D iKm rrri"» HO, ou bien •'D )Xn 1*^3'» »b 

3*tjbM Vnd (Al-Muwatta , IV, 71). Il existe des divergences, exposées dans le 
commentaire de Zurkioi [s. /.), sur les limites géographiques de la région où ces pa- 
roles de Uahomet devaient être appliquées. 

* INirter, Fîvê y§mn i» Uûwta»c%9, 2* édition, p. 235, Londres, Murraj, 1870. 

* Al-Bodiâri, KiM-^l'Diy, n« 30. 
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certaine aversion à Taire comme des croyants dont le Prophète est 
censë avoir aboli les doctrines religieusea. Que Maliomel, au nom 
de qui on rapporte ce principe, l'ait réellement rorraulë lui-même, 
ou qu'il lui ait él6 atlrlbué simplement par quelques théologiens 
ou par le consentement tacite de tous les Musulmans, la chose im- 
porte peu. Ce qui est certain, c'est que la littérature religieuse des 
Musulmans en est si pénétrée qu'on peut le considérer comme une 
des lois fondamentales de ^i^jlamisme. 

Nous devons pourtant ajouter que l'étude historique du déve- 
loppement de l'islamisme populaire ' et doctrinaire prouve que ce 
principe n'a pas été mis toujours en pratique. Les emprunts faits 
aux autres religions et l'imitation ont été un important facteur 
dans la formation de ce qu'on appelle U doctrine musulmane, et 
le Prophète lui-même, désireux d'instituer quelques pratiques, ne 
semble pas toujours avoir hésité à s'adresser aux Juifs '. Et de 
fait, bien des usages ont été empruntés par les Musulmans aux 
Juifs, avec lesquels ils avaient, du reste, des relations fréquentes 
et étroites^. Sans parler des lois qui, d'après M. Kremer, ont 
passé du droit romain dans l'islamisme par l'intermédiaire delà 
Hntakha juive*, on peut montrer par de nombreux exemples l'in- 
fluence directe de la toi et des coutumes juives sur la formation de 
la doctrine musulmane, et il serait intéressant de recliercher ce 
que l'islamisme a pris au judaïsme, en ne restreignant plus ces 
investigations aux éléments de l'Âggada ', comme on Ta presque 
toujours fait jusqu'à présent, mais en tes étendant jusqu'à la Ha- 
lahha. Je mécontenterai ici de citer quelques faits isolés. _ 

• pour prouver que dea usages rellRieui ëliBURers ae aool inlroduila dim l'Ull^' 
miame populiire, on | 
MubtmiDiil Al'Abdari 
UMRïB observai pour 

illa<|ue ïwlemmeiil lout ce qui est coolraire aui iiiDua (au commBucemeut du 3* ïO- 
luma], soul des ïmilsIioDs île 

' Dana i'ealourage immédial de Maliomel, dd chercbiil à sa meUre au <:ouraDl àtt 
cbaMBjuivai. Al-Buchari, dan» eod Kitab al-Alikam, u° 10, cile un fait assci ioM- 
Ktsam. D'aprïi cet aulfur, Mahomel iovila bod lecrélaire, Zeyd ban Thiliit, d'élu-- 
di« • l'éi-hlure des Juifs ■, lln^'jK 2Nn3, pour qu'il pfit ae charger da la correa- 
pondanca du Prophète avec lea Juifa al lui lira tïuri lotlrea, *a;bb rari3 Tn 

rr-^M ttians n'is Dnara nntnpîd nars orba. s'apii-îi ici simplement du 

canclbrca )i«bnlquc8 [vU Spren^er. Dut Liàeii und dit Lrkrt dei ifiiltammtd,M\, 
p. iiix) ou de 1* lau^us hébtal'jue? Faul-il aupposer que dijà a ce moment, les 
Juirs écrivaient la lauf^ua arabe ea caractère! bébralquea 7 Un kaiilli parallËle rap- 
porte que Zeyd conaacra uu dcmi-inoia i celle étude. Un paaaige du Vid el-gnia. II, 
223, 0, ISppotte que ce mSme Zejd, lur IVdre du Prophèle, apprit le fjriaque poQr 
traduire ceilaïua écrits composéa dans cette lanjiue. 

• Kteœer, Callursuekieiit du Oritnh unlir dt» Chalifci. ], 5?.r,. 

> D'aptèa Al-Bucliiri, Da'a'aàl, n* 31, Aischa aurait refu, a Médiop, da deux 
vieillu rommei Juires Ira idéea rtlaiivaa aa n3pn SISn. 
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De nombreux recueils de traditions^ racontent longuement que 
Mahomet voulant un jour appliquer la loi biblique à un couple 
adultère Juif, les JMs, pour Taire infliger aux coupables un clid- 
timent moins rigoureux, cachèrent au Propiiète que, d'après la 
Tora, ils devaient être lapidas ; mais le converti Abdalia ben Sa- 
lam fil connaître la vérité au Prophète. C'est ainsi que le Tait prin- 
cipal est rapporté dans les diverses versions des recueils cano- 
niques. Mais il existe également une relation traditionnelle con- 
sidérée comme apocryplie ', qui nous paraît particulièrement 
instructive su point de vue de l'action exercée par le judaïsme sur 
l'islamisme. Elle se trouve dans VAt-ta/ikiK fi ahadith al-ia'tih 
d'Abou-l-FaraK Ibn al-Gauzi (ms. m2 de la bibliotlièque de 
l'Université de Leyde), f° 256 ij. Nous donnons ici le texte de ce 
passage : 

Tin^ a?bï ■'23;x T» b«p nasi p •'2ss';s i? -i-HAVi \s ... 
■ïnbs n^'^s t-^ia'pn i» asjsns sm mrr'33 "^«po s"-;! ip n^iim 

rrinttD t33''s T"5i~i EMxa iîini« en; "^spa '^jd?» -"I;? i-ipiij 
b»p ïiVip"" M5Np MWSit-n p nVrs «nni» Kan'5 ^«pa «imï •';3»3 

«na «rr-D n'sbT" r:i,Hi cnitt n?a-iN inui «is sVMpc n-'-nn'^x ••b 

-irnsB ninïï5S3 'iw.-* bsp DJ-inbnsnbd t '^-abi* îsbT" 

• tsï^s '33';« KBm^i-iD nsa-iM 

Il est hors de doute que ce récita été arrangé pour justiHer 
l'adoption du châtiment ^ qui, d'après les légistes musulmans, doit 
être infllRé pour crime d'adultère. Du reste, il y a encore une 
autre anecdote où l'on voit que du temps du iihalife Omar, cette 
même loi relative à l'adultère a été appliquée dans les mêmes con- 
ditions*. Il est Impossible d'admettre que ce ^oit par pur hasard 
que le droit musulman, pour punir l'adultère, exige la même 
condition que le droit talmudique et la formule dans les mêmes 
termes n-iBiDurs rinsiDS [Afaccot, 7 a), d'aulant plus que le hadilh 

1 Al-MuW4Ua, [V, 3 1 Al-Baeliïci, TtiMd, a' 51 : MitUrtbûH, u' 10 ; iianakii, 
n* a6; TaMr. e- 3t ; cr. 2. D. M. &., XXXil, 345. 

* Â propos àt es hadil*. Iba al-Giuii fait obaervar, ilaos sou Bpikritis, qu^il n'eit 
r*pporÛ qup par Mii~alid qui, d'iprËs Ahmed [ban Kanbil] ei Yabya [ben Ma'ïDJ, 
ne mérile aucuoB créance pisn 5^b] e> donl les inrormations. n en cruire [ba Hib- 
hSa, ne peuTfDl paseervir a'arRuiuenla liRBui (na àSOnnS^K TIJ"' «V). 

' Al-Mawerdl, CoHtIilitliaiiti palilira, éd. Eiij;or, 3SÏ, 8 1 12 mab» bl313 
rrbnSobM; cf. Ai-BalOdorl, éd. de Gocje, 313-6. Parmi l«s code», J« 1 
que Kudun, éd. Kmbd, 104 \ Matklatar at-ioHajt, iiid., 16S. 

• Afatt, XIV, U6. 
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que nous avons rapporté plus haut montre clairement qu*on avait 
pris des informations, pour cette loi sur l'adultère, auprès des 
Juifs. Peut-être même ce hadUh n*a-t-il pas été accueilli dans les 
recueils de traditions authentiques précisément parce qu'il révèle 
trop ouvertement Tlnfluence juive, car on ne voulait pas avouer 
que le droit musulman eût emprunté un de ses paragraphes à la 
législation juive (à la Taurât, comme disent les Musulmans). On 
voit donc que des éléments étrangers se sont glissés dans Tisla- 
misme, quoiqa*en théorie, on ait adopté de très bonne heure le 
principe, que les théologiens appellent moxikhâlafat ahl al-KUâb, 
« Faction de se distinguer des gens du livre », c est- à-dire dts 
Juifs et des Chrétiens. Bien des lois, bien des rites et même bien 
des usages de la vie ordinaire n'ont d'autre raison d'être, d'après 
Texposé des motifs, que le désir, chez les Musulmans, de ne pas 
imiter les autres croyants et de se distinguer d^eux le plus possible. 
C'est là un trait caractéristique de l'islamisme, dans la position 
qu'il a prise vis-i-vis des religions fondées sur un livre, et parti • 
culièrement du judaïsme ^ 

En 1880, j'ai publié dans la Monaisschrifi de Graefz (XXIX, 
302-315, et 355-365), sous le titre de Ueber Jiidische SUten und 
Gebraùche ans mufiammedanischen Schriflen^ une série de faits 
prouvant que souvent les théologiens musulmans ont institué des 
pratiques pour la seule raison d*empêcher leurs coreligionnaires 
de faire comme les autres croyants. Je vais donner ici une suite 
à cette étude, sans avoir pourtant la pnHention d*épuiser le sujet 
et de ne plus laisser rien à glaner derrière moi. Nous aurons 
en même temps l'occasion de montrer que bien des usages sont 
qualifiés dans la littérature religieuse musulmane comme étant 
spécialement juifs, sans que cette qualification puisse être aucune- 
ment justifiée. 



I 

USAGES RITUELS*. 

1. La Soura II, 182, voulant indiquer la durée du jeune du Ra- 
madan, dit : « Mangez et buvez (pendant la nuit) jusqu*à ce que 

> Oo remarquera, dans les dUlions qui Tont suivre, qae ceaz qui rapportenl ks 
IraàilioDS ajoutent arbitrairement par ci par là le mot ^dC^bfiO (el les ChréiicDi> 
au moi ■J'^rr'rx ^«s JuiJi). 

* Les ouvrages contenant les kaditk sont cités ici d'après les éditioBS meotioanées 
dans ia préface du !• Toluma de mes Mui^maÊtiUmùckê Sâmiitm, 
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TOUS puissiez distinguer le fil blanc du fil noir de l'aurore; ensuite 
observez un jeûne absolu jusqu'à la nuit », Tn nia-iiatr «iVsi 

VW« "b« DsrsVx Kinn». A ce propos, on trouve dans les Hadith 
(voir principalement AI-Bucliârt, Kitâb al-çaum, n" 16-20; Mus- 
lim, III, 78-81) divers récits pour prouver que le Prophète tient 
beaucoup à ce que les vrais croyants ne commencent leur jeûne qu'à 
l'aube; ils doivent considi^rer les heures précédant l'aurore comme 
faisant encore partie de la nuit, pendant laquelle il est prescrit 
d'interrompre le jeûne du Ramadan. La tradition ajoute même 
que Mahomet fit observer que, pour commencer chaque jour le 
jeûne, il ne faut pas s'en rapporter à Bilâi. son muezzin favori, 
qui a l'habitude d'annoncer la prière du matin avant l'heure ré- 
glementaire, mais à l'aveugle Ibn Ouram Maktoflm, accoutuma 1 
faire celte annonce au moment précis. Par conséquent, il ne faut 
pas négliger de manger le jour du jeûne avant l'aube, car c'est 
un repas béni : ris-ia -nnob» -"d Ïss «■nnon. Cette prescription, 
toute particulière au jeûne musulman, est indiquée comme devant 
le distinguer du jeûne des Ahl al-Kitâb, c'est-à-dire, dans ce cas 
spécial, du jeûne des Juifs. Dans Al-Dâriml [Sounan, p. 214), un 
client d'Amr ibn al-'Ar, le conquérant de l'Egypte, raconte que 
son patron ordonna à ses serviteurs de lui préparer un repas 
pour le malin du jour de jeûne (inon-' aeuuVK !-ib S3S3 i» 
na). Le repas servi, il y goûta à peine, et lorsqu'on lui en demanda 
la raison, il répondit; a Je n'ai pas fait préparer ces aliments 
parce que j'avais faim, mais parce que j'avais entendu de la 
bouche du Prophète que ce qui distingue noire jeûne de celui des 
Ahl al-Kitâb, c'est le repas du matin. » Les recueils de hadilhy 
sans rapporter le récit du client dAnir, mentionnent le principe 
qui en est la conclusion comme une sentence du Prophète : ^ied 



2. Mais, s'il est prescrit de larder à commencer le jeûne, il 
est également ordonné de s'empresser de le rompre à la fin de 
chaque jour du Ramadan (Al Buchâri, Kilâb al-çatim, n° 45). 
« Quand la nuit approche, quand le jour disparaît et que le soleil 
se cache, on rompt le jeûne ., -iKn;^!* -lantn V^Vm bnpw kir 
n-"i«xb{t lUDS ipc onabrt nawsi {Musiim, 111, 83). Le Prophète 
aurait particulièrement fait remarquer la grande importance 
que la tradition attache à la rupture rapide du jeûne. On fait 
Intervenir Dieu lui-même, qui déclare qu'il aime les hommes 



' Uuilim, III. 82; Abou Diwjd, 1, iU ; Al-Tirmidi, 1, 136 AI-NisU, I. 19S< 
T. XXViU. »" Si- e 
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en proportion de leur empressement à rompre le jeûne : :«p 
K10D ùTniy» ïlsK -nKas âni» ^it h !-i3i!«(AI-Tirmidi, I, 135). 
Et ailleurs : « Mon peuple conforme sa conduite à ma sunna 
tant qu'il rompt son jeune avant l'apparition des étoiles », «b 
Di»bî« Nn-ias3 -lonîn D5 MB "nw ■-;? tËm bsTn (Ibn Hibban 
et Âl-Mustadhk, dans Al-Kastallânl, III, 448). Ce dernier pas- 
sage, qui ne se trouve pas dans les deux Sahi/i, laisse déjà entre- 
voir qu'il s'agit là aussi de faire autrement que les Juifs. Cela est 
dit explicitement dans la version qu'Ibn Maga, 123, donne 
ce hadUh : TnsT» Tirp'3» iwc lacbs sibaj, « hâtez-vous de 
rompre le jeûne, car les Juifs tardent à le faire. » Et Aboa Da- 
woud, 1. 135, dit : ïttb nacb» aKibs \%y vk, sr.rsMâ vi;» 'skt ab 
TnsT» "IKïsVnt iwV» » la religion ne cessera pas d'être victo-' 
rieuse tant que les hommes se hâteront de rompre le jeune, cari 
les Juifs et les Chrétiens y mettent de la lenteur. > 

3. Les matériaux livrés par la tradition au sujet de l'institution 
du jeûne d'Aschoura ', fixé à l'origine par Mahomet au dix da 
premier mois (Muharrsm), sont assez confus; ce jeûne répondait 
certainement au ï'ojw AyijïOHr juif. D'après quelques récits, ce 
Jeune aurait déjà été observé à La Mecque; d'après d'autres, Ma- 
homet l'aurait établi à Mèdine, en imitation du ¥om Kippour des 
Juifs, qui auraient déclaré que ce jeûne était si important pour eux 
parce qu'il leur rappelait la ruine de Pharaon et la délivrance des 
Israélites. Quand Mahomet commenta à se soustraire totalement 
à l'influence juive, il abolit le jeûne d'Aschoura et le remplaça par 
le Ramadan, laissant pourtant aux crojants la faculté d'observer 
ép:alement l'Aschoura, que lui, dit-on, continua à célébrer : trtn 
an» i^B a-'SK «;ni rmtn^a as-'b? n'^Vs ^na-- ïbi t^-no»? m-» 
lUc'rB -lao'' 1» S"-a nnx pi DS-'bD Diï*' "i."* d::^- Les éléments 
nécessaires pour Juger en connaissance de cause jusqu'à quel point 
l'islamisme s'est laissé influencer par le Yom Kippour se trouvent 
abondamment dans Musiim, III, 9ti-103; plus brièvement dans 
Al-Buchàri, A'tWO a(-fi7)»J!, n«69, et Ibn Maga, 125. Pour l'objet 
particulier de notre étude, le récit suivant présente un intérêt très 
grand ; il ne se trouve pas dans Buchâri, mais n'est rapporté que 
dans Musiim [p. 102), et est attribué à Abdallah ibn Abbas : yn 
bia-i K^ kV3«î3 rmsTïa ia«"i Nmia»? et* tsî^s Mbb« bioi bss 
l(c »~,«s î-ibVs btoi b«pD * ■>-i«i::'5Ri iirrb» rtsbsn dt' nsV» 
^(r Bbs b«p rssrb» m-'bs «ica n'sbs «a i« bapTj'?» btub» 

' Cf. Sprmiger, Lein und Ztin iu Mohammed, III, H3. 
■ Voir plus ii>ul, pige 80, noig 1. 
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DjSï niVtt biOT ■'ôin ^nn bapab» t=Ryb« « Quand le Prophète 
commeaça à jeûner le jour d'Âschoura et ordonna (aux autres) de 
jeûner, on lui dit : Prophète, c'est là un jour qui est célébré par 
les JuiTs et les Clirétiens I II répondit: L'année prochaine, avec 
la volonté de Dieu, nous jeûnerons le neuvième jour (pour nous 
distinguer des Juifs). L'année suivsnte, le prophète était déjà 
mort. ■ Al-Tirraidi (I, 145) attribue même à Ibn Âbbas ces pa- 
roles : Tini'sM Niobsii -ioNy;Mi tompVw (tiaiï, « Jeûnez le ncu- 
Tlëme et le dixième jours et distinguez-vous ainsi des Juifs ■. Une 
tradition rapportée par Ahmed ben Hanbal (dans Al^Kastallàni, 
in, 482) va plus loin : ttimai iin'bw nib'îkst «-nOM» tiT sims 
«131^ mïai »av n'33p, « Jeûnez le jour d'Aschoura, mais, pour 
TOUS distinguer des Juifs, jeûnez un jour avant (le 9) et un jour 
après (le 11). . 

4. Le «jeûne d'Âschoura d des Juifs excitait l'étonnement des 
Musulmans parce qu'ils trouvaient absurde qu'un T>y, un jour 
de fête, où, d'après l'aveu des Juifs de Khaïbar, « ils faisaient 
mettre à leurs femmes leurs bijoux et leurs plus beaux atours ' >, 
qu'un tel jour fut en même temps un jour de jeûne. C'est pour 
éviter une telle contradiction qu'on leur interdit de consacrer le 
Tendredi à un jeûne qu'ils se seraient imposé, parce que ce jour 
Sît considéré comme férié et ne peut pas être attristé par un 
jeûne, à moins que le vendredi ne fasse partie de toute une série 
de jours de jeûne, comme pendant le Ramadan. Aussi n'était-il 
permis de jeûner le vendredi que si l'on Jeûnait en même temps le 
samedi (Al-Buchâri, i. c, 0=63; Muslim, l. c, 105; AUTirmidi, I, 
145; Ibn Maga, 124). Les hadiih si brefs mentionnés dans ces 
passages sont ainsi complétés dans le Miistadrah (cf. Usd al- 
gaba, III, 92) : DantcK dt" aDT>7 Di-^ «ibyiin «bo t-s rrraib» di^ 
msa iR Tà-yp N1B1ÏP 1» »^». A une époque plus ancienne, il 
parait encore yavoir eu contestation au sujet de cette question, car 
Malik ibn Ânas (mort en 195) dit dans son Al-Minoalta, II, 12*7: 
« Je n'ai jamais entendu dire par un lliéologien ou un légiste ou par 
quelque autre personne qui ait de l'autorité dans ces questions 
qu'il est défendu de jeûner le vendredi; c'est, au contraire, une 
œuvre pie. J'ai vu un homme très instruit jeûnant un vendredi; il 
avait même choisi intentionnellement ce jour pour jeûner >, &b 
t2«''2 \3 Ti:*" n3 ■'inp*' lïïT npcbNi nbibs in» xn tnn» ïno« 
n«iXT nms'' cVybs ^n« yrn n^tn ~ij.t icn nisH^ai nsnâ'?» av 

' Muiiim. 111, 101. i it fin : nsi'ibn-" «-nuR? nr paiï'' na^s '-^n» \ta 
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nsinn-* 1N3 . Mais nous avons vu plus haut qu'un siècle après Ka*^ 
lik, l'opinion qu'il avait rejetée était rapportée dans divers recueils 
de traditions au nom même de Mahomet et mentionnée comme 
faisant loi. Plus tard, on justifia la défense de jeûner le vendredi 
en disant qu'il ne fallait pas imiter les Juifs, qui observent leur 
jeûne principal pendant un jour de fête. Ainsi, on lit dans A.I- 
Dahabi, Mizanal-i'lidal. I, 222: nsi'ibpn nyaiVtt dt" «laiEP Nb 
NMi*>i nbap KÏ3T' Mi):is£ pbi •■nNsibKT -nrrb« nbyo «as vn^s 
my-z. Et ailleurs (Al-Kastallàni, HT, 471) : ■'□ ^^n•'b»3 n^Bn-» M5 
Bmayi: ""d ywnmKbît dv ms oms-isK , « il ne faut pas res- 
sembler aux Juifs, qui ont désigné, pour y jeûner, le jour où ils 
se réunissent dans leurs temples. « Comme, dans la suite de ce 
passage, il est aussi question des Chrétiens, il ne peut s'agir que 
du vendredi-saint. 

5. D'après les hadiih qui font autorité ', le temps pendant le- 
quel on peut réciter la prière du soir {al-magrtb) commence au 
coucher du soleil et dure jusqu'à la disparition complète de la 
lueur rouge (al-shafa'k) qui accompagne le coucher du soleil. En- 
suite, quand l'obscurité arrive, commence le temps de la prière de 
la nuit [aî-isha). Bien des sentences relatives à cette question re- 
commandent instamment de faire la prière du soir le plus ti>t pos- 
sible, dès que l'Iieure réglementaire a sonné, et de ne pas attendre 
jusqu'à l'extrême limite du temps où il est permis de la faire. 
Voici ce qu'on lit dans Ibn Maga, 30, et Al-Bagawi. Masabifi at- 
sunna, I. 31 : n-ianV» m-ov ab «n 'nnacb» "^bs vm bitm «b 
D"i«b« lanicn ■'Pn, n mon peuple fdit le Prophète) ne cessera pas 
de persister dans la vraie foi tant qu'il ne retardera pas la prière 
du soir jusqu'au moment où les étoiles paraissent en grand 
nombre, o Un autre tait prouve encore combien on tenait à ce que 
la prière du soir fût récitée le plus tôt possible, c'est qu'on met 
dans la bouche du Prophète une sentence par laquelle il défend 
instamment d'appeler le coucher du soleil al-isha, à la manière 
des Bédouins (Al-Bucbâri, n" 18). Le théologien Al-Shafii te- 
nait tellement à faire réciter la prière du soir le plus tôt pos- 
sible, qu'après avoir indiqué jusqu'à quel moment on pouvait la 
réciter, il revint sur sa première indication et avança cette 
limite '. Il est vrai que les autres théologiens ne se sont pas ran- 
gés à son avis. 



ilHiH. ii. Van daa B«rg, 1, 60, Balaiii, 1882. 
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Cette recoin ma ndalion de réciter le plus tôt possible la prière du 
soir a été également inspirée par le désir de se distinguer des 
Juifs, qui ne font cette prière que " lorsque les ténèbres appa- 
raissent », Tirp?» nsriNïu tasbtJNb» iMuni» { AadiïA d'Ahmed 
Len Hanbal, d'après Al-Zurkant, I, 23, 2, et Ibn Hagar, Içaba, 
IV, 21Q]. 

6. On lit dans Âl-Dahabî. Mjatt al-i'tidai, II, 8*7 ; riisw i» 
«3a niV« bapn oNîb» bip \y ni^a î-iV;» bio-i nVtiD nnwïbw i3« 
nmsT 36tP35!« in« byt ^N^ 5«p ossm. ■■ Oubada ben Al-Samit 
raconte : J'ai interrogé le Propliète sur l'habitude qu'ont les gens 
da se dire les uns aux autres (après la prière] : Puisse Dieu exau- 
cer notre prière et la vijtre ! Le Prophète me répondit : C'est une 
habitude empruntée au a peuple du Livre », et je la désapprouve. » 

7. Dans A.I-Muwatta, 1, 358-360, est examinée la question de 
savoir s'il faut autoriser les femmes à prendre part aux prières 
pabliques dans les mosquées. On cite alors cette parole du Pro- 
phète : « N'éloignez pas les servantes de Dieu des mosquées de 
Dieu. •> Par contre, on raconte d'Omar qu'il ne permit qu'à 
contre-cceur à sa femme d'aller dans les mosquées. La conclusion 
est donnée par AïscUa : a Si le Prophète, dit-elle, avait pu voir de 
SOD vivant comment se comportent maintenant les femmes, il leur 
aurait défendu de pénétrer dans les mosquées, comme on l'a fait 
pour les femmes des Banou Israil *. o Celui qui rapporte ces pa- 
roles demanda alors à la personne qui les lui communiqua s'il 
était vraiment interdit aux femmes des Banou Israil d'entrer dans 
les mosquées ; la réponse fut Bfltrinative. Le commentaire de 
ZurkAni (p. 360) complète, d'après une autre source, ces paroles 
d'Aïscha, qui aurait ajouté que les fem mes des Banou Israil avaient 
l'habitude de mettre des chaussures en bots* et coquetaient avec 
les hommes dans les mosquées : t»W-nt libn-' y'SiDM ""sa «os 13 
iJMOTDiK in-b? rh'-i» tjnns niso':;» -«ti sKinVb idiidpi atjb in • 

8. Dans Al-Tirmidi, II, 162 : «ix nirr-bs nito bsp o:m i? 

■"D p-tmiKNi"' D^T Rma-iMo-' ûbi e-imbs»!-» nb in;a nînnK nasm 
•\y ■yi'h^Q^^ 'rn ribb» '-sirns ib-i i» &7;ï ■■asb» b^'ao nvab« 
ïrnbsMi'' \vt &y5ï nbbM Sion Qmnwo ■'Îm in Sp y-rrab» 

■ Il Mt iiui Bingulier (gu'AI-Zurkflai n'ipplique paa cet moli lu peupla juir «a 
gdnini, miii lui k\t du patriircbe Jicob. 

> Oa Tcal cerUiuenieut désigner ptr li li chauHure qui, dioi t'Oriesl modarna, 
OD DDiniae Kabkab ou Kubknb. Voir £. Ltne, Manntrt aai Cmiomt af Ike vit4tn 
Stfflivu, 9* «d,, 1, as, Usdrct, 1B7I. 
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«33 Ka -«D b3 KibyD-" l«i rva^N ■•o pyi: »i3i3'« isi ihiaiwD^i 
ï^'îS M5-i)3[( la fi'is s-f )» ni-T" txn TirT>bN Kînpq n»3:b« 
rfD «3sbM3, B d'Anas (ben Malik), Cetui-ci raconte : Les Juifs ne 
mangent ni ne boivent avec une femme qui a ses menstrues et 
ne restent pas avec elle dans la même maison. On interrogea le 
Prophète à ce sujet, et Dieu lui fit celte révélation (Soura, II, 
222) : a Ils (e consultent sur la menstruation; réponds que c'est 
un dommage [séparez-vous des femmes quand elles sont dans cet 
état et n'en approchez pas jusqu'à ce qu'elles soient redevenues 
pures]. B Le Prophète ordonna donc de manger et de boire avec 
elles, de demeurer dans la même maison, et, en général, de faire 
tout, mais non de cohabiter. Alors les Juifs dirent : 11 veut que 
rien ne reste de ce qui nous a été prescrit sans qu'il le change. » 
Dans Al-Buchâri, KUab al-Hcjd, K> 6, dans Muslïm, 1,359, et 
dans AI-MuwaCta, I, 103, on trouve citée la loi d'une façon très 
brève, sans les détails donnés par Al-Tirmidi et sans aucune men- 
tion des Juifs. Âl-Tirniidi aussi cite ailleurs (I, 29}, sur cette ques- 
tion, un hadith plus bref, où il ne parle pas des Juifs. Dans le 
Kitàb al-tafsi>\ d'où nous avons extrait le passage ci-dessus d'AI- 
Tirmtdi, les deux Sahih n'ont fait aucune remarque sur le verset 
du Coran. On voit donc que ce hadith ne se trouve pas dans les 
anciennes versions, et il n'est pas impossible qu'il ait pris la 
forme qu'il a dans notre texte à l'époque où la secte caraïte était 
déjà organisée '. 

Nous ferons remarquer, en passant, que l'usage d'isoler com- 
plètement la femme pendant l'époque de la menstruation semble 
avoir déjà existé chez les anciens Arabes, avant l'islamisme. 
Le fait suivant, rapporté dans Âgani, II, 37, 18, olfre pour cette 
question une certaine importance. On isola la dlle d'un prince de 
la tribu de Kudaa, en ^tésopot3mie, au moment de ses menstrues, 
yaiV» ^'ss pânbxD, et elle fut emmenée hors de la partie habitée 
de la ville. Cette coutume a peut-être été adoptée sous l'iuilueDce 
de» Perses. La raison invoquée pour expliquer cet usage (Yakut, 
II, 2S2] ne peut naturellement pas servir pour le juger *. 

9, Dans Usd al-gaba, IV, 324, Mohammed, 61s du converti 
Abdallah ben Salam, raconte : a Le Prophète vint chez nous et 
Dous dit : Allah vous a loués (vous, Juifs) pour les questions de 

■ Cf. Sobwin, Dit Coniravtrst* dir Sciammail^n niti SilMilnt, I (Vunna, 
1893), et les cititioni faites Ataa cet ouvrage. 

■ Sur l'éloif^iumeal dei femmei, peodsal !■ période de' meoilrue), du cuit* pu- 
blic cbei hi «Ddeas Aribe*, voir S. WelIUtusea riaoi les CamplM md-1u> da la So- 
citlé tojrila dwi •oieDni da G<BlUagtce, 1S93, p, 4S3, nota d. 
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puretë. ne voulez-vous pas me donner de rensi^igoements sur ce 
point? lis répondirent : Nuus trouvons écrit dans la Taurat qu'il 
faut se purifier avec de l'eau, n «m'a 'o ns'sï ri;bit bio-i s:»nN 

trabsa. On suppose donc, Jans ce récit, que Mahomet voulait con- 
naître des Juifs certaines prescriptions. Ibid., 323. Dans ce pas- 
sage, le Prophète, pour connaître ces lois, s'adresse aux Ançar, 
qui lui disent : in si (citt nmns l«3i 3Kn25« bn» nî-'c ins 
rT'Dia »a?!(3 bsa ubib». Nous trouvons encore ailleurs un texte 
[ibid., 158] oii nous voyons qu'on cherche à rendre ridicules les 
Juifs; voici ce que les Ançar disent de leurs voisins Juifs : ito 
hfllîDSs u-'Kjb» m C2m«2^ît iiVoii r>(i5N3 iirvVB xn iNi-'i »:r 
mbaa «bd- 

10. Al-Tirmidi. I, 139, et Âbou-Dawud, II, 91 : nïJKrt 'as •\s 
na-ia i» n!r,Tn'5« id nînp TSp ■^»^y:s ^y ■\sn»i \7 nttîD-isN •■w 
Naa î-imabwc] asbs laîVb •}^i miDnc 'mbap iïVjn BK7U3N 
ii:ibK DMyabK ris-ia teîSï nbV» bio-i '-«pD '[nn-npb» 'b rs-ip 
mya 1Ï15KT nbap. « Abou Uaschino rapporte au nom de Zadan 
et celui-ci au nom de Malmàn. Ce dernier raconta : J'ai lu dans la 
Taurat que le repas est béni par l'ablution qui le précède ', et j'en 
ai informé le ProphtMe et lui ai communiqué ce que j'avais lu dans 
la Taurat. Il me dit : Le repas est béni par l'ablution faite avant 
et après. » 

11. D'après Abu-Dawud, II, 43, Ahmed ben Hanbal dans son 
Uusnad et d'autres ouvrages de Sunan, dans Al-Zurkani, II, 20. 
Al-Shaarani, Kashf al~gumma (Caire, 1281), I, 240. D'abord le 
Prophète avait l'iiabitude de se lever * devant chaque cadavre ', 
et de rester debout jusqu'à ce que le cadavre fût inhumé. Un jour, 
un rabbinjuif passa devantlui et lui dit : Nous aussi nous agissons 
ainsi, Alors le Pro|ihète s'assit et dit : Asseyez-vous pour faire 
autrement qu'eux. ■ sïin »nn nTN3ib« "b Dipi d?5ïï nhbvi biai \»^z^ 
laîbM abîB b^cs f^-izrt ^spn ^^71•bK \n lan na nnc inbbs -d 
DnicbHD KiobJN bKpE- 

' Dam Al-Tirmidi, m^a. 

* Lis mois ealrs crocbcla ne le Irauraat que dms .M-Tirmidi. 
■ D'apiÈi Al-Tirmidi. ■ qui le suit •. 

* MemB dex-iDl la cidivre d'uù Juïr, «l i quelqu'un qui s'en 4tODniil il r^pondil ; 
AUUit na/iia, > D'eat-ca donc pa> une iarn ? • (Al-Bucliarl, £il«i al-fSHitt, D> 49 ; 
Cf. Jttmi dt nUloirt du riligiBni, XVI, lui)). 

> Muhammtdanùe/u SludUn, 11, îli. 
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12. n est d'asage chez les Musulmans de marcher vite avec le 
cercueil, et pour expliquer cette coutume une tradition dit « qu*il 
ne faut pas aller à pas lents avec le cercueil, comme le font les 

Juifs », mn^b« a-^nn^ i^na «i3nn «bn (Al-Abdari, Madchal, 
m, 26). 

13. Un hadiihy mentionné dans le Musfiad d*Âhmed ben Hanbal 
(qu*on trouve dans Âl-Eastallâni sur Âl-Bucliâri, Kitab al-ganaiz, 
n® ^79, II, 505), explique ainsi la différence qui existe chez les mu- 
sulmans et les ce gens du Livre » dans la manière de procéder à la 
sépulture des morts : a«n5b« bnwb pttJbM wb wbb«, c'est-à- 
dire « nous enterrons nos morts en pratiquant une niche latérale 
(nnb) dans la fosse, tandis que les gens du Livre fendent simple- 
ment la terre (p«3) pour y creuser la fosse. » 



n 



DOGMES. 

14. Au point de vue dogmatique, la plus grave accusation diri- 
gée par les polémistes musulmans contre la religion juive est 
qu*elle enseigne le D*«Diin, c*est-à-dire qu'elle donne des attributs 
corporels à la divinité '. Cette accusation, dont les .premières 
traces se trouvent dans les hadith*, est partout répétée dans les 
écrits polémiques des musulmans et s'appuie le plus souvent sur 
des textes aggadiques '. 

Parmi les divergences dogmatiques qui, dans les temps anciens, 
ont été exprimées sous forme de hadith, je n*en veux citer qu'une 
seule. On rapporte au nom de TAnçar Thabit ben Al-Harith, 
tombé à la bataille de Bedr aux côtés de Mahomet, les paroles 
suivantes {Usd al-gaba, I, 221) : « Les Juifs, en perdant un petit 

> Cf. Monatuchrift de GraeU, 188d, p. 409 ; FOrst, Qesehichtê dts Karàtrtkumt^ 
I, 167. 

* Al-Buchftrî, Tauhtd, n* 20 ; Tafttr^ n* 263, et uo long passage dans Kasial- 
Iftoi, VII. 114 et 358. 

> Voir Ibn Hazm, dans Jesehurun, de Kobak, 1872, p. 98 suit. Ibn Tejmiya [décédé 
en 1328), qui eut lui-même beaucoup a souffrir à cause de certaines ilées entachées 
d^antbropomorphisme [Zahiriien^ 190), dit des Juifs, dans un écrit de polémique dirigé 

contre les Chrétiens : 1« bwp n3« rv:y "^DÏT^ p lin-^b» STaDJabN ™ba 101 

y:p ■♦rn ûn3 rTaNi rÎD"«Nb)3bK nm«3>T n)5n ■♦nn i^Diab» "^b:^ "^^a 'yn nbb» 
nitNT nDD finm mb» «n3» '»nâi nrv^. 
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enfant, ont l'habitude de dire : c'est un p-'ii: (c'est-à-dire que cet 
enTant, mort innocent, participera à la béatitude céleste). Maho- 
met l'entendit et dit : Les Juifs mentent; Dieu ne crée pas d'âme 
dans le sein maternel sans décider d'avance si celte âme sera sau- 
vée ou damnée. C'est à ce point que se rapportent les paroles 
du Coran, Lin, 33 : «Visp -rsaïK anb ^Vn «i» bipn 1^n^• n;»3 
ïTODi in »n niîT> nais '-sspo taybs -"aîbît "(ji ibao p*"iit in 
mVV« iJt:KD T^D IN ■'po n:K k^« rra» lan t 'sn nb^s KrrpVài 

15. Â.l-Scliarani, Kashf al'gumma, II, 113 : ix-t DMa7 i^h 3k;> 
■5RPD -"-iJitbK nn'iabs in bTJb» Vipn nrrbK p3»3i Knn:^ nbb« 
ùb ïTD pîà-* 1» i«nM 13 Vin is nb'sK in iirr ra-iD Drbï lajb» 
noiK"' IN ind ïunoi, a Ibn Abbas raconta (au prophète) : Les 
Juifs disent qu'empêcher de concevoir, c'est, en petit', ensevelir 
des enfants. Le Prophète répliqua: Les Juifs mentent; si Uleu 
Teut appeler quelque chose à la "Vie, personne ne peut l'en 
empêchar. » 



HABITUDES DE LA VIB ORDINAIRE. 



16. Dans un article de la Monalsschrifl (1880, 310 suiv.), il est 
question du sadal, que Mahomet considère comme exclusivement 
juif et qu'il défend aux croyants d'imiter. Ce sadal désigne une 
certaine façon de porter le vêtement supérieur pendant la prière*. 
Les recueils de traditions parlent pourtant encore d'un autre 
sadal qui est également indiqué comme un usafçejuif. On peut 
Yoir, sur ce sujet, Al-Bucbârî, KUab al-7nanakib, n' 23; Li- 
bâs, n» 70; Al-Nasâï. II, 229; Ibn Maga,267; cf. Lisânal-arab, 
Xni, 354 : ob t<iyz aNra;» Sn« TrpcNia am d?ïï ••ajbs iss 

113-ltt!MbM IMDT EmKJBM llbia"* aNnsV» SnS 1«3T t-liD -T3V 

nï3 piD en nn-'ïNS nybï -«aî;» ^idd TipiD->. a Le Prophète 
aimait à se trouver d'accord avec les gens du Livre pour les cas 
où il ne lui était pas ordonné (de faire le contraire). Les gens du 



tribus palenaes mbea qui enjevelitMisnt 
lo Taylaittti (n^bu) 
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Livre* portaient les cheveux flottants^ les païens faisaient une 
raie. Alors, le Prophète qui portait d*abord les cheveux flottants, 
les partagea ensuite par une raie '. » 

17. Les recueils de hadith contiennent tous un chapitre intitulé 
Bàb al'hhidab, sur l'action de teindre les cheveux gris'; ils 
rapportent que le Prophète aurait ordonné aux musulmans de se 
teindre les cheveux et la barbe devenus gris ^ (en blond ou en 
fauve, mais pas en noir', lit-on dans le Muslim). On a voulu 
prouver par les reliques de ses cheveux que le Prophète lui-môme 
8*était teint, quand il fut devenu grisonnant. On rapporte que 
c'est son aïeul Âbd al-Muttalib qui le premier pratiqua cet usage 
chez les Arabes {Lisân al-arab, I, 345). Cette question de la 
teinture des cheveux est aussi traitée dans Tancienne littérature 
profane. On mentionne dans le Fihrist, 135, 25 (cf. 136, 1), un an- 
cien ouvrage intitulé s^^b^ uH^ nMSM^bM 32^d, « Sur la tein- 
ture des cheveux et Taction de blâmer la vieillesse. » Plus tard, 
la littérature spéciale (adab) s'occupe fréquemment de ce sujet. 

Si nous nous arrêtons si longuement ici sur cette question, c*est 
qu'elle rentre également dans le cadre de cette étude, car plu- 
sieurs passages des recueils de traditions justifient cette habitude 
des musulmans de teindre leurs cheveux gris en disant qu'ils 
agissent ainsi pour se distinguer des Juifs et des Chrétiens. On lit 
dans Al-Buchâri, 67 : ûmobNiD liaa^-^ «b -^-i^^ab»"! m?rb« 1», 
c les Juifs et les Chrétiens ne se teignent pas; faites donc le con- 
traire », et dans Tirmidi : Tirr^b^a t^ina«n b^ibi a'^ob» t<nn"a, 
« changez vos cheveux blancs pour ne pas ressembler aux Juifs. » 

18. Par contre, un détail de la toilette féminine, considéré comme 
spécialement juif, est fortement blâmé, c*est Tusage des femmes 
juives d'ajouter d'autres cheveux aux leurs, ce qu*on appelle b3:i 



> D'après la leçon du Lisân al-Arah : • Lorsque le Prophète arrivt i Médioe, 
elc. • 11 ressort de ce passage qu'il s'agit ici principalement des Juifs, 

* Dans la capitulation imposée aux habitants chrétiens de Jérusalem par le Tais- 
queur Omar, il est dit, entre autres : • nous ne les imiterons (les musulmans) ni 
dans leur façon de s'habiller..., ni dans leur habitude de partager leurs cbevtux 
(n^ObK p-lD -^D Nbn). Mu?ir al-diu, Al-insal-galil (Caire, 1283) 225, 15. 

« Voir, par exemple. Al-Buchâri, Kitab al-liôas^n'^' 66 et 67; Muslim, IV, 442: 
Al-Tirmidi, I, 325 ; Al-Nasaï, 11, 214 ; Ibn Maga, 266. 

* Cf. MuhamtnedaniscKe Stitdien, II, 19, 10; Rtvue de rhistoin des reliçions, 
XXVllI. 114. 

' Ou trouve naturellement dans la tradition musulmane des pensées toutes con- 
traires à celles que nous citons ici. Ibn Maga, 273, 2, appelle les cheveux gris n^S 
)731?3bM» • 1a lumière du croyant •, et dit qu'il ne faut pas s'en séparer. 



USAGES JUIFS D'AI'RKS LA LITTÉRATURE DES MUSULMANS 



81 



iïdVk. Mahomet a lancé un anathème violent contre celles qui 
pratiqueraient cet usage (Al-Buciiâri. LibdS, n'83; Musiim, IV, 
454), et le récit suivant nous montre avec quelle sévérité les théo- 
logiens jugent cette habitude '.On raconte, en effet, que le khalife 
Mouaviya, ayant mis la main sur un faux chignon pendant son 
pèlerinage, ordonna à un prédicaleur de tonner contre cette cou- 
tume du tiaut de la chaire, à Médiae, où il exhiba le corps du 
délit (Al-Muwatta. IV, fJ3; Usd al-gaba, IV , 666) et prononça ces 
paroles ; « Les Banou-Israïl sont dénUus parce que leurs femmes 
usaient de tels moyens '. u Ce récit, tel qu'il est rapporté dans Al- 
Nasaï, II, 229, fait ainsi parler Mouaviya : « Je n'ai vu que des 
Juifs pratiquer de tels usages. " 




APPENDICE. 



Al-Scbeybâni (décédé vers 793-803), dans sou ■ Droit de guerre 
musulman », dit (d'après le ms. de la bibliothèque de l'Université de 
Leyde, Waruer 373, 1° 35 a) : 

■nn-ibN inmsi p»iybM iKisa dt-js «â«D (■"îKa'-aVs ^nn?:) b«p 
Pi3« pKJïP cnîsbi nbbs biDT «nsnn i»t nib» kÇk nb» «b is 
in 'sn nbip -insaa iisann-'i •b*'''sna8 ••:a ■■b» ttb msb» -"b» bioi 
biD-i Rinrm isn onja -ip*> -[ne onsa e»*b-i5-i î^nsb» 'd rira ■•nb» 
!-i3i«3 -fp^i ^b•^ j-j i-iî-'i Va t**n3n-> ■'rîn t-mbaa Tis"" t^b nbb» 
teboT: c*c» -"rsHSibN in ■'iirr-b» b«p ^<■^K ■•nn Esbcsb» ■■b bbrx 
in tboabK i«d ^b■^ iirni cresb riîisibosn casrp t^b nisboM i» 
tn-ôy fcn si3 pnbM l» im^n Dm nb isprab» pnbb Ebonsabs 
^nan-* «nn DKbDxbtt b^-bn onpn ic bobbK sfin pbaa ps"' e^bo 
n?3T ibi yn bpi Dbi ri^nimb» la nî-ia bsp ib "îb'isi nn i» 
in «-i3n nîM bnnn"' n:sb na»boK3 tesn"" «b !-t:MD twbo«b« -ib 
D«bDsb« T nbii ^b-i ja bxp i«d ïn''^3.'nï:b« -"o biii rn"iin->b8 
•bsrannsbK «in bir -iVriB 

< III t'<lèv«Dt tris souvcat centre les lours «a chsTsui portas pir Ici fcumei, 
■ qu'il! coDipireiit *ui prolubéiincci dro chimcaui dis la 'Bictnaas >. Voir Al- 
Dimiri, I, iii [l^adul. d« Musliui); cf. Z. D. M. G.. XX.V[II. 320, noie 1. 

< Voie Wtmtr ZiiUikrift fêr dit Kitmii Ju Uerjeilamlei, 1B32, p. lût, nota S. 

' ind., (• 432 : -"Tin^ Kbi ■'ssnïî ^n o'-b «in ^ibip-" «yini ornetb 
bion bKp nmocnoM «iKo înnbab» iiin bsp «b» nbsto: sz-ay 
b^tnos 'îa ■•bK m; na'bs nbb». 
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« Muhammed al-Scheybânl dit : Aujourd'hui, tous les Juifs recon- 
naissent dans les régions de Tlrak qu'il n'y a pas de Dieu hormis Allah 
et que Mahomel est l'envoyé de Dieu^ mais ils prétendent qu*il n'a été 
envoyé comme prophète que chez les Arabes et non pas chez les 
Israélites '. Ils s'attachent à la lettre du passage du Coran (Soura 
Lxii, 2) : II est Celui qui envoya vers les gens sans livre (les Arabes) 
un messager d'entre eux. Si donc quelque Juif reconnaît que 
Mahomet est un envoyé de Dieu, il ne peut pas encore être regardé 
comme musulman, jusqu'à ce qu*il déclare avoir rompu avec son 
(ancienne) religion et avoue clairement qu'il a embrassé l'islamisme. 
Et même si un Juif ou un Chrétien dit: Je suis musulman, ou je 
professe l'islamisme, il ne peut pas encore ôire considéré comme 
adepte de l'islamisme, parce qu'ils déclarent que le mouslim est celui 
qui se soumet à la loi de la vérité* et se laisse guider par elle seule ; 
or, ils prétendent que ce qu'ils confessent est la vérité. Donc, quand 
il 8*8git d'eux, ce qualificatif qu'ils s'appliquent (le nom de mous- 
lim) ne prouve pas qu'ils aient la vraie foi ; il faut qu'ils déclarent 
avoir répudié leur (ancienne) religion. De même, si un Juif dit : J'ai 
quitté le judaïsme, et qu'il n'ajoute pas : Je suis entré dans l'Islam, il 
ne doit pas passer pour musulman, car après être sorti du judaïsme, 
il se peut qu'il soit entré dans le christianisme. Déclare-t-il, au con- 
traire, qu'il est entré dans l'Islam, alors il n'existe plus d'équi- 
voque. • 



II 

Si la loi religieuse musulmane avait défendu au chef de l*État de 
nommer des adeptes d'autres religions à des emplois administratifs, 
elle n'aurait pas pu être observée. On sait qu'il était indispensable, 
surtout dans les premiers temps, de recourir à des étrangers, pour 
qu'il n'y eût pas d'interruption dans la marche du gouvernement'. 
On était tout disposé à les remplacer, parlent où cela était possible, 
par des musulmans, et plus d'un Abbasside fanatique s'efforça de les 
mettre complètement de côté^; mais on avait absolument besoin 
d'eux pour l'administration jusque dans les temps les plus récents, 
et la nécessité avait raison du préjugé. Cette nécessité existait aussi 
bien dans les provinces musulmanes de l'Est que dans celles de 

i Cf. Juckurun de Kobak, IX, 24. 

» Dans le sens usuel de l'expression. Ainsi, îlôn** ÉOÏTO rûîl ûb^^n** nan 

■»b nnboitti (P^ikta di R. Kakana, i25fl); ifimab oboiTDi n^D rrrvQ 

[TanioMma, éd. Buber. Genèse, p. 46) T»b3> bapi n'apTlb 173^^^ fi-^bom «3 
D'^t)® mDb» blT {ihid,, p. 63). Cf. Sleinschneider, [Hûbr. B%bL, XX, 108] i>o- 
ItmUtkê und apologetùeki Littratur, 266, note 56. 

* Cf. Ktrabacek, Ergthniut aut den Papyrut Srtkerto$ Rainer^ Vienne, 1889, 
12 p. 

« Kremer, CuUurgmkiekit du Oriintt unttr den Ckali/kn^ 11, 167. 
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l'Ouesl' (comme en Andalousie), Le khalife fatimide Aziz, qui, il est 
vrai, evaît épousé une chréLleone, Domma les Juifs et les Gbréliens 
aux plus hauts emplois de l'État, mais il n'béslta pas à les sacriâer à 
la fureur du peuple, qui lui reprochait sa tolérance '. 

Al-Mflwerdi (décédé en 1058), qui avait toujours la tendance à 
prendre en coosidéralion, dans sa doctrine juridique, la situation du 
moment, déclare expressément que pour rexécutif ou peut employer 
des non-musulmans. Mais quand il s'agit de fonctions où l'on peut 
être appelé à s'occuper d'afTaires religieuses (au tribunal, à la po- 
lice. etc.1, il veut qu'on ne les conGe qu'à des musulmans libres*. A 
l'époque où le kbalifat avait décliné el où le khalife n'était plus chef 
religieux que de nom, adressant eu termes onctueux quelques con- 
seils*, s'il en avait le courage, ô celui qui détenait réellement le 
pouvoir, il arriva bien une fois (en 1107) que le khalife, obligé par la 
sultan de rétablir dans ses fonctions un vizir qu'il avait destitué par 
ordre de ce même sultan, engagea le souverain a ne pas confier 
d'emplois publics aux Aàl al-dimma *. Mais précisément de ce que le 
chef religieux se soit cru obUgé d'adresser un tel avertissement au 
sultan, nous pouvons conclure qu'en tout temps on avait l'habiiuds 
de nommer des non-musulmans à des emplois publics. Seulement 
len théologiens* continuaient à s'occuper de cette question et ne 
cesiialent de conclure que l'État ue devait couBer aucun poste aux 
< gens du Livre •. Il est vrai que pour des théologiens subtils, qut 
voulaient régenter le monde de leurs cabinets el l'obliger à se con- 
former à l'idéal proposé par ta sounoa , et qui n'avaient pas la 
charge d'administrer réellement l'État, pour ces docteurs l'idée de 
confier toutes les fonctions d'un pays musulman exclusivement à des 
musulmans orthodoxes n'avait rien d'étrange. Mais le pouvoir tem- 
porel, qui devait compter avec les exigences du temps et de la situa- 
tion, ne se conformait Jamais aux vœux des théologiens. 

Comme spécimen de cette persislanc« des docteurs musulmans à 
Touloir exclure les Juifs de lout emploi administratif de l'État, nous 
donnons ici une consultation du grand théologien schafillô Yahya 
al-Nawawi, du xiir siècle. Ce document est emprunté à son petit 
ouvrage, peu connu, Al-HanthurâC, d'après un ms, de la bibliothèque 
de l'Université de Leipzig, D. C n" 189. Comme le moutre le contenu, 
celle consultation n'examine pas un cas hypothétique, un simple 
point de casuistique, mais elle s'applique à un fait réel. 

■ On (rouTc dans Iba Kliildaun, HiiloWi d» Bu-biret ((eile), II, 3«0] uD fiit iuli- 
tusant qui s'eel passé ■ Kei à l'^puque des Uériaidca. 

• IbD Al-Alhir, éd. lioulacq, IX, 39, pour l'annëe 380 ; iJtrf., 43, pour l'innéa 386 ; 
cf. Ktemer, l. e., 1, tSS. 

' CoMlUntiomi poliiKa,éd. Eogar, 351, 13; 361, 4. Cf. Kremet, Cullvrjnthieku 
JtlOritiUi, 1,457. 

* iliihamiKtda»iteti Sludie», 11, Gi. 

' Ibn al-Atbir, éd. Boulacq, X, 17t, i ranaée SOI. 

■ Cf. qualquBi pîècaa éiitita par M. StslDicliueidfr dam PaUmitehi u*d ttpehjl- 
lilcht Litiralu'. 58. a' 3fii 17, n» «2; 104. ii»8ï. Voir, sur caU» même (|ueition, C:«- 
Ulogue dei mai. du Caire, VU, 210, 30; 3SS, 17. 
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TBXTS DE L*. CONSULTATION DK NAWAWI- 

i-ibip ibi ^B •i):n7''i Mmp:-'i rtoiisnbwi r-iki^^nV» tentmis 
nbT» •'by "inN^M ";i asîi"> '-^m i^b CN r^n15•l^ Snn "^n 
.nbr? 13 irwsabK 3«r' bm nbia Dboa npn btnanDtn 
(sibi rii»p3s nâ-" «31 ^b^ ■'Tin-'bs ri-'bir ^rr Kb : asiib» 
î-ibb« npcT inwbî» -ibi aRn-ii ^bî "[a -"a ">d nbip nRanjs "^rv 
bsp rtbty ■•d iTNDïïb» 3«ri''i rrpn tobon bsiancKi nbT7 ■■o 'yn 
Esnn la ft5«u3 Mi-isrn c<b r^njas ^ibs t**rpx «■> 'yn nbb» 
Kb t-iîcrai ri'wb» -lé» ""b» En:j «a t»*vn «bKai Dsnb»^ «b 
dm Ba-i-"! ■«« fcsm la CîsmBK •pi»^z Sskt la e^Tiânn 
nysp-*» ibT ii-np"" eta-'o iTixp'' «b ■■» «bRab DS-^ibni nb iNËab» 
bnn«it« in MKiabH ma ipi injibttT >-iNb{ti n»DcbK in oaa 

TBADtJCTIOK, 

Demande- Un Juif a été nomma iospecteur des monoaies & la caisse 
d'Ëlet musulniaDe, il est chargé de peser les monaaies qui entrent et 
qui sortent et d'examiner si eliea ne sont pas fausses et ai elles ont 
leur poids, et soq opinion dans ces questions est acceptée comme va- 
lable. Cette DominalioD esl-ellc licite (au point de vue de la loi reli- 
gieuse)? Le gouverneur sera-l-il récompensé (par Dieu) s'il destitue 
ce Juif pour le remplacer par un musulman digne de foi, et celui qui 
aide lo gouverneur (pour celle destitution) accomplil-il une œuvre 
pie? 

Réponse. Il n'est pas permis de nommer un Juif a un tel emploi et 
on ne peut pas l'y maintenir, et il n'est permis d'ajoiiler foi à sa pa- 
role pour aucune affaire dépendaul de cet emploi. Le gouTerneur, 
que Dieu t'aide ! accomplit une action méritoire en ie destituant et en 
le remplaçant par un musulman digne de foi, et quiconque l'aide pour 
celte dcslilution aura du mérite. Allah dit [Coran, soura m, H4): 
« O vous qui croyez, ne mettez pas voire coufîaiice en des gens qui 
ne sont pas des vôtres, ils ne cessent pas de vous nuire, leur désir 
est que vous soyez ruinés i, eic Cela veut dire que vous ne devez 
pas nommer ceux qui vous sont étrangers â des emplois qui leur 
permet lent de pénétrer vos alTaircs jusqu'au fond, et cette défense 
s'applique aus mécréants. . . ils oe reculeront devant rien pour vous 
nuire ei vous causer des dommages el des préjudices. « Leur haine 
se manifeste par le bouche ', c'est-à-dire ils disent franchement: 
■ Nous sommes voa ennemis. » 

las. GOLDZIHBB. 
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LES PERMUTATIONS DES LETTRES EMPLOYEES PRIMITIVEMENT COMME 

MÉTHODE D^ENSEIQNBMENT. 

Les permatations des lettres de l'alphabet hébreu avaient pour 
but, à rorigine« d'apprendre aux enfants à épeler et de les exercer 
à la lecture. Saint Jérôme (fin du iv« siècle) parle de cet usage dans 
son commentaire sur Jérémie, xxv, 26 ^ Saadia, au x' siècle, 
i^pporte qu*en Palestine et en Egypte, les enfants avaient cou- 
tume de consigner dans leurs cahiers (livres) 22 combinaisons de 
l'alphabet, pour apprendre, par c^ moyen, à épeler *. De sem- 
blables tableaux étaient aussi en usage chez les Juifs d'Allemagne 
au XII* siècle '• On a conservé un abécédaire de ce genre, rapporté 
de rOrient; il se trouve dans la bibliothèque du regretté Jellinek. 
Pour rendre renseignement de la lecture intéressant, on donnait 
aux noms des lettres et aux combinaisons des syllabes un sens 
quelconque, le plus souvent un sens éthique. Les explications de 
ce genre, destinées à la jeunesse, étaient parfois données par 
des enfants particulièrement intelligents * ou par des élèves des 

^ Propter memoritm parvulorum solemus lectionis ordiDem Terlcre et primit ex- 
tremts mUcere, ut dicamus cua^'^ : tic et apud Hebrcos primum est K, secuodum 3, 
asque ai vigasimtni secaodam et extremam literam n, cui peaultima est b, legimus 
ittqiw tSarfit* Voir Lœw, Qrapkiêeke RequUiUn^ p. 42; Berlioer, Beitrsge tur hebr, 
QrêmwuUtk im Tûlmud uni jiidrasek^ p. 12. 

* Comwuniair» $ur le S. Teçira, publié par M. Lambert, p. 104. 

* Blaitr Rokéab dit(/îoA/flA, §296): ...Y'aa» T^y aiPDO mbin d'^K^attT 

p'ncn b© rta'>n bai, T^nn» piD'^nm 3"k )J2 diki m» bD ann vn'\'p'\ 

...TnriR pi3^nm. Cf. Bit ha-Midratehf VI, xxxx, et Gûdemann, Ertiehungsw6' 
M», I, 5. 

* On aUribue des •xplicalions de ce genre à R. Bliézer et à R. Josué encore en- 
fant!, Jer, Mêfwilh, I, 9 ; cf. Ber, rûh.^ x, et mes Beitrmge^ p. 98. 
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classes élémentaires '. Il y eut môme des savants distingués qui 
ne dédaignèrent pas de composer des abécédaires de ce genre, 
témoin l'alpliabet naa» de R. Hiyya {Soiicca, 5-2 6). L'opuscule 
ïia-ipy '-n niTiiK est aussi un produit, plus récent, de cette lit- 
térature. 

Ce qui avait été destiné d'abord à l'esprit simple de la jeunesse 
allait bient(.H servir à l'usage d'un mysticisme raffiné. Comme les 
mystiques admettaient que le monde a été créé par le verbe 
de Dieu, ils se croyaient obligés d'attribuer également une vertu 
créatrice aux lettres qui composent le verbe. On sait le rôle im- 
portant qu'ont joué les lettres dans les cosmologîes des gm^s- 
tiques, notamment dans celle de Marc. Aussi se laissait-on aller 
facilement à voir dans les permutations des lettres les difTérentes 
opérations et combinaisons accomplies par Dieu pendant la créa- 
tion. Au lieu de s'en tenir à la simple expression de la Bible : « il 
dit et cela fut », les mystiques imaginèrent une création accom- 
plie au moyen de combinaisons de lettres'. C'est ainsi que les 
22 combinaisons des abécédaires devinrent les portes, D'iJO, du 
Séfer Yeçira, au moyen desquelles Dieu a créé le monde '. 

' Au sujet de R. Akibi, il est dil dans Ahcl di R. Nala». ïi : -i53l «m ^b^ 

t<y^s '1 m»', min -"iinb ■'^-i S"n .mpim ^in^n ^i» lain^i 
t]b». .mnbi r-iia .Tnrvri-i-i vps ib ans ,m5n o«-i3 1:31 mbn •aura 
■.—•■a» iDï? v^b ■i3"'3 1^ 3ïï:''i ^b^ .■.riin!5i (donc o"3ri«) rn 

■■■nara: nnb IT P-'D ,n3nD3 nnb ir t|b» Dans Schabbat. lOia. onlU: 

la ymn"" •■n-'a ib-'ctn 'V-ia i-inen c«*iaTin ■■aV «stwi •'pn"n in» 
...xrh-i ^-vai ,r\\)i Vai ,nra tii^« /i-<a t|b» : in-i-rinD -lan» «V p3 
tombs" on •■'i» .ti's yaa on^ ...•h msnti air -rn» ,Ban« 

.. .1(113 nUTllD ■'DCn. On rsconlB lasii de Jésus, qu'élint enfinl, il • eïpliqil* 
Il forma de l'elphabet hébreu, selon il'iutrei de l'aiphobet grec: Tnir Jellinek, Btl 
ia-Midnich, VI, Kii. 

> Berekhoi, b8u : m'nlN Cllïb bK3S2 n-H Jn*" 31 IMM mirP 31 IBM ] 
...VnWI QU'HIT &na INiaSIS. flrf*iiiu(, dan» JelliDet, B^( htt-MidrMe/i,V, \ 

njs et 185. ina icnaio r-n-rns ,v-,ni B*"ni3 ina iNiaiia pitib 
mnai D'-a*'... 

■ 22 leLtres mullipliées par 21 donnenl 462 cambiuihODa fcar une tcUre mulliplife 
par elle-mSnie as donne pas de combinaison, lusia une simple répétition). Commit 11 
moitié de ces combinaisona ressemble a lautra (na = 31), il retla 531, les «"bn 
b^n;D du Si/ir Yrçira (d'aprbs Saadia). Pour la aiguiGcation des Isltres dsos l> 
docUine religieuae des Mahoméisos ei dam le SauEamp, voir Oaldiiher, Z. D. M. G., 
XXVI, 780, 782. La Brahmane l'admanata s'eiprime linal, au aujeL do U puiaienca 
des lettres, Jans les Mille et uni nuile (I, 115, traduction Habictit) : • 11 ; ■ deux 
aortes de latismaos, la laliainan cabbalislique el le teiisman astrologique. Le pre- 
mier, le p!ua précieux, opère tes ceurres merveilleuaea à l'aide de lettres, mots et 
priïres... Sache, mon lila, que les lettres sont en rapport arec les loffea, qu'il n'y 
a point de lettre c|ui nesoit subordonnée aux anges i chaque lettre > pour maître 
un auge... Les lettrée foment les mots; lea mats composent des prières, at 
ce sont les angea représeolCs par les teUres et réunis dans les prières pronnn - 
c<M nu écritoi qui opèrent ces niricUt ti étonaanu pour le commun de» moi^ 
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Le texte du Se fer Vectra contenait ça et là un tableau des com- 
binaisons des lettres, à en juger par certains manuscrits ^ et par 
Dounasch * et Raschi '. La plupart des manuscrits se bornaient à 
indiquer le nombre des combinaisons, sans donner aucun tableau. 
Quant au nombre de ces combinaisons, les textes et les commenta- 
teurs ont, de tout temps, varié sur ce point. Saadia (iv, 4) trouva 
le chiffre de 221 dans tous les manuscrits qu'il eut sous les yeux, 
mais il le corrige en 23L Le chiffre de 221 est aussi mentionné 
par Barzilaï (Commentaire, 208-209), par Elazar Rokéah au nom 
de Juda le Pieux (Commentaire, éd. Mantoue, p. 93; éd. Prze- 
mysl, 4td), par le Pseudo-Saadia (éd. Mantoue, 9bb) et le Pseudo- 
Rabad. Dounasch a lu 222, et les autres commentateurs ont lu 462 
ou 231, ce qui revient au même (voir Saadia et Barzilaï, L c). 
Les textes et les commentateurs diffèrent aussi au sujet de l'ordre 
dans lequel se suivent les combinaisons. 



n 



LA. PHONÉTIQUE DU Se fer Yeçira. 

La linguistique chez les Juifs, comme chez les Indiens^ et les 
Arabes', doit son origine, non pas à Tesprit scientifique, mais à un 
besoin religieux. Lorsque la langue des livres sacrés cessa d*étre 
une langue parlée, il fallut songer à composer des livres auxi* 
liaires, destinés à enseigner la langue et à en fixer la prononcia- 
tion, pour pouvoir réciter les vieilles prières. Chez les Juifs, le be- 
soin de ces livres se fit sentir de très bonne heure, car au retour 
de la Babylonie, Tancienne langue hébraïque n'était plus la 

teiff. Cf. la formule hébraïque que Ton récite en présence de métamorphoses^ ihid.f 
XII, 31. Pour la puissance des lettres, d'après Mughira [viii* siècle), voir Scha- 
rastani, traduction de Haarbrûcker 1, 203, et Graetz, Àfonatuehrift, 1859, p. 115; 
pour les talismans et la puissance des lettres dans le Soufisme^ voir Ibn Khaldoùn, 
ProU§omèn9$^ traduits par de Slane, III, 188 et suiv. 

' Par exemple, le texte accompagnant le commentaire ms. de Nahmanide, qui est 
dans deux mas. de Jellinek, et le texte du commentaire de Giquatilla. 

• Ms. Munich, no 92, 20» : ^y ûamîa ï-n'^ST'» ^DO bj^a DttîTÛ pP^^Dm 
» Sekabbat, 104 a : S3t« 8^n NP^D N&b» ,5)"'^^ :P"U1 O^PN rpb ^73» 

rr\n'^ 'oa pi-nno ibiDi td"!! p"n. 

^ Weber, Vorlesungen ûber indische Littraturgeèckichte^ 2* éd., p. 12 et 23. 
' Fluegel, Di9 grammatùcken SchuUn der Araber^ p. 17; Ibn Khaldouu, ProUgo- 
fliMitf, m, 310. 

T. XXVlll. rO 55. 7 
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langue usuelles et déjà à cette époque, il était nécessaire d'ex- 
pliquer la Bible '. 

La littérature rabbinique contient des observations lexicogra- 
phiques, grammaticales et massorétiques, qui paraissent remonter 
à une époque très reculée. On y trouve aussi disséminées quelques 
traces d'un système phonétique. 

Les Écritures saintes désignent comme organes de la parole les 
lèvres (bouche), la langue et le gosier (Isaïe, lviii, 1). D'après le 
livre d*Hénoch, Dieu donna aux hommes le souffle (dddts), la 
langue et la bouche (C]»), afin qu'ils puissent parler (lxxxiv, 1 ; 
cf. XIV, 2). Déjà dans la littérature rabbinique on essaie de clas- 
ser les lettres d*après les organes qui servent à les articuler. Ainsi, 
on lit dans Bereschit rabba^ ch. 12 : 'n ûoa max 'n .ûfinaïia 
•j-'ODin nrm«rT bD rrr ''n rttti ,Dfina «"na ia«-iam nn» lanr 
fina wr a «bn b73:?a «b ^d , iwbn n» ODin na-^K nn ITObîi n» 
Mob^y n» n"ap!i. 

Le Midrasch sur les Psaumes, ch. 62, fait cette remarque à pro- 
pos du n : iiob mx'»nn wbi Q-^nD» iDim rra i-w . 

On distingue donc le n, comme lettre aspirée, des labiales et des 
linguales. Voici ce que la Pesikta rabbatU p* 1&3 (éd. Friedmann), 
dit des organes de la parole : «pan dm '^373nD na bfinwiD 'n na« 
ia'»73J^D — mn inwba î-î"apn t^-ia» n» man bo ira :^Tb nn« 
ûiiDD jh4nn» nan «"ii .iDwb ns* ♦hjoid jh4nm nan nana lanfiWD 
• . . VT^ ny . 

Ainsi, dans ce passage, les dents sont aussi considérées comme 
servant à prononcer certaines lettres. Les Midraschim font donc 
allusion à quatre groupes de lettres, les aspirées, les labiales, les 
dentales et les linguales. 

Les Grecs ne connaissaient que trois organes d'articulation : 
les lèvres, les dents et le palais (oupav^ç) ^ ; les grammairiens la- 
tins y ajoutent la langue et le gosier <>. Il se peut que les pré- 
dicateurs et les linguistes de la Palestine (comme Samuel ben 

« Néhémie xxix, 24 : nanb d-^T^Dtt to^Ni n'»'moN na*!» ^^n ûrr^aai 

* Uid., VIII, 7-8: NTip-^i ••'ïTTinb ûm fi» û'iD'»aa ...iDai :?win 
Knp^aa la^iaii bs© w\^i ï5-id73 D-^rrbwvn mina -jDoa- 

* On sait que chez les Sémites, les lettres aspirées allaient toujours en s'aiïaiblissant; 
le n pouvait donc être considéré comme la consonne la plus légère. Le y môme se 
changea avec le temps en esprit doux, et Tut appelé voyelle par saint Jérôme [Ono- 
mastiea sacra, éd. Lagarde, VI, 29; X, 25, et ailleurs). Cf. Berakhof, 32 a : p© 

...X^^-^-^y YDb»b Yiip •'"a«n '^ai. 

* Dans le ms. du Bereschit rabbati, on lit : BSII. 

* Bracke, Orundiûge der Physiologie und Systematik der Sprachlaute^ 2" éd., 126. 
« Qrammatici latini^ éd. Keil, VIll,p. 307. 
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Nahmani) aient utilisé les remarques des grammairiens grecs et 
romains. 

Le Sèfer Yeçira émet, au sujet de la prononciation des lettres, 
des assertions intéressantes à divers égards. Il établit une classifi- 
cation des lettres de l'alphabet hébreu d*après deux méthodes : 
d'après Tendroit où se produit le son et d'après Tintensité du son. 
D'abord, il répartit les lettres en cinq groupes, d'après les cinq 
organes de la parole (ti, 3] ; mais 11 procède autrement que les 
grammairiens. Les grammairiens juifs désignent pour chaque 
groupe un seul organe, chose notoirement fausse, « car la plupart 
des sons sont produits par TefiTort réuni de deux ou trois organes ; 
la langue, notamment, suivant ses différentes positions, agit sur 
tous les sons émanant du milieu de la bouche et de Tarrlère* 
bouche ^ » D'après le Sèfer Yeçira, la langue aide à la produc- 
tion de tous les sons; d'autres organes encore contribuent à ex^ 
primer la plupart des sons. Voici ce que dit la version la plus 
longue du Sèfer Yeçira : 

rnttînna nca nvnap ,mna nnanssn ,l?npa r-npipn ibsn •mcjiioB 
1i«î>n «Kia nvTîttjp .y"n«0T ,T\":hxr^ ,p"3'':i /tj^wia ,:^"nnN : maipw 

•nV>rtta nanbttjs 

•«nn-iDD iicb bo rîn'»tt5'»b© b:^ p''a'»a 

.•bipn dJ^ no»»» in©bn «fina n^îbran 

.'îTma»i naisTD puDbai û-^î^n i-^a 'jK'nooT 

On le voit, le Sèfer Yeçira suit un système différent de celui des 
grammairiens. Il faut surtout remarquer ce qull dit du groupe 
p'a-*:». Les grammairiens l'attribuent au palais; Efodi seul* ne 
se range pas à leur avis, il considère ces lettres (avec le n) comme 
linguales. Le Sèfer Yeçira estime que ce groupe b« nn-wb!» b^ 
nnnDD iiiab. 

i Boucher, L$KrhucK, % 146. 

« Aiii5i liaait Saadia, i, 1, et non pas : ©b« ^110"' nmiN Û'^n^T Û*»1W 
ri73fi(, ^oir Lambert, p. 29, note 5. 
• ynyn nT^nX chez les grammairiens. 

• iittîbn nrm». 




Mantoue) n^a pas ce passage. 
* MaatMè Bfod^ ch. vi. 
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En outre, le Sèfer Yeçira classe les lettres d'après l'intensité 
du son qu'on émet pour les articaler. Il les répartit ainsi : 1* en 
muettes, qui ne résonnent pas ; le type de ces muettes est, pour 
le Sèfer Yeçira, le n qu'il appelle n^HTi Ci^n ; 2" en lettres qui 
produisent un bruit. En tête de ces sifflantes se trouve le -a, 
auquel il donne la qualiflcatiun de npTiia' ; 3" en lettres qu'on 
énonce sans produire de bruit : m est le type de ce groupe '. 

Les trois lettres i3"aN sont donc les sons fondamentaux (htom, 
mères), auxquels se rattachent tous les autres sons. Cette classifl- 
catlon des sons articulés est étroitement unie au système général 
du Sèfer Yeçira. Le a muet est pour lui le symbole de l'eau, élé- 
ment dans lequel vivent les poissons muets ^ ; le a sifliant symbo- 
lise le feu qui pétille ; te «, enfln, « le son le plus faible, qui se 
forme dans le poumon plut(3t que dans le gosier, comme le spiritus 
lenis des Grecs * «, représente l'air. L'air tient le milieu entre le 
feu (ciel), qui aspire vers le haut, et l'eau qui tend vers le bas; 
ainsi, le h a sa place entre les muettes et les sifflantes, il n'est pas 
muet, il n'est pas davantage sifflant. 

A qui l'auteur du Sèfer Yeçira peut-il bien avoir emprunté cette 
division physiologique de l'alpUabet? Les Grecs avaient une autre; 
classification. Comme lettres ayant un son {vfïjijiiiTa (ptov-rivra); 

■ Pour PIbIdq sue», le i élait uns aifllBiite, opposée (m b; cf. Brûcke, l. c, 110. 

• [V, 1 : ûTs-'a j'nsB pin t|"b!< np-niD ■["■«b nîjnn D"?:. Dai 

TSTBioDt, CB> iDolB SI troiiTeot déjà au ch. ii (roic Pseudo-Sasdi 
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asdia, éd. UbdIoub, 9Sli 
aaide sur ni, 2). 
ici un pasaaRB Uré Am 
p. 21 : . Toules 1m cod- 


le son. el en coùsoone» 


le permet, on peut 
mpoBBible. U rais 
t le p. On peut pla 


sans 



Pour mleni faire comprendre cell« division, ]i 
Qttammtllt» spratKiBÙuiuthafilidttii SeKrifttn da Raumer 
■onnas sa déconipoieiit en conaonnas dont on peut élend[ 
dont on Dfl peut pas étendre le ion. AuUnl que le aouflli 
interruplioa pratuD);Br le ma de un. Pour I cl p. cela e 
cella dillârance «l ciana U oianière donl on prononce le > 

Uague ds fatOD à ce cjuo le eon du ê se produise au moment où aorl le aounle. «an* 
que la lan^^uii change de position... 11 en est eulmmeiil de la lettre p. Avant de pro- 
Donoar la p, les Uvti3* se fermant eatièrnmenl. L'air tierce une preaeioa contra cet 
obaUnla qui arrSIa le sourHe. Dès que: les lèvres s'ouvrent, le son i\i p re produit, et 
caaai euaiitOt... Les muettes dllfèrenl aiosi des aspirées. Les muettes s'eiprimeat 
•ti fcraant enliiremcnl lea organea et eo les ouvrant brusquemeot, elles ne s'en- 
tcndcDt doDC qu'un inalant. Lea aspirées ae forment tout aimplemenl par le rappro- 
chement des or^^anea, et elles s'étendent indéSmment comme les voyelles. • La Slfrr 
ïffira De parla pag seulsioeDl de l'citinciion du son, mais aussi de son inteneilé, 
et c'est ainsi qu'il distingua entre les sifllanlea (Q) et leii Bspiréas [Kl- La « ect pour 
lui la aon farmé par oxoellence, patce qiu les lèvres se termeat en proiiDii{aot cette 
lellie. Lea ffrimmairicns indiens comptent aussi loin avec Us muettes (voir plus 
hiia). bivn qu'en l'aiprioiaQt la Dai s'outra ot qu'ainsi c'cel avec les letltea cassle* 
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e le - dev 






apte. 



■ IV Bire, Ti, iS : Mtùf Ku^ii ii«< i.yjfm. ii->. 
sibte •, la Tersii'D latine le rend par mliM/ aiasi << 

• Gt^rnius. tArgltêmd*. g 3, 3; cf. llin Djaui 
O wU (gaw tKw saw, p, 1(7) «e trouva ÙDsi ecaiic 



BECHERCHE8 SUB LE SICFER-YEÇIHA JOl 

ils ne connaissaient que les voyelles. Les sifllantes étaient appe- 
lées par eux liemi-voyelles (ï,!J.;'.p(.iïa) , et Us les plaçaient entre 
les voyelles ayant un son et les muettes (ïoiova). Plus lard, les 
Grecs comptent le m avec les lettres à demi-son, et non avec 
les muettes. La système du Sàfo- Vectra se rapproche plutdt 
de celui des grammairiens indiens, qui divisent les consonnes de 
la façon suivante : 1° en lettres fermées ou muettes (spar'sâs), 
qui comprennent aussi les cinq nasales, car elles exigent aussi 
« que les organes de l'articulation soient absolument fermés, et 
que le canal nasal seul reste ouvert. » Pour les Indiens, le m est 
donc aussi une lettre muette; 2" en demi-voyelles -.j, r,l,v; 3" en 
sons aspirés (us'mâ). qui comprennent le A et les sifflantes'. Les 
sifflantes sont, comme dans le Sêfer Vectra, opposées aux 
muettes. Le Séfer Yeçira est donc d'accord avec les grammai- 
riens indiens sur les points principaux, sauf qu'il divise encore les 
lettres aspirées en sifflantes et en aspirées. Dans le Sèfer Yeçira, 
i] ne peut naturellement pas être question de demi-voyelles; il 
n'existe pas de lettres-voyelles dans l'alphabet sémitique. 

Le célèbre grammairien arabe Sibawaihi [vers ia fin du 
VIII* siècle) adopta le système des Indiens, et il semble presque 
que l'auteur du St>fer l'élira ait puisé dans Sibawaïhi. Mais alors 
il faudrait placer la composition du Sèfer l'e^nra au plus tût vers 
le IX' siècle. Or, cet ouvrage remonte certainement plus haut que 
le rx' siècle ; tous les savants sont d'accord sur ce point. 11 y a des 
raisons plausibles qui prouvent qu'il est plus ancien que l'islam. 
Il est impossible d'y découvrir l'influence arabe; de plus, il ne 
connaît pas les points-voyelles, qui, eux aussi, paraissent avoir 
été créés avant l'établissement de l'islamisme, et qui trahissent 
tout au plus l'influence syriaque, mais non arabe '. 

Si l'on admet que l'auteur du Sèf^r Yeçira a vécu en Perse *, 
on peut admettre l'infiuence directe des Indiens. Ainsi s'explique- 
rait le dragon [-«isn) * du Sèfèr Yeçira, que ne connaissaient ni les 
Grecs ni les Romains, et qui joue un si grand râle chez les indiens 
(et les Chinois). Mais il n'est pas impossible que le système pho- 
nétique du Sè/'er Yeçira ait pris naissance sur le sol juif, sans 

> Raumer. l. e.. 385. 

■ Voir Derenbourg, Manuel du Uclear, p. 469 ut 505; Geiger, Ztilifkri/I, X, 20 
el 2. D. M. G.. XXVIl. U8. - Les Soufis diviEaienl l'alphabet arabe d'après les 
quatre élémaala, eu lettres diTeu, d'air, d'eau et de terre. Les lettres n, m et i «nient 
pour cui des lettres de Tcu (Ibn Kbaldoun, Proltgomtna. III. 189). 

' D'après Saadia, ce livrti iieut de la Palealine, œuis ses argumenta De soDt pM 
Talablea^ voir mts BeiliSge, p. 47. 

* M. Harkavy, dans saa ciposé de K^^PH ''^n, a autËsaniEDCEit démontra qus 
-^T\ De dérive pas de l'arabe, comiDe l'a penaé M. StmoBchueider. 
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l'intervention de quelque influence du dehors, comme cela s'est 

passé chez les Indiens. Les mêmes causes produisent les mômes 
effets. Les Indiens avaient sur leurs livres sacrés et leur langue les 
mômes idées que les Juifs sur la Tora et sa langue. D'après la 
Ihéologie indienne, le Véda existait dans l'esprit de la Divinité 
bien avant le commencement du temps'. De mSme, les Rabbins 
disent : Dbijr nwnab n-nn nmp nso Q^dbn {Der. rab., et. 8, 
et passim). La langue aussi est sacrée pour les Indiens; c'est au- 
près de Dieu qu'elle a tout d'abord séjourné'. D'après les Rab- 
bins, Dieu créa le monde en se servant de la langue sacrée [Ber. 
ràb. ,c\i. 18). Par suite de la haute opinion qu'on professait pour 
le Véda et sa langue, il arriva que, déjà vers l'an GOO av. J.-C, les 
écoles théologiques de l'Inde se mirent à compter tous les versets, 
tous les mots, toutes les syllabes, et à en fi:ter la leçon \ Le même 
fait se produisit de bonne heure cliez les Juifs*. Les considéra- 
tions de linguistique dans les Sutra eurent pour but de fixer le 
texte des prières (chants) et la correction dans la prononciation *. 
Ce fut là l'origine, chez les Indiens, de la grammaire et de l'étude 
de la prononciation des lettres, dont lesrésullats furent consignés 
plus tard dans le Prâiisàhhyâ's. La spéculation philosophique 
s'associa bientôt à la Unguistigue. n La langue a de tout temps été 
l'objet de la philosophie, et non exclusivement de la philologie ". » 
Cela fut surtout vrai des langues qui passèrent pour divines. 
Aussi trouve-t-on dans les Brâhmaua, à cJté de prescriptions 
et d'explications linguistiques^ des spéculations pliilosophiques ^. 
Dans tes quatre premiers siècles de l'hégire, la grammaire, 
la lexicographie et la philosophie étaient de même étroitement 
unies ctiez les Arabes'. Chez les Juifs, les choses ont dil sa 
passer de la môme façon. Le besoin de conserver et d'expli» 
quer l'Ecriture sainte donna naissance à la linguistique et à la 
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Il se forma avec les temps des cosmologies qui avaient leurs 
racines dans la linguistique. N'ous en avons trouvé des traces dans 
la littérature mldrasciiique. Un massorètedu x* siècle croit en- 
core que l'étude de la langue de la Bible fait aussi connaître les . 



> M. Millier, Euay'», UaducLioa ■llamidde, I, 

* Ibid., l, 99, 
» lbid.,l,i. 

* Kidioutckin, ■ 

. .minao. 

I Weber, Verlttuagcn, p. 22. 

* Steinthat, QitcMcUi der Sprackwitmtchan, p, 2. 
' Wabcr, Toflttungtii, p. \'l, 

■ FlOgal, p. 10, 



■nisn bs D'ibid tho ,,diioid lît-ip; ■^D-'ob ' 
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voies secrètes de Dieu et ses œuvres nombreuses ^ Une pareille 
union de la linguistique et de la philosophie, voilà le système du 
Sèfer Yeçira^ dans lequel Tétude des sons articulés, que nous 
avons exposée, forme comme le point de départ. 



m 



LA DOUBLE PRONONCIATION DES LETTRES Dlfil^ ^:in. 

Le Sèfer Yeçira connaît la prononciation douce et la pronon- 
ciation dure des sept lettres n^DD n:i3. Ces lettres sont, dans son 
système, le symbole (n'^^sn) de sept états et de leurs opposés : 
vie et mort, paix et guerre, sagesse et sottise, richesse et pau* 
vreté, beauté et laideur, fertilité et dévastation, domination et 
servitude. Cest avec ces sept lettres qu'ont été créées les sept pla- 
nètes, qui, d'après la théorie de l'astrologie, produisent lesdits états 
et leurs opposés (ch. iv). On invoque comme preuve de Tàge rela- 
tivement récent du Sèfer Yeçira le fait que cet ouvrage connais- 
sait la propriété des lettres mcD ^yi*. Examinons donc ce qu'il 
faut réellement penser de cette preuve. 

Les linguistes ne sont pas d'accord sur l'époque où naquit la 
double prononciation. Suivant les uns, elle a existé de tout temps; 
suivant les autres, elle est d'invention plus récente. Graetz incline 
vers la seconde hypothèse et va jusqu'à soutenir que les Juifs, 
au VII* siècle, ont emprunté la double prononciation aux Sy- 
riens*. Mais cette opinion ne résiste pas à la critique : par 
contre, on peut affirmer, sur la foi d'indices irréfutables, que déjà 
avant l'ère chrétienne, certaines lettres avaient une prononciation 
douce et une prononciation dure. 

Il est vrai que les deux prononciations n'ont pas été les mômes 

» Dikdvké ha'Tkeamim (éd. Bier et Slrack, p. 5 : m^m»î1 m^b^n ïlb» 

nttn3 ...anDai rmna iD-nb« *nnai ...mniTûn tdtdi aw» ,mn:^i73 
nn©"» «tt3r bsn ,vmrj^ -^12^12 naîD*^ «bn ...Trnr^^Ta by bin© y:rb 
,vmbtt njin^n riana .rn^msa isma î-întt5m ,ï-iritt)'« '>J2^72 
.T^mm» inc'^n'^ pn^sai .T^ma-^nD mo nb inro*^ ...l'^nnn'^'i T^m-iom 
abm o'^rn«bDtt iai i^j: -^a ,T»m"«3n n-n» a*»»*^"! ,i'«nT»bDi laba l-^a^T 
,YnA î-îfinm ,abn \J2 r-nbap» rtvnrt -Daan ...J^ai3 Snaa ,3^'»att 
nano ...D^riD» a-^aa ii^abm ."["nabi n:^'»ban n'»aa ^^nm ,T»na inam 
.îTT'a:!» OD31 ,Tw»'n tz^^^y) .mi» nD'»'i:^73i nc-'oi»') ,rmaa73 n^aan 
rrr^aott •^riDi. 

* Lambert, Commentaire» . . par le Gaon Saadia, p. iv. 
» GrteU, Mona$uchrift, 1881, p. 511. 
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en tout temps : elles ont passé par bien des phases avant d'arrÎTl 

à l'état où les trouvèrent les ponctualeurs, qui les fixèrent au 
moyen du daguéscli. Et même après l'invention de ce point 
diacritique, la prononciation dure fit encore des progrès; nous 
pouvons le constater d'après l'apparition successive du daguésch 
doux'. Les anciens ne connaissaient évidemment pas les règles 
qui furent établies et perfectionnées avec le temps, mais il faut se 
garder de confondre le daguésch doux et ses règles avec la double 
prononciation, qui a existe bien avant ce daguésch. Si les ponc- 
tuateurs n'avaient pas constaté dans certaines lettres une pronon- 
ciation dure et une prononciation douce, point n'eût été besoin 
d'inventer un signe dislinclif. 

Quant à la haute antiquité des deux prononciations, des mots 
phéniciens et hébreux en témoignent, qui ont passé dans la langue 
grecque, ou ont été transcrits en grec et en latin, puis les mots 
grecs et latins qui se rencontrent dans les anciens textes hébreux. 
Ces témoignages, je vais les réunir ici'. Il va sans dire que je 
me bornerai aux lettres roa, car les langues grecque et latine 
n'ont pas de vraies aspirées pour les quatre autres lettres, 

D. Cette lettre avait, en général, même au commencement du 
mot, un son doux, et on la rend le plus souvent par ç, pfi ou /, 
mais elle a dû aussi avoir une prononciation dure, car elle est 
parfois transcrite par un ^, p. Si, chez les Grecs, ïXf» correspond à 
p^s, jtà:nra correspond à Tp et ximra à v^•\■p. Dana les mots phéni- 
ciens suivants, le x est mis aussi pour c : xott^o; =id3, vétiotioï — 
MEOÎ, lianiî — nuB)"", TràXXaï ^: IDslSB, xiOTiaTOî r^ odid *. Dans les 
Septante, Il y a : lltiOu. — Ono, SiXiràô = incss: (aussi dans Phi- 
Ion), îtiff/o; =: nos (Philon *. Josèphe, le Nouveau-Testament, 
etc.). Les Septante, Philon, Eusèbe et saint Jérôme» écrivent le 
premier d dur, le second doux dans nciuic et ïicann On sait que 
KaiTEfvaoùpi, est mis pour nins -is2. Dans Josèphe, le s de tous les 
noms composés avec nss ° est dur. Il est certain que, dans ces 
mots, les Phéniciens et les Juifs avaient, pour le b, la prononcia- 
tion dure, car il n'existe dans la langue grecque aucune règle qui 
fasse perdre au c son aspiration. 

> Ewild, Grtimmatit dir kibr&itehtn Spratkt, g S3', 2. 

■ Cr. Gewniui, Ithrgtbaudt dtr htintisclita Spnehl, g 20; BOtlcber, Aiu/tirlieku 
Ldirluci ier kei. Spraehe, % 15S-, l-'rsakel. Vsnluiin (u der Sipluaginta, 93 et 
iui*.,.t Hoirmaan, Z. D. M. G.. XXXII, 7tS. 

' GeBeaiuii, Mumimtnla, p. 3S4, et bod yarleriuei, xu camoieDcemeDt du s. 

• Voir SiBgffiBd. Piilodir ilej^undriner, p, 136. 

■ D*UB leurs OiiOmattka. 6A. Lapiide. 

* Dans àosirti = rcast (I^vj, Phaniiiicht Sfadin, I, 31) et ïapiitr» =: nSIS, 
le S a perdu i'aftpitatiou Mlao la règle i^reequa de l'usaimilaliaa. 
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Lorsque le d est redoublé, il est rarement rendu par deux tt 
co^inie dans xdtTCTca, mais le plus souvent par 7u<p : <rx7:<p6ipo; = t^dd, 
ScTc^opa =: rmcae. De môrae, le s et le p redoublés sont rendus 
par xy et tO. Cela vient-il de ce que, dans la langue grecque, deux 
aspirées de môme nature ne peuvent subsister l'une à côté de 

l'autre (23a7C<pa>, fiàx^o;, 'AtOi;) ? 

On pourrait conclure, d'après cette manière de transcrire, que 
les lettres ddd restaient aspirées môme doublées, car si elles 
avaient eu la prononciation dure, on les aurait rendues par deux 
lettrcis dures correspondantes. Cette conclusion pourrait se jus* 
tifler par ce fait que certains auteurs, qui faisaient peu de cas de 
Torthographe grecque, transcrivaient les doubles d et n par deux 
aspirées de môme nature, par exemple : *Eçp<pa6x = nriDn (Marc, 
VII, 34). Eusëbe écrit 0açp<poué = mon (Jos., xvi, 6), "Eôôa = rm^ 
(ibid.^ XIX, 13)*. Saint Jérôme écrit Affara = mon {ibid., xviii, 
23), Afferezi = vr\ùr^. Mais une telle conclusion serait contraire 
a la signification du daguésch fort, et aussi à ce fait qu'en sy- 
riaque également le redoublement des lettres supprime Taspira- 
tion*. Aussi nos ponctuateurs évitent, dans certains cas, deux 
aspirées, les Samaritains presque toujours '. Après ces considé- 
rations, il semble invraisemblable qu'anciennement on ait ob-> 
serve la prononciation douce dans les lettres nsD redoublées ^. Il 
faut chercher ailleurs la raison pour laquelle on les a rendues par 
des dures et des douces. 

Les adversaires de la double prononciation du & invoquent, à 
l'appui de leur opinion, une assertion de saint Jérôme d*aprës 
laquelle le savant père de l'Église affirmerait que les Juifs de son 
temps ont toujours, sans exception, appliqué au d la prononcia- 
tion douce. Il y a là, je crois, un malentendu. Saint Jérôme ne 
fait qu'exprimer son avis sur la façon de prononcer le & hébreu, 
mais il ne dit pas comment il était, en réalité, prononcé de son 
temps. Un examen attentif des paroles de saint Jérôme semble, 
au contraire, montrer que son opinion est en opposition avec la 
prononciation adoptée. En plusieurs endroits, saint Jérôme sou- 

* Par contre, Eusèbe écrit, comme les Septante, lomn) = ID*^ (Jos., xix, 46), bien 
qtia le d ioit pour nous aspiré, sans doute pour ce motif que ce mot avait jadi0 
été prononcé avec un /) dur. 

* Qesenius, LeArgebande^ § 20. 

* Voir NOldeke, Nachrichten der GôeUingêr Univmitàt^ 1S62, p. 352, et iSSS, 
p. 491. 

^ Renan, Selaireitsements tirés des langues sémitiques sur quelques points de la pro- 
nonciatio» grecque^ p. S, conclut de cette transcripiion, qu'en grec n^ se prononçait 
comme f. Il semble donc croire que les lettres redoublées en hébreu ne perdaient pas 
leur aspiration. 
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tient que le t bébreu n'est pas un p, mais an f (dans Isaïe, ii, 5, 
et dans VOnomasiicon, p. 61 et 69). En outre, il dit à propos de 
iDiwbîw^tm (Daniel, xi, 45) : c Notandum est p lilteram 
HebraBus sermo non habet, sed pro ipsa utuntur &, cujus vim 
grsBCum f sonat. In isto autem loco (131D^<) apud Hebraeos sert* 
bitur quidem d, sed legiturjp. » A plusieurs reprises, notamment 
dans ce passage, saint Jérôme s'élève contre ceux qui prononcent 
t d*une façon dure, non seulement dans idick, mais encore en 
d*autres mots. Il ne dit pas que ce n*était pas leur habitude, mais 
que c'était une erreur. Saint Jérôme était si fortement convaincu 
de la Justesse de son opinion que, dans son ouvrage sur les 
noms propres, il considère le d comme doux môme là où, dans la 
pratique, le d était notoirement dur. Â propos du mot nofi, il 
dit : a Fase^ transitus sive transgressio , pro quo nostri pa- 
scha legunt » [Onomasiica sacra, p. 64). Or, nous savons que, 
dans n3D, les Juifs, déjà avant Tère chrétienne, prononçaient 
le D dur (voir plus haut). Il est impossible qu'il Tait ignoré; 
malgré cela, il rejette cette prononciation en se fondant sur 
des raisons théoriques, et il se platt à lire fase pour rester 
Adèle à son opinion sur le d hébreu. Saint Jérôme pouvait 
rejeter la prononciation dure du d en d'autres cas, d'autant 
plus qu'il était prévenu contre la prononciation des Juifs de son 
temps*. Mais s*il conserve le s dur dans idtdk, ce n'est pas 
sans un motif plausible. pDM est un mot persan (voirGesenius), 
et au V siècle encore le d y avait conservé une prononciation 
toute particulière, comme l'atteste Saadia dans son commentaire 
sur le Sa fer Yeçira (p. 64). Saint Jérôme admettait la prononcia- 
tion dure du d dans un mot non hébreu, comme il le fit pour le 
mot 01D. 

Nous arrivons à la même conclusion en examinant les mots 
grecs et latins qui sont entrés plus tard dans la langue hébraïque. 
Daniel, m, 5, emploie d pour 9 dans m^DTano = (ru{i.(pov{a, mais 
aussi pour r dans innaoc = ^aXri^ûtov. De même, les rabbins 
mettent d indifféremment pour 9, f, et pour r, p. Exemples : 

t^b^a^'c " capitolium, Tt::'^C72X — imperator; le d est donc mis 
très souvent aussi pour ::. En Palestine, la prononciation douce 
du c était dominante même au commencement du mot; en Baby- 
lonie, c'était la prononciation dure, comme on peut s'y attendre, 
même à la fln du mot. C'est pourquoi en Palestine le d est sou- 

* Soient îrnd«r« nos ^Judci) imperiti», maxime in aspiniionibus ei qaUmsdam 
cum rasura ^\x\» litens profereudîs, quasi rh (Commentaire sur Tite, m; cf. sa 
p^éfac* sur Dentel' . 
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vent remplacé par le n : n«D« , «ma == NTsa , «m5nr:i « Nni5nD'^:i 
«» nt)iM. Pareil échange ne se rencontre jamais dans le Talmud 
deBabylone'. 

D. Pour la lettre r, nous rencontrons les mômes particularités 
que pour d. Les mots sémitiques qui ont passé dans la langue 
grecque et les noms propres dans les traductions grecques et 
latines de la Bible montrent que, pour le 3, on employait, dans 
la plupart des cas, la prononciation douce, môme au com- 
mencement du mot (Xavaav, A/aS). Cependant, il est parfois dur, 
môme à la fin du mot. La prononciation du !d était double, 
comme le prouve son nom de Kirnzn chez les Grecs, de Xol^ dans 
l'alphabet des Septante dans les Lamentations, et de Caph dans 
VOnomasticon de' saint Jérôme. Exemples de la prononciation 
dure du d pris chez les Grecs : xo[i.ivov = 11733, xuTcpoç = idd, 
yuxoç = *^iD, xtvupa = m», xaBb; = 1D «. Dans les Septante : 

SapiOaxa = «DnaD, Kc^tpà = nn'^DD (Josué, IX, 17), <rapèx = ^30 

(Genèse, xxii, 13; de môme Théodose). Josèphe et le Nouveau- 
Testament écrivent, comme nous le savons déjà, Ka7ccpvdlou{i. = 
ûin3 noD. Josèphe écrit de môme : Kàpp-cX = bttiD, Kap/c[i.7jç = 
«173D1D, "AxTj = id:^ (sans redoublement). Le Nouveau-Testament : 
x6foq = nD (Luc, XII, 7), xav<pa; = «c^D. Saint Jérdme écrit 
Carmel = htyyz (les Septante : x*?l*^^) ®' Caleb = abs ». 

Lorsque le D est redoublé, on écrit d'abord un x puis un / • ^ox- 
;^a)0 = ni33 (Juges, VIII, 5 et aussi Symmachus sur Gen., xxxiii), 
Ax;^o = "^DT (Juges, i, 31, de môme Busèbe et saint Jérdme). Voir 
plus haut, à propos du d. 

Les Rabbins aussi prononçaient, en général, le 3 d'une façon 
douce. Le x grec, ils le nomment -^d (voir Levy, -«d, i), et d est mis 
pour X dans beaucoup de mots grecs, comme dans eob^it^ = o/Xoç. 
Mais le d est parfois aussi mis pour x : inaoD = ^'wxTiqp, «ibD = 
xoX(a, MoanbD = xaXivo;. Les deux prononciations du 3 sont inter- 
verties dans : «TûisnD = /apixwfxa, nbDiD = xo/Xixç. Au lieu de 

I Suivant les prescripiious des docteurs de la Palestine aussi bien que des docteurs 
delà Babylonie, on doit bien accentuer les lettres de môme son qui, dans la prière 
du Schéma, se trouvent placées les unes à côté des autres, afin qu'aucune d'entre 
elles ne soit passée sous silence. Entre autres exemples, on cite b'^PS 1133^1} 'yOy 
*pT03 (Berakhott 15 ^; /«r. Ber.y 11, 4). Il en résulte, que D et 3 placés à la fin et au 
commencement de ces mots avaient, sinon le même son, du moins un son à peu près 
pareil. On ne saurait conclure de la à l'égalité complète des sons. Voir Graetz, Mo- 
natstekriO, 1881, p. 513; Berliner, Beitrâgû tur hebràitehen Qrammatik in Talmud 
und Midraseh, p. 22. 

* Gesenius, Monumenta^ 384. 

• La Vulgate a, en outre, caphira = fn^DD, casaloth — mbiOS, cabul = bl3D 
(Josué, XIX, 1, mais il y a chabul dans l Rois, ix, 7), cozbi =: ^3T3i charcomis = 
lt)lQD"13. Saint Jérôme, dans son Onomoitieonf écrit ces mots avec ch. 
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xpà<nMBov, dans le Noaveau- Testament, Onkelos écrit •j'nBonna. 
En Babylonie, le D avait une prononciation plus dure qu'en Pa- 
lestine, c'est pourquoi le p l'y remplaçait souvent : &<:3i3 -= nnnp 
(espace voûté). Le d est doux dans le mot n:iDfin3, mot persan 

n. Le n est ordinairement considéré comme une aspirée et est 
rendu par *. Mais il a été parfois dur et transcrit par t. 'Ax^to^sX 
==: bDinn» (Septante et saint Jérôme), 'Aorrapôô = mnr«:^, X«t = 

Lorsque le n aspiré est redoublé, il est rendu par t suivi de 6 : 
M«t6«v{« = îTîna (Ezra, x, 26). Eusèbe le rend par deux 6 : 'Eôôa = 
nn9 (Josué, XIX, 13), FcOeà = m. Lorsque le n dur est redoublé» 
on le rend par deux t : Xcrratoç = "^nn (saint Jérôme : hettim). 

Chez les Rabbins, le n est généralement pour 6, parfois aussi 

pour T : ÈTîma = Batavfa, finma = porpuç. 

Il se peut que, dans quelques exemples que j*ai cités, la double 
prononciation ne soit pas la seule raison des différentes traus- 
oriptions. Mais cela est vrai pour la plupart des cas, et il est ac- 
quis que, dto Tantiquité la plus reculée, les lettres ndc avaient, i 
côté d*une prononciation généralement douce, une prononciation 
dure. Il en a, sans doute, été de môme des autres quatre lettres. 
Reste à savoir quelle était la prononciation primitive. Etait-elle 
douce» comme le croit Ewald*, ou dure, comme le soutiennent 
Nttideke * et Bôttcher * ? Quant à nous, il nous suffit d'avoir établi 
ce fliit que Tantiquité la plus reculée connaissait déjà une double 
prononciation. Si donc le Se fer Yecira connaît une double pro-, 
noneiation d'un certain nombre de lettres, on ne saurait nulle- 
ment en inférer que ce livre n*est pas ancien. 

A. Epstkin. 

(A stiivrr.) 

« Dus Ut S^ptaBto, U 7 a NéfW — mnc^ (Jom^ xr. 9); MÙMi JMs» dil 
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L'HISTOIRE DES JUIFS D'ESPAGNE 



LES JUIFS A BARCELONE. 



Dès le commencement du quatorzième siècle, )a communauté 
juive de Barcelone, « la communauté des princes et des éminents », 
selon l'expression de Harizi, s'acheminait de plus en plus vers 
la décadmce. Il ne subsista bientôt plus de vestige de son an- 
ciennes plendeur. Le roi Jaime et ses successeurs, Alphonse IV et 
Pedro IV, conférèrent, il est vrai, aux Juifs de la capitale de la 
Catalogne certains privilèges; mais ceux-ci étaient loin de contre- 
balancer les préjudices que leur causaient les lois d'exception et 
d'écrasants impiïts. Grâce à un décret royal du 28 mai 1316, ils 
étaient à l'abri des poursuites judiciaires les jours de sabbat et 
des fêtes, et de l'exécution, le jour du sabbat ' ; mais, d'autre part,' 
les redevances que réclamaient aux chrétiens les commerçants et 
les marchands juifs ne devaient pas entraîner la saisie. Les Juifs 
de Barcelone avaient le privilège de lever les lits au palais royal ' ; 
par contre, ils étaient tenus, toutes les fois que le roi ou la reine 
visitait la ville, de pourvoir aux lits des officiers de la maison 
royale, et cette obligation dégénéra en un véritable abus, si bien 
que la fourniture des lits devint pour eux une charge écrasante. 
À la réunion des députés des communautés d'Aragon, qui fut tenue 
à Barcelone en septembre 1354 et qui avait pour but d'examiner 

■ Ordeo por do prcccder en S«bido9 j diie reativs» oonlrft tu Judioi de BtfM- 
loDi 1 JrcA. de la CaroM de Aragoi, reg. 212, fol. 143; Esaacioa de ejecusionei en 
Stbidoaa losJuilioa do Uarcelone; iii,l. 

' l'riïilc^io pari proY«er de Cainas tl Palscia ie>1 de Barcelon* B ItM Judlœ 
de BerceloDa : ArcK. de U Corima dt Aragon, reg. 487, fvi 297. Le privilège «et 
dite do 1» iDertil333. 
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les propositions à soumettre au roi D. Pedro IV, il fut aussi ques- 
tion de la fourniture des lits * ; on ne fournirait désormais plus 
que les lits qui étaient employés au service Immédiat et personnel 
du roi et de la reine, c'est-à-dire au service de deux huissiers, six 
chambellans, un concierge, un panicier, et six ou sept divers ser- 
viteurs*. On arrivait à peine à s'acquitter des impdts : les frais 
de table, à eux seuls, coûtaient déjà aux Juifs de Barcelone 2400 
sueldos par an '. 

Gênés dans le trafic, exclus de la société, ils succombèrent sous 
le poids de lois spéciales d*exception. II leur était sévèrement in- 
terdit de vendre des livres de messe ou de prière pourvus d'images 
saintes *. Ils ne pouvaient débiter la viande abattue selon leur rite 
que dans la rue des Juifs ou à son entrée : en cas d'infraction à 
cette défense, le vendeur encourait une amende de 20 sueldos *. 
Le vendredi saint, aucun Juif ou Juive ne pouvait se risquer à 
sortir de sa maison ou de la Juderia ®. Toutes les fois qu'un Juif 
ou une Juive rencontrait un ecclésiastique muni du Saint-Sacre- 
ment, un arrêté des conseillers municipaux, daté du 11 avril 1302, 
les condamnait à se mettre à genoux, sous peine d'une amende de 
dix sueldos, ou de dix Jours de prijson \ Un Juif baptisé ne pouvait, 
pas plus qu'une femme chrétienne, franchir le seuil de la rue des 
Juifs ou d*une maison juive : une femme chrétienne ne pouvait pas 
davantage entrer dans la maison d'une Juive ni le jour ni la nuit : 
tout contrevenant à cette loi était chaque fois condamné à payer 
une amende de cent sueldos ou à purger cent jours de prison". 

* La pièce a été publiée dans fféckaluM, I, p. 25 : b*Tni3rtb IDaDOrt *T[9 

•^îa arm û^patti û'»oijo maT:n nfiotnn bv mbnpn byn bpnb 

> IVtprèa Amador de los Ria5, Historia éê hs Judias de Ssjpëiië, U, 297, cette 
anotUâcatioB fut miae en rigueur dèe l'aunée 1351. 

* Docum^nti'^ iMditos itl Arckito gênerai de U Coroma de Arûfom^ XII, 241. 

^ Lihrtt de Crides e ordimëcioin (Arch. municipales de Barcelone)^ Libre de 1326/7, 
fol. 34 : Negun Juheu ne neguna Juya no gt>s tenir no porter por Tendre ne per eltro 
reiio mitaal ncngu ne altre libre, etc. 

* Zilr«t de Crides e^iuHcions, 4. idas de Deciembre de 131 S : Tota cara que joea 
ajadegolada tin ucnuda al cail juhic o a la porta del cail jubic e no en altre loch. 
B qui contra asm fera pagara de ban e gasguua uegada xx soL 

* Lihe* d* CriJts e crdim^cù^ms. Libro de 13^21, foU 3:^. A fiesta del saut Con d* 
u, S. negun jubeu ne n^una juva estrany ne présent no gossen exir dijoos mati 
fora deb OayU o de urs albercbs mas que sien enclosos. 

' Libres de Cntitt e i^tmewi^ns. Ordenaren los cousejleis de la ciatat, que tôt 
j^heu ee dega amagar o agenc»l.ar tota ue^ada que encontre aigu prenere... B qui 
contra as»o tara (^gara per ban e crsguca uegada x sols o eetara x dies al costeil. 

* lihte de C'^nts t »'»^:*iT4rt>«<. làbro de 1319 : Item que negun batat qui sk 
««tat jueu IK« gos entrar eu lo lUù ce en casa de juheiu Item que ncfruma feMbra 
citv^tiana nv^ eutr^p ne cv>» entrar en !o Oïl ;uhK\ ce en otia de juea ne de jaya de 
dva ne de nit. 
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A toul Juif il était interdit de demeurer hors de la Juderia, à tout 
Chrétien de lui louer un logement. Défense formelle aui filles de 
joie juives de paraître à l'intérieur de l'enceinte de la ville '. Dé- 
fense aux Juifs de porter des vêtements, dont les Chrétiens avaient 
coutume de s'habiller : défense de se réfugier dans une maison 
chrétienne '. 

Cette dernière interdiction fut publiëe un an avant que la grande 
catastrophe ne fondit sur les Juifs d'Espagne. C'est à Sévi Ile que 
fut donné le signal de la violente tempête qui se déchaîna sur les 
communautés juives. Le dimanche 9 juillet 1391, une foule, avide 
de rapine, composée de Castillans et d'étrangers, *flt irruption dans 
ta ville juive i Valence. Le gouverneur, les conseillers muni- 
cipaux ne pouvaient prendre les Juifs sous leur protection. Leurs 
maisons furent pillées, quelques centaines de personnes mas- 
sacrées, un grand nombre accepta le baptême, un petit nombre 
seulement ne dut son salut qu'à la fuite ^ La grande synagogue 
fut convertie en une église de Saint-Christophe, la petite devint la 
chapelle de Santa-Maria-de-Gracia *. 

Le 2 août, c'est k Palma sur Mallorca que sévit Ih carnage : trois 
jours après, le 5 août, la nouvelle se répandit à Barcelone, que la 
ville juive de Palma était prise et que le plus grand nombre de ses 
habitants y compris le gouverneur de l'Ile, étaient tués '. C'était 
un samedi, alors qac beaucoup d'habitants de la campagne se trou- 
vaient encore réunis dans la ville, à l'occasion de la fête de Saint* 
Dominique, qui touchait à sa lin, deux bateaux de Valence débar- 



n> n. 

• litrtt dt Cridti > onliaaeioiiâ, Libro de 1390 ; Que Juhcu >1gu do uije en btbit 
de eretlii e que bI^u doI |(9»b culUr en cai«. . . 

* Crear«B indique dimai letirele ponbre deeJuiTa qulâemeuriicDt iIorBi Valence, 

■ iivoii mille familles (d'oii déni Oreelz, Vlll. 66, ■ à peu pria K.IXK) «mu •]{ 
D*DVil« {Sitim, XIV, 267) Ta jusqu'à 13,0U0 imei. D'eprta Cresoi. £90 pemnaei 
périrent : quelques cenUine» d'après la Relation, qui fui écrite U 10 Juillet 1391, sur 
l'ordre du Conseil de la ville de VaUuce, par le grerijer Btrl. Villalor. Cette relation 

■ été publiée par Vie. Boix, Hùtoria it la Ciadad di VaUneia, I, 440, puia par 
Amadar de Us Uios, /. t., 11, 593 cl luiT. 

' Daas un lapporl publili, d'aprfei un maauacrit de l'Eacuriale, pat uoird savant 
«ml le R. P. Fidel Fita, sur Ssirojt de la» JudtnM Caiielanai it lS9l {BoUlim, 
XVI, 433) , et dam le rapport rédigé par Juau de Vallieca (Valleei»], qui, lorsqu'il 
était Juirie nommail, ta 13^3, Haym Htvent tîsch de Palma, ou plutSt de Barcelone, 
BttM, IV. 60, DD lit : . et fuit in eadem aljania ediGcata capdla sancli Chritto- 
foria. > On lit en proprea termes daiiB le maauiciit du DiarÎHm de la villa de Batce- 
lona (Sui. dt prinilegiit ceulrti j'uitoi) : ta la sinaga^a major del Call se fou egleiia 
d. Saat Cbriaiorsl y illra de Si. Marie de Gracia. 

^ Les sources, au sujet du sac de Barcelone, sont la lettre do Craacaa et le rapport 
publié par M, Pidel Fila (voir la noie pr^i-Alvnlfl) ; d. mon irtiele Zur Gtidiieili 
dtr /m/en in BurceUna, MoHaisickrifi, XV, 83 et euiv. 
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quèreni à Barcelone environ cinquante Castillans. Vers le soir •. 
comme sur un mot d'ordre, matelots, ouvriers, paysans et femmes 
se prt^cipilèrent, au cri de : A bas les Juifs I sur la grande rue 
juive, Call major, située tout près de la résidence royale et de la 
place Saint-Jaime, et entourée d'une enceinte. Ils s'emparèrent des 
maisons, se livrèrent, avec ardeur au vol, au pillage, durant toute 
la journée et la nuit suivante. Cent Juifs, à peu près, furent mis à 
mort, les autres se réfugièrent dans le château (Castillo-Nuevo), 

Pour protéger les Juifs, le gouverneur et les autorités de la 
ville firent occuper militairement le quartier juif et ie château : 
l'équité l'exigeait et aussi le bon renom de la ville. Plusieurs Cas- 
tillans furent arrêtés avec leurs larcins et conduits en prison. Le 
lendemain, ie grand conseil, composé de nobles, de militaires, de 
commerçants et de notables citoyens, fut convoqué et décida de 
faire pendre dix meneurs parmi les Castillans, qui avaient déjà 
trempé dans le pillage de la Juderiaà Se ville et à Valence. Guil- 
lermo de San-Clemente, gouverneur de Barcelone, demanda l'eié- 
cution immédiate de la sentence : aussitôt la populace en furie 
poussa le cri de : Vive ie peuple, vive le roi 1 et attaqua, avec 
des traits et des pierres, les représentants de la ville et San- 
Clémente ; un citoyen estimé, un bon chrétien, nommé Jacob Soler, 
fut tué, plusieurs autres furent grièvement blessés. La populace 
s'empara de la prison et délivra les coupables. Vers le soir, au 
son des cloches, ils attaquèrent ie château. Ce fut un combat 
acharné, qui se prolongea fort avant dans la nuit. Le lendemain 
seulement, le château fut pris d'assaut. Parmi les Juifs qui n'avaient 
pas quitté le château la nuit auparavant, et qui avaient trouvé abri 
dans les maisons chrétiennes, les uns furent tués, les autres con- 
traints au baptême. Plus de trois cents Juifs furent mis à mort «n 
ce jour et les jours suivants, « beaucoup d'entre eux bénissaient 
en pleine rue le nom de Dieu. » 

Le 10 août, ce fut le tour de Girone, et trois jours après, la rue 
des Juifs à Lérida fut emportée. Soixante-dix-hult Juifs y furent 
tués, tous les autres pas-sèrent au christianisme. La synagogue fut 
convertie en une église et reçut le nom de Sancta Maria del Mi- 
racle : les néophytes venaient y faire leurs dévotions '. 

Les événements de la Catalogne flrent une profonde impression 
sur le roi D, Juan; il fut surtout vivement ému de la destruction 

■ Dans le rspputl Sileajo, on lit : ■ inlor horam naiie et hotam Teaperiorum •; 
dans 1« Diarium ie la tille de HarcclonB . lires dinar .. 

> Villaioisv., Vie.]» Ulerana. XVI, '247 : loKm morU 18 Juheua. Toti los iLlm 
Juheus te balegaren, e ferea egleaiH de la ayna^Ofra y nuleienli nom SanoM Iblia 
daL Miraclo, en la cual loa coDieraoa leaea tuj lo si 
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du riche quartier juif de Barcelone, qui était son patrimoine ainsi 
que celui de son épouse Violante. Par décret du 10 septembre 
13d2, avec le consentement de sa femme, il résolut, sans autre 
forme de procès, de faire disparaître à jamais la Aljama de Barce- 
lone avec tous ses anciens privilèges. Il défendit aux Juifs de s*y 
assembler désormais, ou d'y accomplir aucun acte religieux *. Ce- 
pendant, trois semaines étaient à peine écoulées que le roi modi- 
fiait sa résolution. La Aljama de Barcelone avait donné aux an- 
ciens rois et à lui-même dMmportants subsides, ordinaires et 
extraordinaires; elle avait rendu de nombreux services de toute 
nature, et, à ce souvenir, il fit savoir publiquement, le 2 octobre 
1392, qu'il voulait fonder dans la ville de Barcelone une nouvelle 
Aljama et lui conférer les libertés et privilèges dont avait joui 
Tancienne, maintenant détruite. Il accordait Tautorisation à tous 
les Juifs qui avaient habité Tancienne Aljama, ainsi qu'à ceux qui 
voulaient se fixer dans la nouvelle, d'élever une autre Aljama 
autonome et de former une communauté religieuse : tous les 
droits, honneurs et privilèges leur étaient assurés, ainsi que le 
libre exercice de leurs cérémonies, usages et pratiques. Il leur as- 
signait pour domicile la rue de Sanahuja avec toutes ses maisons 
et dépendances, et, pour Texercice de leur culte, la synagogue 
qui s'y trouvait et qui avait été autrefois destinée à cet usage : 
cette rue était située près du château (Castillo-Nuevo) dont 
nous avons déjà parlé. Pour cimetière, il leur assignait leur an- 
cien champ de repos près du Monjuich (Montagne juive) avec le 
hall situé sur la route près du torre de Misavila, au-delà du 
couvent de Saint-Paul, hall qui faisait partie du cimetière et où 
ils pouvaient procéder aux cérémonies d'inhumation, prononcer 
des oraisons funèbres, pratiquer, en un mot, leurs anciens 
usages •. Pour déterminer les Juifs à s'établir de nouveau à Bar- 
celone, le roi leur fit, par décret du 3 octobre 1392, des conces- 
sions comme nul régent ne leur en avait encore accordé de pa- 
reilles. En effet, en vertu de ce décret, tous ceux qui voulaient se 
fixer alors ou plus tard dans la nouvelle Aljama, étaient exemptés, 
pendant trois ans, de tous les impôts directs et indirects, de tous 
les présents volontaires ou obligatoires; ils étaient également 
dispensés de l'obligation de fournir les lits pendant le séjour du 
roi ou de la reine, et d'avoir soin des lions et autres animaux, 
— on sait que les Juifs de Barcelone et des autres villes du 

* Doeumentos insditos del Archiva General de la Corona de Aragon^ VI, 436. Ce 
document et les suivants ont été publiés par moi in eatenso dans MonaUsckrifê^ 
XV, 91 et suiv. 

* Doeumentos inediiot, VI, 438. 

T. XXVIII, M» 55. 8 
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royaume y étaient contraints, — toutefois cette dernière disposi- 
tion n'entrait en vigueur qu'à partir du jour où les Juifs contri- 
buables s'élèveraient au nombre de deux cents. Le roi promettait, 
en outre, de protéger, pendant cinq ans, la Aljama, et ses habi- 
tants contre toute perquisition de la part du gouverneur ou 
d'autres fonctionnaires, notamment contre toute enquête à la 
suite de délations ou d'accusations ^ 

Ces privilèges et ces promesses ne réussirent pas à déterminer 
le retour des Juifs à Barcelone. 

Alors quelques nouveaux convertis résolurent d'élever une 
église de la Sainte-Trinité dans la rue de Sanahuja sur remplace- 
ment môme de la synagogue. 

A l'effet d'obtenir du roi la permission de construire, une péti- 
tion lui fut adressée, le 23 juin 1395, signée par Arnauld Maçana, 
trésorier royal* , les médecins Pedro de Podio* et Francisco de 
Pedralbis *, Bernardo de Pino et Ludovico de Jonqueriis. Le roi 
accorda très volontiers cette autorisation ». 

A Barcelone on ne vit plus de synagogue, plus d' Aljama ou de 
Jaderia, plus de Call ou rue des Juifs, mais aussi de Juifs pas da- 
vantage^. Le roi Martin, le successeur de D. Juan, avait, il est 
vrai, dès l'année 1401, décrété qu'en considération de la persécution 
qui avait sévi à Barcelone, toute Juderia ou toute rue des Juifs était 
interdite ^ Néanmoins, il semble qu'après la catastrophe, quelques 
Juifs s'étaient fixés dans la riche ville de commerce, d'autres ne 
paraissent y avoir séjourné que temporairement. Le 26 décembre 
1424, D. Alphonse V, sur le désir de « ses chers et fidèles conseil 
1ers », conféra à la ville de Barcelone un privilège irrévocable : dans 
la ville de Barcelone, son territoire, à aucune époque, ni d'aucune 
manière, il ne pouvait être construit de Juderia ou Call; il était 
interdit aux Juifs de posséder soit maison, soit domicile dans cette 
même ville ou sur son territoire ; tous les Juifs qui, lors de la pu- 
blication de ce privilège, se trouveraient dans la ville ou sur son 

^ Documentos ineditoSyVly 441. 

* Les Maçanas appartenaient aux familles lea plus estimées de Barcelone. En 
l'année 1383 y vivaient Aslrug Maçana et Lobell Maçana {Revue ^ IV, 62), Juan 
Maçana olim Salomo Maçana {ibid,, IV, 59). 

* Un Francisco de Podio portait comme Juif le nom de David Cortes, et Jacob de 
Podio se nommait Salomo Toraif {Revus ^ IV, 61). 

* Francisco Pedralbis portait comme Juif le nom de Moses Falco {Revue^ IV, 58]. 
' Documentes ineditos, VI, 443. Ainsi que je Tai appris à Barcelone, cette chapelle 

a été détruite il y a une vingtaine d'années. 

* D'après Sal. Aben Verga, Schevct Yehuda^ no 45, la communauté de Barcelone 
cessa d'exister en 1393; d'après la lettre de Crescas, déjà après la persécution, en 
août 1391, • il n'y avait plus de nom juif connu >. 

'' Uub, de privilegiis contra JudeoSj anno 1401 {fiiarium de la ville de Barcelone). 
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territoire, devaient, dans un délai de soixante jours, à partir du 
jour môme de la publication, quitter leur domicile et s'établir en 
d*autres villes ou on d'autres endroits du royaume. Dans le cas 
où, ce délai écoulé, un Juif serait aperçu dans la ville, il devait 
être flagellé sans pitié, et ne pouvait désormais être toléré que s*il 
se convertissait à la foi chrétienne. Néanmoins, sans porter at- 
teinte à ce privilège, un Juif pouvait circuler dans la ville ou sur 
son territoire pour affaire commerciale ou pour tout autre motif: 
il pouvait s'y arrêter quinze jours, mais à la condition d'habiter 
dans un hôtel public et de porter les marques distinctives pres'^ 
crites aux Juifs ^ Si, après le délai de quinze jours, ou pendant ce 
laps de temps, il était aperçu dans une maison privée, ou non re- 
vêtu de ces marques distinctives, il encourait la peine de la flagel'* 
lation. Le Juif qui avait fait un séjour de quinze jours dans la 
ville ne pouvait pas y retourner avant deux mois écoulés'. 

Cette loi fut promulguée ^ à Barcelone le 12 février 1419 et le 
10 août 1480. Cela prouve que les Juifs avaient usé de l'autorisa'^ 
tion de séjourner temporairement dans la ville. 



II 

LES JUIFS A SARAQOSSE. 

Saragosse, la ville la plus riche d'Aragon, devait son état flo- 
rissant principalement aux Juifs, qui y demeuraient en grand 
nombre au xiii« et au xiv® siècle et y faisaient un commerce très 
étendu. Le commerce de draps et d*étoffes était en majeure par- 
tie entre leurs mains. Par décret du 5 novembre 1288, le roi 
Alphonse III flxa les endroits de la grande Juderia, depuis la Pi- 
catoria jusqu'à la Corregoria, où les marchands d'étoffes juifs 
pouvaient ouvrir des magasips et vendre leurs marchandises^. A 

1 En Tertttd^une ordonnance, datée de Valence, 14 aTril 1393, les Juifs étaient 
obligés < de portando in veste superiori rotum bicolorem scilicet pallidam et vermi- 
lia et super aliis •, ou, comme il est dit en un autre endroit < rodella yermella 
del ample del palmell de la ma posada en los pils en lai forma que per tôt hom 
sia vista. • 

* Ce privilège daté de Barcelone, 26 décembre 1424, rapporté dans les extraits de 
Rub, de priviUgiis contra Judeos, a été publié, traduit en catalan, par notre 
estimable ami D. José Filer é In^lés dans son intéressant ouvrage : Ssifpulsion de lot 
Judiot de ^aree/oAa (Barcelone, 1876]. 

' Voir D. José Filer é Inglés, /. c, 14. 

^ Décret daté de Huesca, 5 novembre 12S8, Act. de ayuHtamieato d9 ^ara- 
gota;cï. Amador de los Hios, Hitioria de los Judios de Bepatia y Portugal, II, 71. 



116 REVUE DES ÉTUDES JUIVES 

côté de ce commerce, ils cultivaient plusieurs branches de l'in- 
dustrie. Il y avait tant de cordonniers juifs dans cette ville, cé- 
lèbre autrefois, comme encore aujourd'hui, par ses fabriques de 
cuir et ses nombreux cordonniers, qu'ils formèrent une société, 
espèce de confrérie, dont les statuts furent ratifiés par le roi le 
6 mai 1336. Tous les membres de cette corporation étaient tenus 
d'assister chez chacun d'entre eux à la célébration du mariage ou 
au repas donné à l'occasion de la circoncision, de lui faire une 
visite tous les samedis en cas de maladie, de recueillir son der- 
nier soupir, de lui rendre les honneurs suprêmes, et, pendant les 
jours de deuil, de réciter les prières dans la maison mortuaire. 
Quiconque s'était soustrait à l'une de ces obligations devait 
verser chaque fois une amende d'un dinero dans la caisse de la 
société *. 

A cette époque vivait à Saragosse le médecin Samuel Alatzar, 
qui, à titre de médecin particulier du roi, obtint pour lui et sa 
famille des libertés et des faveurs particulières * ; puis R. Azaria 
Aben Jacob, qui était à la fois médecin et rabbin de la commu- 
nauté de Saragosse. Grâce au consentement du roi, ce rabbin 
inconnu eut le pouvoir de nommer un suppléant. Il jouit, d'ail- 
leurs, de libertés et de concessions qui lui furent renouvelées à 
plusieurs reprises^. Le juif Azmael Aven Baruch^ était égale- 
ment en faveur particulière auprès du roi : Azmael était, nous le 
supposons du moins, le frère du distingué Bonet Aven Baruch de 
Lérida . 

D. Alphonse III, que nous avons nommé, confirma le privilège 
que son père D. Pedro avait accordé aux habitants chrétiens de 
Saragosse, privilège en vertu duquel ceux-ci n'étaient pas tenus, 
môme après avoir prêté serment, de rendre aux Juifs l'argent 
qu'ils leur avaient emprunté *. 

Les revenus que la ville tirait des bains Juifs pendant la durée 
de deux ans à partir du !««• mai 1266, le roi D. Jaime I les con- 
sacra à la construction du grand pont sur TEbre ^. 

* Coleecion de Dœumentos inéditot d. Archiva General de la Corona de Aragon y 
XL, p. 131 et suivantes; cf. Allg, Zeitg. d, Judenthums^ année 56, p. 438. 

* Areh. de la Coi-ona de Aragon, reg. 860, fol. 20; reg. 863, fol. 205 ; reg. 147, 
fol. 87 : « Fiscio de S. M. el Judio Samuel Alatzar. 

» Arch. de la Corona de Aragon, reg. 477, fol. 147 ; reg. 860, fol. 213. Il reçut en 
l'année 1313 la permission de nommer un suppléant. 

* Areh, de la Corona de Aragon, reg. 163, fol. 58. 

^ Aet, de aguntamiento de Zaragosa Pet. 4, 4, 5i, dat. Zaragota, tt de mayo. 
de 4^86. 

' Ad. de aguntamiento Pet, 4, 5, 96, dat, Lerida, 46 de mago de 4966, Avec la 
permiseion du roi, les Juils Mose et Qadella Aveneramu achetèrent un abattoir à 
Saragosse, Arch, de Ut Corona de Aragon, ao, de 1329, 
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Ainsi que dans d'autres villes d*£spagne, la Jaderia à Saragosse 
était également entourée d*une enceinte et munie de portes, qui 
devaient rester fermées le jeudi gras et le vendredi saint. Pour les 
clefs ou plutôt pour la garde et l'ouverture temporaire des portes 
en ces dits jours, les Juifs étaient obligés, en vertu d*un arrêté 
du conseil municipal en date du 14 avril 1442, de payer un impôt 
annuel de 200 sueidos ' . 

Les Juifs de Saragosse, qui, à Toccasion de leur visite dans la 
ville en Tan 1486, offrirent au roi et à la reine si tyranniques de 
riches présents, à savoir : douze vaches richement parées, autant 
de moutons, un service de table en argent*, porté par douze Juifs, 
en outre, un bocal en argent très précieux sur un grand plat en 
argent, ces mêmes Juifs étaient obligés, eux aussi, six ans après, 
ainsi que leurs coreligionnaires, de quitter la ville et le pays. Aus- 
sitôt que fut promulgué l'édit d'expulsion, la ville réclama une 
somme de quatre mille sueidos que leur devait la Juderia^, et 
quelques semaines après que les Juifs eurent quitté la ville, 
les conseillers municipaux résolurent d'élargir les rues de la Ju- 
deria et de la désigner sous le nom d'un nouveau quartier de la 
ville*. 

M. Kayserling. 



1 Act, de ayuntamtento de 14â2 : En la se&ion de 14 de avril de 1442 se acordo 
el reparto de 200 sueidos pagados por el clavario de la Aljama de los Judios por 
razon de la guarda del Jueves de la Cena y Vieraes santo. 

* Bernaldez, Hittoria de loi Reyes Catolieot, cap. 46 ; Amadorde los Rios, /. e., 
III, 293. 

* ActoMde ayuntamtento de 4492 (14 mayo). 

* Actos de ayuntamiento de 4A0i : En 14 de setiembre de 1492 los Jurados acor- 
daron ensanchar las Galles de la Juderia que caliGcaban de barrio nuevo. 
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LES JUIFS DE MONTPELLIER AU MOYEN AGE 



Les documents suivants, que nous avons eu la bonne fortune 
de découvrir aux Archives municipales de Montpellier, sont 
extraits du Registre des notaires de cette ville de Tannée 1301- 
1302. A cette époque, Montpellier possédait la communauté juive 
la plus importante du Languedoc. Nous avons déjà fait connaître 
une partie des membres qui la composaient ^ Nos documents nous 
permettent d'ajouter à cette liste un certain nombre d'autres 
noms : 

Crescas ou Greschas d'En Mascip. (fol. 5 v»; fol. 43 v»; fol. 74, 

403, 406 et 433). 

Bon Mascip, de Narbonne*. (fol. 5 v<>). 

Dulcia, de Noves. (fol. 6). 

Astruc d'En Abram •. (fol. 5 v«). 

Samiel, fils de Vivas, deNosséran. (fol. 25 v®). 
Vivas, de Nosséran. (Ibid.^ pièces ann.). 

Astruc d'En Mascip. (fol. 70 v«). 

Crescon Cohen. (fol. 25 v*» et 74). 
Crescas Cohen. (fol. 74 et 75). 

Bonanasc, de Béziers. (fol. 25 v<>). 
Mossé, de Villemagne. (fol. 43 v^). 

Benjamin, de Carcassonne. (fol. 54 ; pièces ann.). 

1 Eevuêdet Études juives, t. XIX, p. 266, et t. XXII, p. 265. 

* Bon Mascip ou Bonmancip possédait la seigneurie directe sur un certain nombre 
de ténements appartenant à la Léproserie de Narbonne. Saige, Les Juifs du Langue- 
doc^ p. 74. 

* Astruc d'En Âbram (Abba Mari ben Abraham) s'associa à Pexcommunication 
prononcée a Barcelone contre les études philosophiques ; ses biens furent confisqués, 
en 1306, par Philippe-le-Bel. X«r JRabbins firançais^ p. 693; cf. Saige, loc, eit,^ 
p. 128, 3tO et 317. 
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Ester, sa femme. (fol. 51 ; pièces snn.). 

Astruc, son ûls. {lèid.). 

Astrugue, femme d'Astruc. {IHd.), 

Boninazas ou Boninzsas, de Garcassonne. {Ibid,). 

Régina, femme de Boninzas. (Ibid»), 

Profag, ûls de Vivas, de Nosséran. (fol. oi, 406 v»; pièces anu.)* 

Davin, ûls de Salomon Cohen, beau-père 

de Profag. (fol. 51 v»; pièces ann.). 

Vital de Melgueil *. (fol. 53 yo). 

Jusseph ou Jusse^ de Narbonne *. (fol. 65 v»). 

Mayrone d'En Salvat. (Ibid.). 

Jusseph, fils d*Astruc d'En Mascip. [Ibid.]. 

Salomon, de Lunel •. (fol. 65 v« et 120 v»). 
Salomon Cohen, de Lunel, et ses ôls : 

Ferrussol, Durant, Mascip et Mossé ^ (fol. 74, 75 r» et pièces ann.). 

Juce Ferrier, de Capestang. (fol. 65 v<»). 

Bonafos Cohen, d'Alais. (fol. 66). 

Astruc,fils de Salomon, de Montpellier', (fol. 70 v^). 

Vital, de Lunel. (fol. 76). 

Ferrussol. son fils. [Ibid.]. 

Bondia, fils de Crescas Cohen. [Ibid. et 75 y^). 

Blanche, femme de Crescas Cohen. (Ibid,). 

Isaac ou Isac, d'Avignon ^. (fol. 74, 75 et 106). 

Profag, de Marseille ^ (fol. 97, 106 et pièces ann.). 

Davin, de Villefort, habitant de Pamiers". (fol. 103 et 106). 

Jaco, de Nosséran, et Salomon son fils. (fol. 106 y»). 

1 Vital, frère de Salomon ben Moïse de Melgueil, habitait un certain temps Nar- 
bonne; il parait dans Tenquôte sur les Juifs du Hoi en 1284 et dans les ventes des 
biens confisqués à Narbonne en 1306. Saige, p. 126, 214 et 285. 

s Jusse ou Joseph Cohen figure, en qualité d'expert d'écritures hébraïques, dans 
un conflit qui s'était élevé, en 1267, au sujet de la propriété d'un mans, entre le vi- 
comte de Narbonne et deux Juifs, Vital, fils de David, de Narbonne, et Vital, de 
Florensac. En 1284, il est recherché comme Juif du Roi. Saige, p, 56, 197 et 214, 

* 11 s'agit probablement du rabbin Salomon ben Yehouda, un des signataires de la 
lettre envoyée par Abba Mari à Salomon ben Adret, de Barcelone. Babbint fran^ais^ 
p. 664. 

* Salomon ben Isaac, que M. Neubauer identifie avec Maestro Selamias, doyen de 
Lunel, fut médecin à Montpellier. Il joua un grand rôle dans la dispute entre les 
orthodoxes et les philosophes. Les Rabbins français^ p. 624, 667 et suiv. 

' Salomon ben Moïse ben Mordekhaï et Isaac ben Abraham ben Jacob [voir plus 
loin] étaient partisans des études philosophiques et surtout de Pétude des livres de 
Malmonide. Les biens de Salomon de Montpellier furent confisqués, en 1306, à Nar« 
bonne. Le» Rabbin* français^ p. 693, et Saige, p. 282. 

« Voir note 1 . 

' Il est question ici du célèbre Profatius Judaeus (Jacob ben Makbir}, le médecin- 
astronome de Montpellier, qui fit une opposition vigoureuse à Abba Mari ben Moïse 
et à ses partisans. 

* David, de Villefort, est Tauteur d'un ouvrage sur le calcul du calendrier. Délé- 
gué de la communauté de Pamiers, il reçut de Tinquisiteur, en 1297, les lettres de 
confirmation des privilèges des Juifs du diocèse. Saige, p. 118 et 238. 
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4 20 v<>). 
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(pièces annexes). 
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Bonet, d*Âgdo, et Fava, sa femme. 

Durant, de LuneP. 

Mossé, d'Âgde. 

Abram, de LuneP. 

Samiel, frère d'Astruc, de Carcassonne. 

Jacob, (Ils de Benjamin, de Carcassonne. 

Samiel, de Lunel, et Salamias, son fils '. 

Abraham, de Lodève. 

Ester, mère d'Astruc, de Carcassonne. 

Vives, fils de Mossé, de Perpignan, frère 

de Régine, femme de Boninzas, de 

Carcassonne. 
Ferrier, de Capestang. 
Firmin b. Ajam, marchand de chandelles 

Les Juifs de Montpellier habitaient pour la plupart le quartier 
de Castel-Moton, où était également située leur synagogue. Il 
existe encore quelques vestiges de cette dernière dans le sous- 
sol de la maison qui porte le n^ 1 de la rue Barallerie *. 

Les hommes de Montpellier, ainsi s*exprime Tarticle XII de la 
charte du 15 août 1204, peuvent, quand ils le veulent, vendre tous 
leurs biens, en emporter le prix avec eux et s*en aller où il leur 
plaît, sans empêchement. 

Le seigneur et son balle sont tenus d'accorder sans contradic- 
tion Tinvestiture à Tacquéreur, pour toutes les ventes que les 
hommes de Montpellier voudraient faire des biens sur lesquels le 
seigneur a droit de lods... L'intercession delà femme est va- 
lable, ajoute Tarticle 39 de la même charte, quand elle donne, 
quand elle dispose de ce qui lui appartient en propre, quand elle 
renonce à son privilège. . . quand il s'agit de dot, etc.». 

Nous trouvons un exemple de cette intervention d'une femme 
juive dans une charte que nous publions. En 1302, Blanche, 
femme de Crescas Cohen, déclare renoncer expressément à tous 
les droits qu*elle a en raison de sa dot contre Ferrussol, Mossé, 
Durant et Mascip, fils de Salomon Cohen, de Lunel ®. Ces der« 

1 Simten ben Joseph, surnommé Ea Duran ou Don Ouran, fut un des partisans les 
plus dévoués d'Àbba Mari. Les Eahbini français, p. 664, 695 et suiv. 

* Les rabbins Abraham ben Abba Mari et Samuel ben Salomon, de Lunel, adhé- 
rèrent a Texcommunication prononcée à Barcelone. Le fils de Samuel, Salamias, est 
probablement le prince En Salmias auquel Abraham Bédersi adressa un poème. 
Let Rahhint, p. 692 et 712. 

» Voir p. 119, note 4. 

« B9$iitf des notaires de la viUê de Monip$lliir, 1301-1302, fol. 20. Ibid,, Pièces 
annexes. 

s Germain, Eisi. de la eùmmunê de Monip,^ 1. 1, p. 66 et 83. 

< Piiees jmtifieaiwei^ n« IV. 
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niers renoncent, à la même date, aux droits que leurs femmes 
pourraient avoir contre Bondia Cohen, leur cousin, à l'occasion 
de leurs dots, de donations ou de conventions quelconques K 

Les Juifs jouissaient à Montpellier d*un traitement particuliè- 
rement bienveillant. Les bailes leur rendaient toujours justice 
soit dans leurs contestations mutuelles, soit dans leurs diffé- 
rends avec les chrétiens. C'est ainsi qu'en 1301, le baile P. Imbert 
enjoint à Samiel, fils de Vivas, de Nosséran, d'avoir à payer à 
Crescon Cohen et à son frère Bonanasc, de Béziers, en vertu 
d'une transaction passée entre eux, la somme de 33 livres et 
cinq sous melgoriens '. Il oblige, la môme année, Jean Olive, 
cultivateur, à s'acquitter envers Mossé, de Villemagne, d'une 
somme de 13 livres de monnaie courante, et Pons de l'Orme , 
marchand, à payer à Vital, de Melgueil, 25 livres de la môme 
monnaie '. 

En 1291 , Jean Blegier, orgier, contracte une dette de 13 livres 
melgoriennes envers Salomon, de Lunel. Onze ans plus tard, en 
1302, il adresse à Salomon une demande de restitution de l'acte 
qui reconnaissait cette dette. Le juge de la bailie devant lequel 
l'affaire est appelée déboute Orgier de sa demande^. 

Au mois de juin 1302, Mossé, d'Agde, flls d'Abram, de Lunel, 
est accusé de s'être servi, à Montpellier, d'actes faux. Durant, de 
Lunel, qu*il a choisi pour son procureur, charge que, dans une 
autre circonstance, ce dernier avait également remplie au nom 
de Fava, femme de Bonet, d'Agde ^, obtient pour lui pleine et en- 
tière rémission de la part du baile <^. 

Pareille rémission est accordée à Salamias, de Lunel, et à son 
père Samiel poursuivis pour avoir médit du roi de Majorque et 
du tribunal de la bailie et à quelques autres Juifs, dont les noms 
nous sont inconnus, accusés d'avoir eu commerce avec une 
femme de mauvaise vie^ 

L'exercice du droit de propriété fut de tout temps reconnu aux 
Juifs de Montpellier, qui pouvaient acquérir librement et paisi- 
blement des immeubles au môme titre que les autres habitants. 

Le 12 mai 1301, Crescas d'En Mascip achète, moyennant le 

^ Begùtrê dtt notatret, foL 75 v«. 

* Pièeeê justificative»^ n« IL 

* Registre des notaires^ fol. 43 v* et 53 7«. 

* Pièces justificatives, n* VL 
» Pièces juttificatiffes, n« VII. 

• ibid., no vm. 

) Ihid., n- IX, XI et XU. 



122 REVUE DES ÉTUDES JUIVES 

prix de 40 livres de monnaie courante, à Blanche et Jeanne, filles 
de Ptiilippe d'Orlhac, marchand, une maison sise à Montpellier 
au quartier de Castel-Moton, grevée d*an cens de cinq deniers 
melgoriens envers le roi de Majorque et d*un cens de vingt 
sols envers les héritiers de Simon de Castanheto. Cette mai- 
son confrontait, d'un côté, celles de Bonmancip, de Narbonne, 
et d*Astruc d*Kn Abraham et, de Tautre, celle de Dulcia, de 
No ves * . 

Le 2 juin de la môme année, Blanche et Jeanne d*Orlhac 
cèdent à Bernard Garrigas, marchand, une créance de 300 livres 
tournois, laquelle créance était principalement garantie par la 
maison dont Crescas d*En Mascip s'était rendu acquéreur et qu'il 
détenait à titre précaire quod hospicium dictus ludeus comtituit 
se intérim nosiro nomine precario habere et tenere *. 

Quelques jours plus tard, le baile enjoint à Crescas d'En Mascip 
d*avoir à payer à B. Garrigas, dit le marchand, auquel les sœurs 
d*Orlhac avaient cédé leurs droits, la somme de cent livres 
tournois à valoir sur les 300 livres qu'il leur devait*. Le docu- 
ment auquel nous empruntons ce fait contient également le reçu 
de la somme de 75 livres donné par B. Garrigas à Crescas d'En 
Mascip. 

Le 19 janvier 1302, Gilles de Toulouse, mercier de Montpellier, 
et sa femme Marie vendent à Jusseph, de Narbonne, pour le prix 
de 80 livres de monnaie courante, un pâté de maisons sises à 
Montpellier au lieu appelé « Puy Peccador » et confrontant les 
maisons de Mayrone d'En Salvat, de Salomon, de Lunel, et de 
Jusse Ferrier, de Capestang *. 

Dans cet acte, les vendeurs prennent l'engagement de faire ap- 
prouver les clauses de l'éviction par toutes personnes ayant des 
droits ou des actions sur les dites maisons à quelque titre, pourvu 
que ce ne soit pas des Juifs ou des Juives ou des personnes ayant 
ou devant avoir à l'avenir cause ou action avec des Juifs ou des 
Juives, a quibîcscumque personis^ jura vel actiones in dicta 
domortim tenentia quocumque modo habentibus^ dum tamen 
non Judeis seii Judeabus vel jus^ causant vel actionem à Judeis 
tel Judeabus non habentibus vel habituris in futurum. 

Les formalités de la tradition ou de l'ensaisinement remplies S 

1 Pièces justificatives ^ n» I. 
» Registre des notaires^ fol. 13 v», 14. 
» Ibid,, fol. 133. 

* Registre des notaires^ fol. 65 v», 66 v". 

5 Voir, Bur les formalités de la IraditioD, Viollet, Pr€eis de l'histoire du droit fran- 
çais^ p. 518 et 520. 
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Josseph, de Narbonne, en signe de prise et de rétention de la 
dite possession, entra dans les dites maisons, en ouvrit et en 
ferma les portes qui quidem Jusseph totam dictam domonim 
tenentiam recipiens et cartim possessionem civilem et naturalem 
visu^ affectu et actu corporali apprehendens, in sigmim appre^ 
hense et retente dicte possessionis intravit predictas domos et 
claicsit et aperuit hostia earum. 

Astruc, de Carcassonne, habitant de Carpentras, vend, le 16 mai 
1302, en son nom et au nom de son frère, Boninzas, d'Arles, à 
Profag, fils de Vivas, de Nosséran, procureur de Davin Cohen, 
fils de Salomon Cohen, son beau-père, une maison sise au quar* 
tier de Castel-Moton, moyennant le prix de 5300 sols de monnaie 
courante, somme dont il lui délivre une quittance générale le 
17 novembre de la même année*. Cette maison était récemment 
échue à Astruc et à son frère par suite d*un partage avec leurs 
autres frères, Samiel et Jacob. Elle était grevée d*un cens de 
quatre deniers envers le roi de Majorque et confrontait les mai- 
sons de Samiel, de Lunel, et d*Abraham, de Lodève *• 

Dans ce document figurent encore les noms suivants : Astrugue, 
femme d* Astruc, Begina, femme de Boninzas, Ester, mère d*As* 
truc et femme de Benjamin, de Carcassonne, Vivas, fils de Mossé, 
de Perpignan, et Ferrier, de Capestang, un des témoins instru- 
mentaires ^. 

Deux autres JulGs, Jusseph, fils d*Astruc d'En Mascip, et Astruc, 
fils de Salomon, de Montpellier, paraissent dans une quittance 
générale que leur ont donnée, le 8 février 1302, Guilhem et Jean 
Olivier, merciers, pour la restitution de trois actes juridiques 
qu'ils avaient donnés en gage à Jusseph et à Astruc^. 

Au nombre des Juifs, propriétaires d*immeubles, il nous faut 
citer encore Profag, de Marseille, et Davin, de Villefort, Juif de 
Pamiers. Le premier achète, en mars 1302, à Jeanne Gas fille 
d'Estève Lobet, pour le prix de 105 livres de monnaie courante, 

^ Pièces juttifieaiiveit jx<* l\l, 

* Ibid.^ n* X. 

* Nous venons de découvrir aux Archives municipales de Montpellier deux autres 
noms juifs ; ce sont ceux d^Astruge de Lunel, de Clermont-rHérault, et de La Cres- 
tas, juive, qui prêtèrent aux consuls de Cognac, diocèse d'Âgde, le premier 50 francs, 
et la deuxième 40 francs d'or. Louvet, Armoire B, cassette 10, inv. fol. 69. 

* Nos ete, conGtemur vohis, Jusseph, filio quondam Asirugi d^£n Mascip, et 
Astrugo, filio Salomonis de Montepessulano, Judeis, quod vos pieoe restituistis no- 
bis illa tria instrumenta publica, que vobis pignori Iradideramus, pertincnlia ad quod- 
dam hospitium, quod vobis specialiter obligavimus pro triginta et duabus libris, in 
quibus nos vobis eramus obligati cum publico instrumento, etc. Begiitre des notaires^ 
fol. 70 V». 
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une maison sise rue de la Bianqnerie et grevée d*un cens de 4 de- 
niers envers le roi de Majorque *. 

Après l'accomplissement des formalités de la tradition du con- 
trat, le vendeur garantit contre toute éviction l'acheteur auquel 
il engage une pièce de champ de laquelle, dit-il, je me constitue, 
en ton nom et au nom des tiens, détenteur et possesseur à titre 
précaire quam campi peciam insliino me, tuo et tuonim no- 
mine, precario tenere et possidere. 

Le second de ces Juifs, Davin, de Villefort, se rend acquéreur, 
le 3 avril 1302, moyennant le prix de 500 livres de monnaie cou- 
rante ou 250 livres de la nouvelle monnaie en France, de deux 
maisons sises au quartier de Castel-Moton et ayant appartenu à 
Gabriel Catalan, marchand de soie de Montpellier. Parmi les con- 
fronts de ces maisons on rencontre celles dîsaac, d'Avignon, et de 
Crescas d'En Mascip *. 

Le baile de Montpellier fait sommation à Davin d'avoir à payer 
à Catalan, nonobstant la quittance que ce dernier lui avait don- 
née, la somme de 490 livres de monnaie courante ou de 245 livres 
en monnaie de deniers doubles de France pour solde du prix 
d'achat de ces deux maisons. Davin jure ad sanctam legem Moysi 
ab ipso corporaliter sponte tactam, et s'engage suivant la forme 
et la teneur des nouveaux statuts de Montpellier commençant par 
ces mots : a Si par un chrétien, » lesquels statuts il étend et ap- 
plique à lui et à ses biens, de sa certaine science, pour les choses 
susdites, quoiqu'ils ne semblent devoir être appliqués qu'aux seuls 
chrétiens, sectindum formant et tenorem staiuortim novorum 
Montispessulani, incipientium a Si per chrisiianum », que sta^ 
tua in me et bonis mets prorogo et extendo et eisdem me et 
mea, ex certa scieyitia; subicio proprediciies, licet nori videantur 
extendi 7iisi solum ad christianos ^. 

Le Registre des notaires contient également d'intéressants 
comptes de gestion de tutelle et de curatelle que nous publions* 

Le 14 février 1302,Ferrussol, fils de Vital, de Lunel, et Ferrussol- 
Cohen, se présentent en môme temps que Mossé Cohen, frère et tu- 
teur de Durant et de Mascip, fils de Salomon Cohen, devant le baile 
et le juge de la bailie pour leur demander décharge complète de 
leur gestion dont les comptes ont été vérifiés et reconnus exacts 
par Crescas d'£n Mascip, Mossé Cohen et plusieurs autres Juifs 
importants de Montpellier. 

> Begttfrê du notatrei, fol. 97; ibid,, pièces annexes. 
* Bêgiitrê du notairei, fol. 103. 
Pièc€t Jutti/feativêi, n« V. 
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L'inventaire dressé par les tuteurs renferme sur Salomon 
Cohen certaines indications qu'il nous parait intéressant de re- 
produire ici. 

On sait que le médecin Salomon, fils dlsaac, de Lune), jouis- 
sait d'une très grande influence à Montpellier, où il avait une 
clientèle fort nombreuse*. C'est grâce à son puissant appui que 
Jacob ben Makhir, dit en provençal Don Prophet Tibhon et 
en latin Profatius Judaeiis^ réussit à entraîner à son opinion la 
majeure partie de la communauté israélite dans l'affaire de 
l'excommunication lancée, en 1305, à l'instigation d'Abba Mari, 
Don ou En Astruc, de Lunel, par le rabbin Salomon ben Adret, 
de Barcelone, contre tous ceux qui se livraient aux études philo- 
sophiques et aux interprétations allégoriques de la Bible'. 

Cette haute situation, Salomon Cohen la devait également à sa 
grande fortune. Nous avons vu qu'il était en possession de plu- 
sieurs immeubles. Notre document nous apprend qu'au nombre 
de ses débiteurs figuraient les plus grands seigneurs de la région, 
Rosselin, seigneur de Lunel, Guiraud Adhémar, seigneur de Mon- 
tels, et plusieurs autres chrétiens considérables de Marsillargues 
et autres lieux. 

Nombreux également étaient ses biens mobiliers. Ils se compo- 
saient, en général, de livres hébreux, de bagues en or et en argent, 
ornées de pierres précieuses, d'émeraudes, de diamants, de sa- 
phirs, de turquoises et d'autres objets en or, argent et métal; de 
matelas, coussins, couvertures, vêtements de soie ; de vases, 
jarres, bassins, marmites en métal, chaudrons en cuivre, mortiers 
en métal; de cuves, carafes et autres vaisselles et ustensiles de 
maison, etc. * 

Les Juifs, mentionnés dans l'acte, dont nous venons de faire 
une courte analyse, jurent suivant la formule que nous avons ci- 
tée^, a ad sanctam legem Moysi ab ipsis... corporaliter sponte 
tactam. » 

Salomon Kahn. 



* Zet Babbins français, p. 684. 

* Graetz, Gesehichte der Juden^ t. VII, p. 38 et suiv.; Les Rabbins français ^ p. 650- 
694. 

* Pièces justificatives, n« XIII. 
^ Voir plut haut, p. 124 • 
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PIEGES JUSTIFICATIVES 



Vente par Blanche et Jeanne, filles de feu Philippe d'Orlhac, 

MARCHAND, A CrESCAS D*EN MaSCIP, D*UNE MAISON SISE A MONT- 
PELLIER, i^U QUARTIER DE GaSTEL-MOTON. 

(12 mai 1301). 

Item, iiii-idus Mali. 

Nos, Blaocha et Johanna, filie quondam Philippi de* Orlhaco, mer- 
catoris, et Guillelme, filie quondam magistri B. Golombi, phisici, 
quondam conjugum vicefunctorum, asserentes nos majores, xv. an- 
nis et carere omni curatore, de voluntate, consilio et assensu ex- 
presso Bertrand! de Orlhaco, patrui nostri, et Columbete, amile 
uostre, presentium, quod nos, predicti Bertrandus et Golumbeta, ve- 
rum esse fatemur, nos, inquam, predicte sorores et queque nostrum 
in solidum, per nos et nostros futures successores et heredes, etc., 
bona fide et bono animo, etc., vendimus, damus, cedimus et conce- 
dimus et titulo pure et perfecte vendicionis derelinquimus tibi. Grès- 
cas d'En Mascip, Judeo, ut plus ofiTereuti et danti, et tuis et quibus 
tu vel tui volueritis, ad amnes tuas tuorumque volunlates in vita et 
in morte perpetuo plenarie faciendas, dando, vendendo, ete, excep- 
tis tamen sanctis^ clericis et militibus, cum consilio tamen laudimio 
et direclo semper dominio illustrls domini, Jacobi, Del gratia régis 
Majoricarum, domini Montispessulani, et successorum suorum vel 
ejus bajuli curie sue Montispessulani, in biis tamen dumtaxat casi- 
bus, in quibus de consuetudine Montispessulani domino Montispes- 
suli competit et débet dari laudimium, et censu seu usatico annuo 
quinque denariorum Melgoriensium, dicto domino régi Majoricarum, 
domino Montispessuli, suisque successoribus, annis singulis perpé- 
tue solvendo et prestando in festo sancti Micahelis, et etiam alio 
censu seu usatico annuo viginti solidorum monete curribilis, singu- 
lis annis perpetuo solvendo et prestando in festo sancti Micahelis 
heredibus quondam Symonis de Caslanheto, videlicet totum quod- 
dam nostrum hospicium sive stare, cum operatorio, solario, sutulo 
et omnibus juribus corporalibus et incorporalibus et pertinentiis 
suis, quod est iu Moatepessulano, in loco voccalo Gaslrum Mutonis, 
et confronlalur cum domo Bon Mascip de Narbona, Judei, et cum hos- 
picio pro iudiviso Johannis Romei, sederii, et Astruc Den Abram pro 
indivise, et ex alia cum hospicio heredis quondam Dulcie de Novis, 
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Judée (?) *, et ante cum hospiciis Gabrielis et Pétri Gatalani, sede- 
riorum, carreria in medio, qua itur a canabasseria de Pelrono versus 
Blanquariam, et ex ulia parle cum alia carreria publica qua itur a 
Castromutone versus domum consulum. Precio autem bujus vendi- 
ciouis scimus, asserimus et vere confitemur nos a té babuisse et 
numerando récépissé quadringentas libras monete curribilis, quod 
precium scimus et asserimus fore amplum, etc., et quod a ncmine 
alio tantum precium potuimus reperire, licet boc disquiri fecerimus 
diligenter, de quibus tenemus nos a te quamplurimum pro paccatis, 
etc. ; in quibus renunciantes, etc. ; verum si plus valent, etc. de quo 
quidem bospicio et de omni jure possessionis et propriété tis me et 
meos prorsus exuendo, etc., et le verum dominum, etc., cujus siqui- 
dem starls sive bospicii nudam et vaccuam possessionem tibi et 
tuis de présent! derelinquentes in signum perfecte vendicioniset 
utilis dominii seu quasi predicti bospicii, in te et tuos pleno jure 
translatif tradimus tibi de presenti instrumenta scriptionalia et alia 
ad jus, possessionem et proprietatem predicti bospicii pertinentia, 
per quam etiam instrumentorum traditionem inducimus te et te in- 
dictum (sic) Intelligimus et esse volumus in possessionem bospicii 
predicti, et nicbilominus volumus concedimus quod tu vel lui, 
auctoritate propria, nobis irrequisitis, etiam melioratis, possitis, et 
valeatis, quandocumque et quotiescumque volucritis, predicti bos- 
picii corporaliter nancisci seu apprebendere naturalem possessionem 
et civilem totaliter relinere, scieus et conslanter asserens, etc., etc. 
Testes P. Glari, nolarius, Jo. Oliverii, Ja. Penarerii, Guillelmus 
Ricardi, corraterii, Guillelmus Andrée, et ego. etc. 

(Registre des notaires de la Ville de Montpellier, 130M302, fol. 5 v«, 6 v».} 



Il 

Sommation du batle de Montpellier a Samiel, fils de Yivas de 

NOSSÉRAN (?), D*AVOIR A PATER A GrESCON CohEN, LA SOMME DE 
33 LIVRES 6 SOLS MELQORIENS. — MONTPELLIER, 46 AOUT 1301. 

Item, XVII. kalendas Septembris. 

Curia Montispessulani, etc., videlicet dominus P. Imberti, bajulus 
dicte curie, de voluntate partium infrascriptarum, precepit, causa 
cognita et in juditio confessata, Samieli, Judeo, filio Yivas de Nase- 
rena, presenti, confitenti et boc presens preceptum gratis recipienti, 
quod det et solvat, dare et solvere tenealur Grescon Cohen, Judeo, 
presenti et petenti, triginta et très libras et quinque solides Melgo- 
rlensium monete curribilis, per bos terminos, scilicet xiiii. libras et 

* Ou Judei, A la un du mot Judée, on peut lire, presque sur la dernière lettre, un 
trait delà haste supérieure d'une «, qui aurait été corrigée en i [?j. 
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X. soildos in testa Scmclonun. Omnium et readmim in testa A^somp- 
rinmg Béate Marie^ itLas àe «iehere cognavlt T- dicto Crescon* ex 
causa 3micai3ilis campaationis et transactioms tac te ints' me V et 
vos de ammbos et ainguiis <{ue dictas Crescan ei Bonmiasc «le Bilor- 
ns. fraira" àuus. posaet a dicta Sfonieie pet»e, exigere et habœ ijoBr 
comqae occaâone. i^tione sen causa. 

Testes «iominus Jo. de Qapœi^. vioeb ^ajulusi* Petms Siephani ^ 
egD. etc. 

(Hesiatrs ios aotsies i» & Vule is Mo&lpsilîer, 1201- 1 ^'2. foi. 25 r*.. 
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QfniTA:«C]& WSÉRALM UaSSÉM. P.\B .•WrTHCC Dft CaBCASSONB, FUJi QK 
WKU BaSJAMCf OB CàACAâSONNB. 3:« âQ2f !fa31 ST Ad XQM QH BOTÊL- 
SAZA5. àON 7HSHH. A PbOFAŒ» FILS DJi Tiv.^ m NoSBEÉaA^ T^ 
PBQCQBBIIH OB l^ATCS COBSa. — MOaTPBI.r.IBB. 47 SOTHMBBJB I3QS. 

Iton. 3cv^ kaiendaff Decfiniin& 

Ego. Aatmgns <ie Carcassooa, Jadeus^ tiiius «piondam Ben^amiiia 
de darcassona. aomine meo proprio et uomine procuratoiio Bonma- 
zas de Caracasona sic\ ludei. fralns mei. conûieor et cognosco tibi* 
Proïag, ludeo, iiiio VIvas ie Naserena, ludei. procuratori et noming 
procuratoho Davini Coheu. Judej, ioceri tui« proaicto Davino âtipu- 
lanli et reeipientl« <{uod tu. tum per te <{uam per aiium :3eu aiios. ps* 
divensis solutiones diverses temponiiua atque locis t'actas« âoiyiâl 
npihi 2eu aiii pm me^ piene et laLegre^ iiios luinixue miila ei ^zccl sa- 
lidos moue: Le ournbilis» {uos aiias cognovi me a ce hahiii<»» pni 
preciu venditiouis per me» aomimiius «iiuiius supra* tiiii. uomine 
procuratonu Hcti Davini, tacie de (Uidam domo» qa» est in Monta- 
peseuiano et ui loco voccato Castrum MuLuaL5> de cpia >{uideni vcmli- 
tione pieue constat per instrumeutum pubucum inde âcriptum per 
lohannem G^rtmaudi. aotarium MouUspeâ&uiBni. De quijbus aqui- 
dem quiaque miiibus et ox:. âolidis leoeo me a le et dicto Dayino^ 
&;o>ceru luu. aoauaihus :(uil}us supra, ^uamplurimuxn pru paccato 
et couienio, iu ^uibus reuuuciansv etc., et ie predictis tado tibi, 
nomuie procuraturio quu supra supuianti et recipieaii* et «iicto se- 
cero tuo pieuam obsoluiiouem, etc., et pacium <ie non petenuû, eic», 
ei de aou ogendo prout meiiusv etc. 

TessteeGuilIeimuâ'de Denosa. :3<:nptor> Durantus^ Boxi, macdlarina^ 
ei ego. etc. 



le:s juifs de Montpellier au moyen âge 



ÏV 



Rbnonctation par Blanche, frumk de peu Crescas Cohen, a Tors 

LES DHOlTS QU'ELLE AVAIT CONTRE FeBBUSSOL, MOSSS, DURANT ET 

Mascif Coh&n, fils du feu Salomon Cohen dk Lunkl, un rai- 
son DE SA DOT. — MONTPBLLISB, U FÉVHIBR 1302 [N. ST.). 



Item, xvi" kalendas Manit. 

Ego, Blsucha, Judea, uxor quoadam Crescas Cohen, per me et 
meos liberu, quîtio peailus et absolvo vos, Ferrussol, Mosse, Duran- 
lum et M8seipum Coheo, Judeos, fratras, filios quondam Salamonis 
Cohea, Judei, de Lunello, et quemlibel eorum et bona veslra ab om- 
Dibus et singulis que a vobis et quolibet vesLriim et in bojiis veslris 
petere et exigere possem, occasioue dotis mee seu quacmnque alia 
occasioue, ralioue seu causa, (acila seu expressa, seu quoquo alio 
modo, qui dici, exprimi seu excogilari possit. De quibus uuiversîs 
et siagulis repulans me a vobis et quolibet veslmni quam plurimum 
pro paccata et coDtenta, facio vobis, siipulautibus et recipieulibus, 
et calque veslrum pleaam ei geoeralem absolutiooem, elc , et puc- 
lum de Don peteodo et de non ageudo, etc., prout melius, etc. 

Testes Joiiaunes de Claperiis. Jobanues de Saucto Tiberio, do- 
larius Moatispessulanj, Jacobus de Salicatis, campsor, iinberius 
Dalzieu, corraterius, Guillelmus Colombi, scriptor, et ego, etc. 

(Registre des oolaires de la Ville de Uontpellier, 1301-1302, fol. 7S.) 



Sommation du bailb de Montpellier a Davin de Villefort. habi- 

TANT DE PaMIERS, D'AVOIR A PAÎER A GabRIBL CaTALAN, MAR- 
CHAND DE SOIE DE Montpellier, la sommij de tOO livres de 

MONNAIE COURANT» OU 345 LIVHKS EN MONNAIE DE DENIERS DOUBLES 

DE France, toUR solde du prix de l'achat de deux maisons. — 
Montpellier, 3 avril (303. 



Item, tercio oouas A.pnli9. 
Curis Mcotispessulani illustris dornini, régis Majoricarum, videlicet 
dominus Pelrus Imberti, bajulus dicte curie, de voluntale partium 
infrascriplaruin. precepit, causa cogoita et io juditio coufessala, 
Daviuo de Villaforli, JuJeo. liabitalori Appamiarum, prcsenli, vo- 
ient!, confiieoLi et boc prcàcas prcceptum gratis recipieoii et foro, 
junsdiclioDÎ et examiiii preseutis curie se et sua, ex certa scieutia, 
subicienti, quod det et solval, dare et solvere teaeatur Qabrieli Ca- 
T. XXVm, »•> 55. B 
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talani, sederio Ifontispessulani, presenti, petenli et instanti, et suis, 
qiiadriDgentas et nonaginta libras monele curribilis, que liadiint 
summam denariorum daplorom illustris domini régis Fraocie du- 
centas et xlv libras, hinc ad quiodenam post festum proxime instans 
Pascbe DomiDî, apud Appamias, iofraduos dies postcpiam dictas 
Gabriel dictum Davinum apud Appamias requisierit et ipsum ad- 
monuerit quod dictas, cccc. nonaginta libras monete predicte apud 
Appamias sibi solvat, et idem Gabriel instromentum presentis obli- 
galionis eidem Davino apud Appamias presentayerit et paratum se 
obtulerit, facta dicta solutione, dictum instrumentum eidem reddere 
et eundem de toto dicto debito totaliter absolvere et quitare. Que 
omnia fuerunt de voluntate dictarum partium statuta et etiém per 
ipsas partes in pactum soUempne deducta. 

Quas quidem cccc. lxxxx. libras monete predicte predietus Da- 
vinus cognovit et confessus fuit in judicio, coram dicto domino ba- 
julo, se debere predicto Gabrieli, presenti et petenti, restantes pênes 
ipsum Davinum dicto Gabrieli ad solvendum de precio quingentarum 
librarum, quarum precio dictus Gabriel vendidit dicto Davino duas 
domos, sitas in Montepessulano, licet in instrumento dicte vend!- 
tionis inde scripto per me, Johannem Grimaudi, notarium Montis- 
pessulani, contineatur dictum Gabrielem copfessum fuisse se totum 
dictum precium a dicto Davino habuisse et récépissé et in hûs idem 
Gabriel renunciaverat exceplioni non numérale peccunie et non 
habile, prout in instrumento dicte venditionis continetur etc. Pro qui- 
bus universis et singulis tenendis, perficiendis et complendis, idem 
Judeus obligavit, ex certa scientia et expresse, dicto Gabrieli se 
etomnia bona sua presentia et futura et specialiter et précise pre- 
dictas duas domos cum omnibus suis pertinentiis, quas dictus Ga- 
briel dicto Judeo vendidit, sitas in Montepessulano, in loco vocato 
Castrum Mutonis, quarum una confrontatur cum domo Jacobi Pena- 
rerii, mercerii, et cum domo P. Gatalani, sederii, altéra vero confron- 
tatur cum dicta domo dicti P. Gatalani et cum hospicio B. Valarauga 
et cum hospiciis Ysaac de Avinione, Judei, carreria in medio, et cum 
hospiciis Crescas Den Mascip, Judei, carreria in medio, quas quidem 
domos tibi ypothecavit specialiter propredictis, constituens inde se 
prediclas domos nomine precario dicti Gabrielis intérim tenere et 
possidere, quousque lu predictis omnibus et singulis dicto Gabrieli 
et suis sit plene et intègre satisfactum, ita tamen quod hec specialis 
obligatio seu ypotheca non deroget in aliqua général! nec e converso, 
set quod uni per alteram accrescat virtus efôcacior et in aliquo non 
decrescai; volens insuper et concédons idem Judeus et in pactum 
solIempDC dicto Gabrieli deducens quod curia predicta Montispes- 
sulani vel Appamiarum seu alia quacumque (sic) curia ecclesiastica 
vel secularis, sub cujus jurisdictione dictum Judeum vel ejus bona 
coiiiigerit reperiri, si defficeret in solulione predicta, possit et valeat 
lioc prescus preccptum et coutenlu iu eo céleri exsequtioni mandare 
in bonis ipsius Judei et persoua, teneudo ostatica circa dictam eu- 
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riam Montlspessulanl, ut est moris, el nichilominus res, bona et 
pignora ipsius capiendo et iacoatinenti ea veadeudo et dlstrabeûdo 
et de eo precio dlcto credilori in dicto debito et expensis et interesse 
ob moram dicte solutionis quocumque modo factis et passis plenarie 
satisfaciendo, non attcntis dilationibus quindencim (sic) dierum et 
sex septimaDarum et aliorum quindecim dierum, qui secundum con- 
suetudiaes Montispessulani conceduntur post dictas sex septimanas 
ad res captas vendendas. Quibus dilationibus et aliis quibuscumque 
de jure, usu vel consuetudine seu statuto Indultis et concessis, idem 
Judeus scienter renunciavit et expresse, et nicbilominus voluit et 
concessit idem Judeus quod predicta curia Montispessulani seu alia 
quacumque (sic) possit et valeat predicta omnia et singula exsequi 
contra ipsum et bona sua, secundum formam et tenorem statutorum 
novorum Montispessulani, incipienlium c Si per Ghrislianum », que 
statuta in me et bonis meis prorogo et extendo et eisdem me et mea, 
ex cerla scientia, subicio pro predictis, licet non videantur extendi 
nisi solum ad Cbristianos, volens etiam et concedens quod utraque 
exsequtio, scilicet realis et personalls, simul vel separatim ûeri va-* 
leat sive possit, ita quud altéra alteram non inpediat seu relardet, 
renuncians, etc. Prescripta universa et singula dictus Davinus vero 
esse constanter asseruit et ea teneie, servare, perQcere et complere 
et contra non venire idem Davinus dicto Gabrieli, stipulanti soilem^ 
pniter et recipienti, promisit et juravit ad sanctam legem Moysi, ab 
ipso corporali ter sponte tactam, elc. 

Testes Johannes de Claperiis, vicebajulus dicte curie, B* Basterii, 
notarius, Poncius GaufTridl, corraterius, et ego, etc. 

(Registre des notaires do la Ville de Montpellier, 1301-1302, fol. 106«] 



VI 

Sbntencb du juge de la bailib de Montpellier, déboutant Jean 
Bleoier, orgier, de sa demande de restitution par Salomon de 

LUNEL, d'un acte DE RECONNAISSANCE d'UNE DETTE DE LA SOMME 
DE 43 LIVRES MELOORIBNNBS. — MONTPELLIER, 14 MAI 4302. 

Item, quinto idus Mail . 

Noverint universi quod Jobannes Blegerli, ordearius, existens in 
curia Montispessulani illustris domini, régis Majoricarum, coram 
discreto viro, domino P. de Tornamira, legum doclore, judice dicte 
curie, dixit et proposuit coram eo, présente ibidem Salamone de Lu- 
nello, Judeo, quod dictus Salamon babet et detiaet in debito injuste 
quoddam instrumentum, in quo ipse diccbat se fuisse obiip^atum 
dicto Judeo, xr. anni suut elapsi, in xiii. libris Melgoriensium, quas 
quidem xiir. libras idem Johaunes dixit et asseruit, sub juramento 
quod ultro absque alia delaliouc seu coguitiouc de prescnti ud sancla 
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Dei Ewangelia preslilit, in presencia dicti domiDi judicis et dicto Ju- 
deo présente, se ezsolvisse Judeo memorato, quare peciit et cum 
inslancia requisivit dictuoi Judeum per dictum dominum judicem 
compelli ad reddendum sibi diclum instrumentum, juxta et {sic] 
formam et tenorem consuetudinis Montispessulani, que incipit a Si 
quis habens aliquem obligalum d, et dictus dominus judex dictum 
juramentum dicti Jobaunis Blegerii non admisit, potissime cum dic- 
tus Judeus coram dicto domino judice, sicut (?) idem dominus ju- 
dex asseruit, proposuerit justas causas, que petitis per diclum Jo- 
hannem obstare dicuntur, prout in actis dicte curie conlinetur. 

Testes B. Monator., Poncius Galvayroni, advocati, P. Stepliani, 
scriplor, Guillelmus DentremaDS et ego, etc. 

(Registre des notaires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, fol. 120 v«.) 



VII 

Constitution dk Durant de Lunbl, commb procureur db Fava, 

JUIVB, FEMMB DE BONBT d'AQDE. — MONTPELLIER, 44 MAI 1303. 

Item, pridie idus Maii. 

Ego, Fava, Judea, uxorBoneti de Agatba, Judei, facio et constituo 
procuratorem meum Durantum de Lunello, Judeum, ad agendumet 
deffendendum, etc., ratum, etc., relevans, etc. 

Testes Poncius Galvayroni , Guillelmus Colombi , scriptor et 
ego, etc. 

(Registre des notaires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, fol. 120 y*.) 



VIII 

Sentence de rémission donnée par le bailb de Montpellier en 

FAVEUR de MOSSE D'AeDE, FILS DE FEU HaBRAM DB LUNEL. — 

Montpellier, 23 juin 4302. 

Noverint universi présentes pariter et futuri quod nos, Petrus Im- 
berti, bajulus curie Montispessulani illustris domini, régis Majori- 
caruin, domiui Montispessulani, auctoritate et potestate officii dicte 
bajulie, quod gerimus, per aos et nostros futuros successores, bajulos 
curie predicte, partimus, solvimus et omnino nunc et in perpetuum 
remitimus Mosse de Agatba, Judeo, filio quondam Habraee de Lu- 
nello, et tibi, Duranto de Lunello, Judeo, nomine procuratorio ejus- 
dem Mosse, instanti, pelenli et recipienti, et etiam tibi, notarié in- 
frascripto, tamqaam publice personei pro dicto Mosse stipulanti et 
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recipienti, omnem penam et mulctam corporalem et peccuniariam, 
civilem et crirainalem exilium perpetuumet temporale, relegationem 
et deportationera ac bonoruoi suorum publicalionem et coufiscatio- 
nem et quamcumque aliam penam, ordinariam et extraordinariam, 
si qua eidem Mosse vel in bonis suis, de jure, usu vel consueludine 
aut etiam de facto, per dictum dominum, regem majoricarum, domi- 
num MoDtispessulani, aut per diclam curiam seu per nos, ex officio 
nostro predicto, vel successores nostros futuros, bajulos curie pre- 
dicte ordinarie vel extraordinarie posset vel deberet infligi seu im- 
poni pro eo et ejus occasione, quia dictum, significatum vel procla- 
matum fuit dicte curie seu ad nostram et dicte curie noticiam seu 
audienciam est et luit delatum quod dictus Mosse faiso, dolose et 
culpabiliter utebatur et usus fuerat in Montepessulano falsis ins- 
trumentis sive falsis cartis, facientes auctorilate et potestate pre- 
dicta, qua fungimur, officio bajulie predicle, per nos et nostros 
futuros successores, bajulos curie predicle Montispessulani, predicto 
Mosse et tibi, dicto Duranto, nomine procuralorio ejusdem Mosse, 
pro eodem instanti, petenti et recipienti, et etiam tibi, predicto nota- 
rio, tamquam publiée persone, pro dicto Mosse stipulant! et reci- 
pienti, de predictis plenissimam absolutionen), remissionem, qui- 
tationem et bonumûoem, nunc et in perpctuum, et pactum validum 
et soUempne de non petendo aliquid inde a dicto Mosse seu in bonis 
suis et de non uUerius agendo contra ipsum vel ejus bona et etiam 
de non ulterius ipsum vexando, inquietando vel aliter ipsum in ju- 
dicio evocando, modo aliquo, jure, ratioue vel causa, pretextu et 
occasione aliqua premissorum, volentes et concedentes per nos et 
nostros futuros successores, bajulos curie predicte Montispessulani, 
prefato Mosse, quod ipse, una cum bonis suis, possit et valeat libère, 
tanquam liber, remissus et absolutus a predictis omnibus et singu- 
lis, slare, manere et habitare in Montepessulano et toto ejus dis- 
trictu et territorio ac etiam ire et redire salvus, tutus et securus, 
cum omnibus bonis suis, sub protectione, tubitione et securitate 
dicti domini régis majoricarum, domini Montispessulani, et dicte sue 
curie Montispessulani et noslra et successorum nostrorum futuro- 
rum, bajulorum curie predicle, non obstantibus predictis, dicte curie 
contra dictum Mosse delatis, significatis et denunciatis. Acta fuerunt 
bec in Montepessulano, anno Dominice Incarnationis millesimo ccc<> 
secundo, scilicet nono kalendas Julii, domino Pbilippo, regeFrancie, 
régnante, presentibus testibus voccatis et rogotis, Nicolas Imberti, 
mercatore, Bernardo Basterii, piperario, Durauto Pelegrini et me, 
Jobanne Grimaudi, publico Montispessulani et dicte curie notarjo 
majore, qui mandatus et requisitus bec scripsi. ^ Inde sumpsi ins- 
trumentum. 

[Registre des notaires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, fol. 134 r».) 
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IX 

SBNTBNCB de REMISSION DONNÉE PAR LE BAILE DE MONTPELLIER EN 
FAVEUR DE ReNAUDE DE LyON, FEMME DE MAUVAISE VIE, ACCUSÉE 
D*AVOIR EU COMMERCE AVEC PLUSIEURS JUIFS. — MONTPELLIER, 

23 JUIN 4302. Cf. n® XII (?). 

Noverint universi quod nuper pervenit ad audienliam curie Mon- 
tispessulani illustris domini, régis [Majoricarum, domini] Montispes- 
Bulani, videlicet domino Petro Imberti, bajulo dicte curie, quod 

Raynauda de Lugduno [ instinclu (?)] diabolico, Deum nec 

bominem reverens, scienter, in contemptum ac vituperium sacre 

fidei Cbrisliane, permisit s[e car] naliter cognosci a pluribus et 

diversis Judeis et pluribus et diversis Judeis se commiscuit, faciendo 
se c[ar]naUter cognosci ab eisdem, que nedum dictis malis conlentay 
ymo mala malis accumulans, in blasfemiam et contemptum sacra - 
tissime fidei Ghristiane, plures mulieres Christianas sollicitavit et 
donis et promissionibus induxit quod perm itèrent se cognosci car- 
naliter a Judeis et hominibus fidei Ghristiane alienis et quod, ipsa 
tractante, suadente et ordinante, quamplures Judei et homines fidei 
Ghristiane alieni plures mulieres Christianas cognoverunt et rem 
cum eis habuerunt, et licet alias de predictis in predicta curia, do- 
mino R. de Gonchis tune dicte curie bajulo existente, fuerit diligens 
et sollempnis inquisitio facta, prout in actis dicte curie plenius con- 
tinentur, cujus cause inquisitionis instantia perierit, lapsu bienii 
diu est jam transacti, et predicla inquisitio debeat renovari et de 
novo ad inquirendum super predictis procedi debeat, curia, volens 
et cupiens de predictis inquirere veritatem et (sic), ea reperta, possit 
inde facere quod justicia suadebit, processit de novo ad inquiren- 
dum super predictis, prout in actis dicte curie et processu dicte in- 
quisitionis plenius continetur. Facta igitur diligenti inquisitione 
cum dicta Raynalda super contentis in dicto titulo, testibusque re- 
ceplis in causa inquisitionis predicte et eorum altestationibus pu- 
blicatis alioque ordine judiciario in predictis rite observato, prout 
hec et alia in actis predicte inquisitionis plenissime contineutur, die 
igitur presenti, ad audiendam diffinitivam sententiam Johanni Gorri- 
gerii, procuratori dicte Raynalde in causa inquisitionis predicte per- 
hemptorie asslgnata, discreli viri, domini P. Imberti, bajulus, et 
P. de Tornamira. legum docior, judex predicte curie, sedentes pro 
tribunali, in solario dicte curie, ubi placita audiuntur, présente, pe- 
tente et instante dicto Johaune corrigerii, procuratore predicto, pro- 
cesserunt in dicta causa ad diffinitivam sententiam in modum vide- 
licet infrascriptum. Ad hec nos, prefati P. Imberti, bajulus, et P. de 
Tornamira, legum doctor, judex predicte curie, visis et diligenter 
attentis predicto titulo et contentis in eo, nec non dicto (sic) dicte 
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Rsynalde et attestationibus testium ia predicta causa inquisitionis 
receplorum et etiam toto processu inquisitionis predicte, habito 
super hiis diligenti consilio et communicato nobis super hiis 
plurium consilio perilorum. die igitur presenti ad audieudum 
difÛDitivam seatentiam in predicta causa, dicto procuratori pre- 
dicte Raynaude perhemptorie assignata, quam etiam diem ad 
audiendum diffinitivam sententiam in dicta causa dicto procura- 
tori ad cautelam de imo (?) assignamus. adhibitis et servatis 
omnibus et singulis que in forend. (?) difûnitiva (?) sententiis ser- 
vari et adbiberi soient et debent, sedentes pro tribunal], sacrosanctis 
Dei Ewangeliis positis coram nobis, ut nostrum de vuUu Dei pro- 
deat juditium et occuli nostri videant equitalem, facto venerabili 
signo crucis, in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti amen, pre- 
dictam Raynaudam, licet absentem, et te, dictum Johannem Gorri- 
gerii, procuralorem ejusdem, presentem, per difûnitivam senlenliam 
absolvimus ab omnibus et singulis in dicto titulo contentis. Lata fuit 
bec sententia per dictos dominos bajulum et judicem, pro tribunali 
sedentes, Insolario dicte curie, ubi placita audiuntur, anno Dominice 
Incarnationis millesimo ccg<> secundo, scilicet nono kalendas Julii, 
domino Philippo, rege Francie. régnante, in presentia et testimonio 
Pétri Gapitis Probi Hominis, jurisperiti, Jobannis de Sancto Tiberio, 
notarii Montispessulani, R. de Latis, burgensis, Po. Galvayroni, et 
roei, Jobannis Grimaudi, publici Montispessulani et dicte curie notarii 
majoris, qui mandatus et requisitus bec scripsi et signo meo signavi. 
— Inde sumpsi instrumentum. 

(Registre des noUires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, fol. 143.) 



Ybntb par Astrug db Gakcassonne, hauitant de Garpentras, bn 

SON NOM ET AU NOM DE SON FRÂRB BONINZAS DE GaRGASSONNE, 
A PROFAO, fils DB YlVAS DE NOSSÉRAN (?), D'UNE MAISON SISE A 

Montpellier, au lieu appelé Gastel-Moton. — Montpellier, 
46 MAI 4302. 

xvii^ kalendas Junii. 

Ego, Astrugus de Garcassona, Judeus, babitator de Garpentracio, 
nomine meo proprio et nomine procuratorio Boninzas de Garcassona, 
fratre meo {sic), babitatoris Arralatbi, ut de mea procuratione pie- 
nius constat per instrumentum publicum inde scriptum per Ber- 
trandum Â^Iasandi, notarium domini episcopi Garpentracensis, sub 
anno Domini. m<^. ccg^., xxvi. die Januaril (sic), a quo etiam pro- 
mit© me facturum et curaturum, etc, vendo tibi, Profag, Judeo, filio 
Vivas de Naserena, procuratori Davini Gohen, filio quondam Sal[a- 
monis] Goben, soceri tui, nomine procuratorio ejusdem, ementi et 
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itK^ipienli, et quibus volueris, ad omnes tuas volantates, exceptis 
Uimoa sQuctis, clericis, etc, cum coDsilio tamen laudimio et directo 
soinper dominio illustris domini, régis Majoricarum, vel ejus bajuli 
curio sue MoutispessulaDî, in hiis tamen dumlaxat casibus, etc, et 
usatico. iiii^' d. in festo Sancti Michabelis, videllcet totam unam do- 
nmm uostram, mihi et diclo fratri meo pro indiviso communem, que 
Qovilor ad me et dictum fratrem meum pervenit ex divisione dudum 
fucta iutor me, nominibus quibus supra, ex parte una, et Samielem 
et Jacob, fratres meos, ex altéra, silam in Montepessulano, in loco 
vocato Castrum Mutonis, et confronta tur cum domo Samielis de 
Lunollo et rétro cum domo Samielis de Lunello et ex alia parte cum 
honpilio quondam Abrahe de Lodova, quod nunc est de helemosina et 
auto cum carreria publica, qua itur a carreria Blancharie versus 
Petronum; precio autem hujus venditionis confiteor me a te ba- 
bulMse quinque milia et trescentos solidos monete curribilis, in 
quibus renuncians, etc, promito sub juramento. elc, ab Astruga 
uxore mea, et a dicto Boninzas, fratre meo, et a Regina, ejus uxore, 
et etiam ab Jacob de Carcassona et ab Ester, matre mea, etc; dic- 
tam venditionem de presenti laudavit Samiel de Carcassona, et etiam 
laudâvit Vivas, ûlius quondam Mosse de Perpiniano, etc, pro Regina^ 
sorore sua. 

Testes Terrerius de Capitestagno, Judeus, Guillelmus de Âlbais, 
Laurentius Martini, Guillelmus Andrée, clericus. 

(K«gitirt det DolAtraf, 1301-1302, pièces annexes.) 



XI 



f^KNTBKCB DB RÉMISSION DONNÉS PAR LB RAILB DB MONTPBLLIBR BN 
KAVBUR DB SaLAMIâS DB LUNBL BT DB SON PÉRB SaMIBL DB Lu- 
HEL^ POUR AVOIR MBDIT DU ROI DB MaJORQUB BT DU TRIBUNAL 
UK LA BAILIB DB MONTPBLLIBR. — MONTPKLLIBR, 44 MARS 430t 
(H. ST.)- 

Pridfe iduB Martii. 

Domlnus bajulus fecit remissionem Salamiate de Lunello, filio 
Hamielli de Lunello, et dicto patri et (?) dicto filio, de biis que dictus 
Halamias dicebalur dixisse in vituperium domini régis Majoricarum 
$ii eurie sue Monlispessulani, quod in dicta curia non fiebat jus nec 
Justitia inveniebatur, etc, fecit remissionem. 

Testes Johannes de Claperiis, vicebajulus, Stepbanus Vitalis no- 
tarlus. 

(He^tstre des notaires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, pièces annexes.) 
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XII 
Sentence de bémission donnée par le baile de Montpellier en 

FAVEUR DE P. TaLON, NICOLAS GeRRABD ET FiRMIN BeN AjaM (?). 

— Montpellikb, 2 AVRIL 4302. Cf. n® IX (?)*. 

Anno Dominice Incarnalionis millesimo. ccc° secundo, scilicet. 
iiir^ nonas Aprilis, fuit lala diffiniliva sententia per diclos bajulum 
et judicera, in causa inquisitionis, quam curia fecit contra P. Taloni 
et Nicolaum Gerrardi et Firminum Ben Ajam*, et fuerunt abso- 
lut! a contentis in tilulo, presentibus Johanne Gerrardi, pâtre dicii 
Nicolai et Po. Galvayroni, procuralore P. Taloni, et Johanne de 
Torona, deffensore Firmini Ben Ajam chandelerii, a qua senten- 
cia P. de Sancto Martino, procuralor regius, appellavit, Aposlolos 
petendo. 

Testes P. Gapitis Probi Hominis, Marchus de Tornamira, jurispe- 
riti, Guillelmus Colombi, P. Stephani, scriptores, Berengarius de 
Turre, Firminus Francisci, advocati, et ego, etc. 

[Registre des notaires de la Ville de Montpellier, 1301-1302, pièces annexes.) 



XIII 



Comptes de gestion de tutelle et curatelle de Bondia, fils de 
Crbscas Cohen, par Ferrussol, fils de Vital de Lunel, son 

CURATEUR, et FkRRUSSOL COHEN, SON TUTEUR, ET DE DURANT 
ET MASCIP, fils de FEU SaLOMON COHBN , PAR MOSSE GOHEN, 
LEUR FRÈRE ET LEUR TUTEUR. ^ MONTPELLIER, 14 FÉVRIER 4302 

(N. ST.). 

Noverint universi, présentes pariter et fuluri, quod Ferrussol, 
Judeus, filius quondam Vitalis de Lunello, curalor Bondie, filii 
quondam Crescas Cohen, et ipse idem Bondia, una cum Ferrussol 
Cohen, Judeo, filio quondam Salamonis CoheD, patruo dicli Bondia, 
olim tutore ejusdem, et Duranlus et Mascipus Cohen, fratres, filii 
quondam dicti Salamonis Cohen, una cum Mosse Cohen, fratre ipso- 
rum Duranti et Mascipi, olim tutore eorumdem, existentes in curia 

> Celte pièce, inscrite au dos d^un court inventaire de différentes pièces de procé- 
dure produites devant le notaire, parait se rapporter au document n» IX et fournir 
les noms qui manquent dans ce dernier. 

* Ce nom n'est pas suivi de la qualification Judeus^ qui accompagne toujours les 
noms des Juifs dans les documents juridiques, il est écrit, la première fois, en un 
seul mot et, la seconde fois, en deux mots, par suite d^une coupure de fin de ligne. 
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MQMEiUsp^ssulani iUustris domiDi régis Majorlcanim, coram discretis 
Ttri9> doiutûis P. Imberti, bajulo, et P. de Tornamira, legom pro- 
l^i$3!inr«« judice dicte curie, dixeruat et proposuerunt coram eis quod 
dklus Ferrussol Cohen fuit olim tutor dicti Bondia et quod dicta 
lutt^la» diclo Bondia facto majore, xiv. annis, diu est expiraverat, et 
ptiMietus Mosse olim fuit tutor dictorum Duranti et Mascipi et quod 
dicta etiam tutela diu est expiraverat, ipsis factis adolescentibus, et 
fliniii altero eorum majore facto annis. xxv; item, dixerunt et pro- 
pc^udfunt quod predicti Ferrussol, Mosse, Durantus et Mascipus 
ihitrtMl et etiam dictus Bondia, eorum nepos, successerunt virilibus 
|M>rtlouibus diclo quondam Salamoni Cohen, patri dictorum fratrum, 
iuno quondam paterno dicti Bondia ; item dixerunt et proposuerunt 
quod, prodiclo Ferrussol de Lunello cnrahre dato dicto Bondie, pre- 
dicti Ferrussol Cohen et Mosse reddiderunt ipsis curatori et dictis 
B^^ndiAt Duranto et Mascipo computum et plenariam rationem de 
omnibus et singulis que predicti Ferrussol Cohen et Mosse et quis- 
quo eorum gesserunt et administrarunt tamquam tutores seu pro- 
luioit^i gestores vel administratores seu quoquo alio modo de bonis 
dictorum Bondia, Duranli et Mascipi et cujusque eorum, que ipsis 
obvcuerunt ex hereditate dicti quondam Salamonis Cohen, et aliis 
qutbufoutnque bonis predictorum Bondia, Duranti et Mascipi, et 
apmMaliler dictus Ferrussol reddidit conputum et rationem de hiis 
qucgcsnit et administravit de bonis que dicto Bondia obvenerunt ex 
Ucroditttte dicti quondam Crescas Cohen, patris sui, et generaliter 
dicti Ferrussol et Bondia reddierunt {sic) ipsis conputum et ratio- 
W\\\ plenariam de omnibus et singulis que dicti Mosse et Ferrussol 
et quisque eorum gesserunt et administrarunt quoquo modo de 
)m)uI« dicti quondam Salamonis Cohen, tempore quo vivebat, et post 
cJUH mortem usque in hune presentem diem, que quidem conputa et 
mtiones fueruut inler ipnos, sicut dixerunt, sepe et sepius calculata 
0t iterata, in quibus conputis audiendis dixerunt se adhibuisse 
«t ipsin assossiasse secum Crescas den Mascip, Judeum, socerum 
dioti Duranti, et Mosse Cohen, Judeum, consanguineum dicti Bon- 
dia, prasenles, et plurcs alios probos vlros Judeos, in quibus 
oonputls dixerunt se non invenisse aliquem errorem et dicta con- 
puta reputabant bona, vera, sufficientia et legalia, et de ipsis pre- 
dicti Bondia et ejus curator et Durantus et Mascipus tenebant se 
a dlQtU Ferrussol et Mosse et a quolibet ipsorum pro paccatis et 
ouuteutU. 

Quibus conputis auditis, attentis et inspectis tenoribus inventa- 
riorum eonfectorum per dictes Mosse et Ferrussol et quemlibet 
«lortnu. Qonputntis expensis et impensis factis per dictes Mosse et 
FerruMol ol (luomlibet eorum in predictis Bondia, Duranto et 
MuMtipo et quolibet eorum et bonis eorumdem ac etiam solutis qui- 
luiiiduu) debitis, quibus predicti Bondia, Mascipus et Durantus et 
quliéquo oorum loncbantur oftkaciier obligali. dixerunt se reperire 
quod iUctus Ferrussol habebat pro reliquis rationum dicti Bondia de 
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bonis dicli quondam Greschas, patris sui, decem libras monele our* 
ribilis ultra illas triginla libras, quas dictus Ferrussol dicitur sol* 
visse Blanche, matri dicti Bondia, de dote sua, et etiam ultra, xx. 
libras, quas dictus Ferrussol dicitur solvisse in doctrina et indumen*- 
tis et taillis dicti Bondia, et ultra dictus Ferrussol dicitur habere 
quintam partem pro indiviso, dictum (?) Bondiam pro dicto quondam 
Crescas, pâtre suo, contingentem de omnibus et singulis bonis et 
rébus dicti quondam Salamonis Cohen, videlicet nominum et crédit 
torum, que nobilis quondam dominus Ronsolinus, Lunelli dominug 
solus, dicebatur debere dicto quondam Salamoni, et etiam quorum^ 
dam aliorum debitorum, que dictus quondam dominus Ronsolinus, 
una cum quibusdam hominibus de MarcalhaniciS; dicebatur debere 
dicto quondam Salamoni, et etiam quorumdam aliorum debitorum, 
que dicebatur debere dicto quondam Salamoni Goben dominus Gui- 
randus Ademarus, dominus de Montilio, et etiam quorumcumque 
aliorum creditorum* sive nominum, que per quascumque personas 
et ubicumque deberentur dicto quondam Salamoni et etiam libro- 
rum Judaycorum et annulorum aureorum et argenti cum lapidibus 
maragdum, dyaman, saphirorum, turquesarum et aliorum quorum- 
cumque in auro et argento consistentium et etiam injmoneta, quam 
etiam culcilrarum et pulvinarioruro, lodicrum(?} et cohoperloriorum, 
lundorum (?) et de cerico, concharum, orcarum et bassinorum ac 
etiam oUarum de métallo et cotaborum de cupro et morteriorum de 
métallo et quarumcumque supelectilium et utensilium hospicii ac 
etiam doliorum et tine vinarie et quorumcumque aliorum bonorum 
mobilium, inmobilium et se moventium ac jurium corporalium et 
incorporalium dicti quondam Salamonis Gohen ; dictus aulem Mosse 
dicitur habere tantum pro reliquis rationum bonorum dictorum 
Durant! et Mascipi quintas partes pro indiviso, quemlibet dictorum 
Mascipi et Duranti tangentes, de bonis predictis, juribus, nominibus 
et creditis dicti quondam Salamonis Gohen, patris quondam ipso- 
rum, que quidem reliqua predicti Ferrussol et Mosse Gohen obtule- 
runt se incontinenti, ad preceptum dictorum dominorum bajuli et 
judicis, libère reddere et restituere predictis Bondia, Mascipo et 
Durante, prout ad quemlibet ipsorum noscitur pertinere, dum ta- 
men de predictis gestione et administratione et reliquis predictis et 
omnibus et singulis suprascriptis a dictis Bondia, Durante et Mas- 
cipo et quolibet eorum, aucloritate et décrète previis dictorum do- 
minorum bajuli et judicis, plenissimam absolutionem et tutissimam 
liberationem possint consequi et habere. 

Quare petierunt et cum instantia supplicarunt predictis dominis 
bajulo et judici per ipsos debere precipi predictis Ferrussol et Mosse 
ut dicta reliqua predictis Bondia, Durante et Mascipo, prout ad 
quemlibet ipsorum pertinet, reddant et restituant, quibus restltutis, 
décernant et decernere debeant predicti domini bajulus et judex 

« Mot répété. 
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ipsos Bondia. Darantam et Mascipum et quemlibel eorum debere fa- 
cere, de prediclis omnibus et singulifi, predictis Ferrussol et Mosse 
et cuilibet eomm pleDissimam et tutissimam absolutionem et quita- 
tioneiD, cui facieode interponant auctoritatem suam judiciariam pa- 
rîter et decretam ; et dicti domini bajulus et judex, auditis et pie- 
Dîus intellectis omnibus et singulis superius propositis, petitiset 
requisitis coram eis, inquisila et comperta de predictis plenissiina 
▼erilate, exactis et receptis super biis juramentis tam a predictis 
Femissol et Mosse Coben, quam etiam a diclo Ferrussol, curatore 
dicti Bondia, et etiam a predictis Crescas Den Mascip et Mosse Coben, 
qui suis juramentis dixerunt et asseruerunt se interfuisse redditum 
(sic] dictorum conputorum et rationum et eas bene et diligenter 
audivisse et examinasse et sepe et sepius itérasse et non invenisse 
in eis errorem aliquem nec quod dicti Ferrussol. Mosse seu alter 
eorum in eisdem aliquam fraudis seu doH macbinationem adbi- 
buerint, que quidem conputa bona, vera, legalia et sufficientîa repu- 
tarunt. causa cognita et discussa, preceperunt predictis Ferrussol et 
Mosse et cuilibet eorum ut predicta reliqua et omnia et singula bona 
dicti quondam Salamonis Coben, ad dictos Bondiam. Durantum et 
Mascipum pertinentia, predictis Bondia, Duranto et Mascipo, prout 
ad quemlibet pertinere noscitur, libère reddant et restituant indi- 
late ; quibus restitutis, decreverunt et decernendo cognoverunt pre- 
dictum Bocdia, auctoritate dicti sui curatoris, et predictos Duran- 
tum et Mascipum et quemlibet eorum debere facere predictis Fer- 
russol et Mosse Coben et cuique eorum de predictis omnibus et 
singulis plenissimam absolutionem et tutissimam liberationem, cui 
faciende auctoritatem suam judiciariam interposuerunt pariter et 
decretum ; quibus sîquidem precepto, decreto et auctoritate dicto- 
rum dominorum bajuli et judicis precedentibus, predicti Bondia, 
auctoritate dicti sui curatoris, et ipse idem curator et predicti Du- 
rantus et Mascipus, existentes presentialiter coram dictis dominis 
bajulo et judice, cognoverunt et confessi fuerunt in juditio, predictis 
Ferrussol et Mosse Coben, Judeis, presentibus, et cuique eorum, 
quod ipsi de omnibus et singulis que gesserunt et administrarunt 
quoquo modo de bonis ipsorum Bondia, Daranti et M.s^ipi et cujus- 
que eorum et dicti quondam Salamonis Coben, ante ejus mortem et 
post usque in bunc presentem diem, reddiderunt ipsis bonum, 
verax et légale conputum et plenariam rationem, quod quidem con- 
putum assuerunt bonum « verax et légale, in quo nullum errorem 
dixerunt se invenisse, licet diligens et sollicita calculatio fuerit inter 
eos adbibita et servata et sepe et sepius iterata, et etiam plene et 
intègre absque aliqua diminutione restituerunt et reddiderunt ipsis 
et cuique eorum, prout ad quemlibet pertinet, omnia et singula re- 
liqua dictarum rationum superius expressata et etiam plura alia 
superius non expressata nec non et omnia et singula bona dicti 
quondam Salamonis Coben, ad ipsos Bondiam, Durantum et Masci- 
pum pertinentia, prout ad quamlibef Monim noseitar pertinere, etc. 
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Acta fuerunt hec in dicta curia Montispessulani, anno Dominice 
Incarnationis millessimo ccc<^, primo, scilicet sextodecimo kalendas 
Martii, domino Philippo, rege Francie, regaante, in presencia et 
testimonio Johannis de Saocto Tiberio, nolarii Montispessulani, Jo- 
bannis de Glaperiis, vicebajuli dicte curie, Jacobi de Salicatis, camp- 
soriS; Imberti Atzieu, Guiileimi Golombi, scriptoris dicte curie, et 
mei, Jobannis Grimaudi, publici Montispessulani et dicte curie no- 
tarii majoris, qui mandatus et requisitus bec scripsi. 

De prescripta nota ego, Jobannes Laurentii, uotarius Montispessu- 
lani, sumpsi instrumentum. 

(Registre dei noUirei da la Ville de MontpelUer, 1301-1302, fol. 74-75.) 
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UN ÉPISODE DE rHISTOIRE DES JUIFS D'ANOONE 



Les deux documents qu'on lira plus loin se rattachent à This- 
toire de la persécution des Juifs dans les Etats Pontificaux sous 
Paul lY. L*un des épisodes les plus connus de cette histoire est 
l'intervention des Juifs de Constantinople et, en particulier, de 
la célèbre Dona Gracia Naci en faveur des Marranes d'Ancône et 
de Pesaro. L'on n'ignore pas que le Sultan Soliman écrivit, en 
mars 1556, à l'instigation de Dona Gracia, une lettre au pape, par 
laquelle il le sommait de mettre en liberté les prisonniers d'Ancône 
et de leur rendre leurs biens confisqués. Cette curieuse lettre 
nous a été conservée dans le Recueil de Ruscelli [Lettere dei 
Principi)^, 

C'est la réponse de Paul IV à cette réclamation du Sultan, ainsi 
qu'une lettre qui l'accompagne et la commente, que Ton trouve 
dans le manuscrit 348 de la bibliothèque de Grenoble, aux pages 
82 V*» et 106. Ce manuscrit a pour titre : Lettres et Mémoires de 
M. de Oabre, evesqice de Lodève, ambassadeur à Venize, de 
M. de Lansac et de la Vigne, ambassadeurs à la Porte es aU" 
nées 455S, 1506, 1557. 

Magno Turcarum principi Sultano Solimano, Paulus episcopus servus 
servorum Dei magno Turcarum principi Sultano Solimano amorem 
divini amoris et timorem. 

His diebus proxiinis accepimus litteras tuas gratissimumque no- 
bis fuit ea te a nobis pelerc ac sperare quœ libenter nos tibi con- 
cessuri sumus quoties sine ipsius Dei ac domini nostri Jesu-Christi 

* CI", iimek Habakka, p. 141 (irad. J. Sée). 
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et fidelium ejus offensione fier! poterit. Quare qaod ad hebreos atti- 
net de quibus ad nos sciipsisU et qaaram nozmalli a Judicibus et 
magistratibus nostris AncoDae ob eomm delicta in carcerem conjecti 
CQStodiri curantur, simul atque desiderium taum cognoTimus, quan- 
tum cum eodem domino Deo potuimus ut tlbi satisûerit mandavimus 
et eorum personas ac bona relaxari et tibi condonari voluimus ; de 
qujbus dilectus filius Michael cbarissimi in Cbristo filii nostri Hen- 
rici Francorum régis cbristianissimi apud te orator tecum [ioquetur], 
ad quem bac de re diligenter perscribi fecimus, jam et si bona jure 
ipso camere nostre appostoUce débita et applicata sunt ; sed cum 
plures ex iis, sacro antea baptismate suscepto, et chriatianam reli- 
gionem palam ac diu professi, turpiter atque impie ab ea disoesse- 
rint seque adjudaicam superstitionem vitamque converterint in 
maximum excelcae ac divins majestatis contemptum, proptereaque 
leges omnes bumanae ac divinae eos capite damnarint, eorum per- 
sonas nullo pacto a nobis liberari fas est. nisi Deum et Juatitiam 
gravissime offendamus. Quœ cum ita se bai>eant animoque tam libeoti 
cœtera tibi concesserimus ac quid quid tua causa facimus ita feceri- 
mus ut id omne nobis sed tibi soli ab bebreis referri acceplutn veli- 
mus, boc^ipsum tantum quoi nec possimus nec debemus te iu boua 
(fie) partem accepturum esse confidimus, pra'sertim cum pro certo 
habeamus quod a nobis factum est eadem ratioue abi^te faclum iri ii 
quem forte ex tuis ac fide ac legibus vestris disce(»sic6 ëcie«. Quod 
vero praeterea nostros qui tua sunt in potestate et qui cum luië 
mercaturam et cetera ejusmodi exercent te iuvissimi (sie) atnici* truc* 
taturum, hoc etiam nobis summopere gratum fuit ; idcMiique 1104 
erga tuos facturi sumus, dummodo sine Del ac iiiiu:^ (idt^liutu qIïou- 
sione. Sivis idem orator* pluribus exponet; iuter iu * Deuii uc douii' 
nus noster Jésus Christus in animae tuœ perpeluoni iulutoiu a»! 
pacem, mentem tuam et cor tuum ad veram majestuti« ip4iu« commi 
tionemque cuUumque et amorem pro infinitu «ua mUoric^ordia 
dignetur convertere, qui omnipotens est et qui cum patro et ëpirllu 
sancto Tivet et régnât in secula seculorum. Dati itomu* apad ««mi- 
tum Petrum sub anullo piscatoris Die prima Junii MDLVl IMui, 
nostri anno secundo. 

Au dessus : Copia de la lettre du Pape au grand SdgMur 

it 

Illustrissimo signor mio. 

Nostro signore hebbe grandiosissimd piacero dimcudcM' pt»r Im 
lettera di V. S. ill"»^ i buoni ofTilii fatti da Ici col gruimigtiorn u baiiu 
fïîtio decbristiani et ha iodata infinitamente la dlllgenxtt cit amMiO' 

^ Michel de Codi^nac. 
• = Intérim, 
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Yolezza di qnella, di che a fatto far testimonio al re Ghristianissimo 
per moQS'' illostr** et reTerendissimo Carafla legato a sua Maeslà. et 
riûgratiatoDela assai. Ha veduto voleotieri la Letlera di cotesto prin- 
cipe, per la quale s'è risoluio S. S^ di far tatto qnello che, salTo 
rhoQor di Dio et la dignilà di quesia santissima sede, ha potato, 
corne V. S. ill"** vedera per la copia del Brève che gli scrive Sua S** 
la quai sera con questa. Apero ha ordioato che talli i leTanlini giadei 
o altri che non si Irova che siano stati chrisliani, ancorche per altri 
eccessi si fossiao poluli casligare severameote, per esser sudelti di 
quel principe sieao relassati coq tulle le robbe et crediti loro, el 
voleva sua S*^ ch'el segretario Cjcciardo ricevesse le robbe et persone 
per portarle a detto segnore al quai ne fa dono : ma havendo dette 
segretario récusa to di farlo, ha ordinato che si tengono a instanza di 
quel principe, o che si faccia dar loro sicurtà di portarsi alla porta di 
quello. De portughesi, i quali essendo stati battezzati et vissati 
molto tempo sotto la nostra santa lege, et di poi in dispregio di 
Jesu Christo haveTono rinegata la fede sua et avano trapassati al 
Judaismo, s*é risoluia in questo modo, che da quelli, che ostinate- 
mente hanno toIuIo perseverare in questa perôdia, ne sia fatta la 
giustitia, come farebbe el gran signore di coloro che nati sotto la 
lege sua, la rinegassero. Tra i quali trovendosi quel Jacopo Morro, 
agente de la signora Gratia Nasi, no a sua S^ potuto perdonargli, 
poiche non si é voluto corregere. Ha bene ordinato che tutta la robba 
di delta signora, la quale era solto la cura sua, sia consegnata a chi 
verra per essa in nome di lei accompagoalo di una letlera di Y. S. 
ill"^ : il che a fatto Sua S^ cou molto danno délia sua caméra, ma 
volentieri per gratliâcarne colesto principe. Que [sUfi graltri, che, 
caduti nel medesimo errore, anno detto di volere emendarsi, vuole 
che si teogllDO fin che si conosca bene se la loro conversione é di 
cuore o fin ta per timoré délia morte. Potra Y. S. ill"^ render certo il 
gran signore che tutti i suditti et tributarii suoi, i quali non habino 
rinegata la fede cbristiana, che saranno securi et ben trattati in 
tullo lo stato di sua Beatitudine ; per il quai effetto sua S^ hà ordi- 
nato che bisognando il luoghotenente di Ancona proveda loro di 
habittatione comoda, se bene bisognasse incommodar i christiani, 
accio non si habino à mescolare insieme. Ben prega la S. Y. ill'»^ che 
faccia opéra che di costa sieno fatti i medesimi buoni trattamenti a 
tutu i chrisliani, che sara cosa gratissima a nostro signore ; et sia 
certa che in tutto quello che sua Beatiludine potra gratificare 
cotesto principe senza oâesa di Dio et délia dignita sua, lo faro 
sempre volentieri ; si come Sua S^ s*offerisse prontissima a ogni 
honore et comodo de V. S. ill"*^; la quai desidera somamente che si 
voglia deguare di tener proleltione di quei poveri Religiosi del 
monte Sion, 1 quali s'intende che patiscano aggravii, senza saputa 
et voluntà di coteslo signore dal quale desiderarebbe ancora 
ottenere che rihavessero quel luogho che gia soleva esser loro et 
nessono stati privati. N"» Sig* Dio garda la persona di Y. S. 111'^ a 
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la quale lo di cuore mi ofiero et raccordo, di Roma a li vi di 
giugna del MDLVI. 

Au dessus est escript : Copia de Lettera du dut de Paliano à 
Cotignac. 






On s'explique aisément pourquoi ces deux lettres se trouvent 
dans une collection de papiers diplomatiques français. La France 
s'était, on le sait, attribué, dès le début de ses relations avec la 
Porte, le rôle de protectrice des Chrétiens du Levant. Bien que 
cette protection s'étendit, à l'origine, à tous les chrétiens indis- 
tinctement. Grecs ou Latins, la France était plus particulière- 
ment la représentante de la Latinité en Orient; l'ambassadeur 
de France à Constantinople se trouvait par là-mème être, en 
quelque sorte, le chargé d'affaires du Saint-Siège, le défenseur de 
ses intérêts spirituels et temporels ^ Il était l'intermédiaire obligé 
des relations entre la Porte et Rome. 

On peut maintenant reconstituer tout cet épisode de l'échange 
des lettres entre Soliman et Paul IV. k la suite de la persécution 
d*Ancdne, Oracia Naci s'adresse au sultan, mue non seulement par 
son zèle pour ses coreligionnaires, mais aussi par son intérêt per- 
sonnel, puisque son agent à Ancône, Jacob Morro, avait été 
emprisonné, et les biens qui lui étaient confiés, confisqués. Soli- 
man écrit au Pape la lettre que Ruscelli nous a conservée. 
D'autres lettres y étaient sans doute jointes, entre autres une lettre 
de l'ambassadeur de France, Michel de Codignac, au duc de Pa- 
liano, neveu du Pape, alors tout puissant auprès de lui, pour lui 
expliquer l'affaire et peut être pour recommander particulière- 
ment les intérêts de Oracia Naci (Codignac était en bons rapports 
avec Joseph Naci). Le baron Pierre Cochard (Cocciardo), secrétaire 
d'ambassade, dont le nom parait souvent dans les négociations du 
Levant à cette époque, fut envoyé en mission spéciale, à cet effet, 
de Constantinople à Rome. Il passa par Venise. On a de lui une 
lettre* écrite de cette ville le 24 avril 1556, ou il annonce qu'il va 
partir pour Rome « portant a nostre saint Père les lettres du grand 
Seigneur » et où il i^éclame le paiement de ses frais de voyage, 
dont il a dû faire l'avance. A Rome, le Pape voulut, on a pu le 

' Bien des atteintes ont été portées depuis le xvi* siècle à ce monopole religieux 
et politique de la France en Orient. Elle a perdu depuis 1878 son rôle de représen- 
tante du Saint-Siège, qui a maintenant à Constantinople un délégué spécieK 

* Bibiiothèqae nationale, Fonds français,* n» 20456. 

T. XXVIII, H« 55. 10 
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voir, faire mettre sous sa garde les personnes et les marchandises 
des Juifs en faveur desquels étaient écrites les lettres dont il 
était porteur. Mais Cochard déclina prudemment une mission un 
peu bizarre sans doute pour le secrétaire du roi de France. Il se 
contenta de rapporter à Constantinople les réponses dont nous 
publions le texte. 

Le Pape, dans sa lettre, dont la forme est particulièrement ami-* 
cale, établit une distinction entre les Juifs Levantins et les Mar- 
ranes portugais. Quant aux premiers, il relâche les personnes et 
rend les biens, non sans regret pour le bénédce qui échappe « à la 
chambre apostolique ». Quant aux seconds, le Saint-Siège les 
considère comme des convertis retombés dans le judaïsme, c*est-à- 
dire comme des relaps, et les condamne à mort. La lettre se termine 
par des remerciements pour les bons traitements que le Sultan a 
promis par réciprocité pour les chrétiens trafiquants dans ses 
Etats, et par des souhaits de conversion qui étaient de style dans 
toute lettre adressée à un prince non-chrétien. 

La lettre du duc de Paliano à Michel de Codignac, ambassadeur 
de France, ne fait que commenter celle du Pape. Elle nous ap- 
prend que parmi les Portugais condamnés à mort se trouve Jacob 
Morro, agent de Gracia Naci, mais que les biens de celle-ci, dont 
Morro avait la garde, ont été mis de côté jusqu'à ce qu*on vienne 
les réclamer au nom de Dona Gracia. Ceux des Marranes qui ont 
déclaré vouloir s'amender, c'est-à-dire redevenir chrétiens, ont 
été provisoirement épargnée jusqu*à ce que Ton sache si leur 
conviction est bien sincère. Enfin le légat du Pape à Ancdne a reçu 
ordre de pourvoir au logement des Levantins sujets du Sultan et 
d'éviter ainsi toute collision avec la population chrétienne. Le duc 
de Paliano termine sa lettre en recommandant à la sollicitude du 
Sultan les chrétiens d'Orient et particulièrement les Religieux du 
mont Sion. Ces « religieux » était les Franciscains qui après de 
nombreuses vexations de la part des autorités turques avaient été 
définitivement expulsés de leur couvent du Mont-de-Sion par un 
flrman du Sultan du 2 juin 1551. Malgré les instances du roi de 
France, du doge de Venise et du roi de Portugal, ils n'y furent 
point rétablis et s'installèrent dans un autre couvent en 1559 ^ 

Paul Grunebauu. 



I Gh. Sehefer, Iniroduciion aum Vùi/éfm'^ '*' mim« m éêM» éPArmêoth 
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LE YOSIPPON ET LE ROMAN D'ALEXANDRE 



Un des attraits du Yosippon, cette chronique juive qui a fait 
époque dans notre littérature, est précisément tout ce qui ne 
touche pas les Juifs : ce sont ces rudiments d'histoire universelle, 
populaire et fabuleuse, reflet de Tétat des sciences au siècle et 
dans la région qui ont vu naître le Pseudo-Josèphe. La partie qui 
serre de plus près les faits ne nous intéresse guère ; ce n*est pas à 
cette source que nous irons demander, comme nos devanciers du 
moyen âge, des renseignements authentiques sur les événements 
qui ont suivi la Restauration Jusqu'à la raine de Jérusalem. Elle 
n'est instructive que pour le jour qu'elle nous ouvre sur la révo- 
lution qui se produisit dans ces milieux juifs de l'Italie au x« siècle: 
qu'un auteur de ce temps ait connu, outre les apocryphes, Flavius 
Josëphe ou un de ses imitateurs latins ou grecs, et eu l'idée de le 
faire passer en hébreu, c'était une nouveauté dans ce petit monde 
qui semblait avoir rompu tout lien avec la science profane et qui, 
en histoire, jurait encore uniquement par le Talmud. 

Un des chapitre» qui, avec le récit légendaire des premiers 
siècles de Rome, sont consultés avec le plus de curiosité par les 
médiévistes, est le deuxième qui raconte au long le Roman d'A- 
lexandre. C'est une bonne fortune, pour Thistoire de ce Roman, 
de pouvoir tabler sur un texte aussi ancien et qui remonte incon- 
testablement au x^* siècle. J'ai déjà signalé ici l'importance de ce 
document pour l'histoire de la version de ce Roman intitulé : ffis' 
toria de Prœliis^ ne doutant pas un instant de l'authenticité de ce 
chapitre {Revue, III, 246). Depuis, étant revenu sur cette ques- 
tion, j'ai cru reconnaître, à certains indices intrinsèques, que ce 
chapitre n'est qu'une interpolation, d'ailleurs peu ancienne, car le 
texte du Yosippon qui a servi aux versions arabes ne le conte- 
nait pas^ II manquait à ces inductions une preuve directe: 
l'existence d'un bon manuscrit hébreu qui serait, lui aussi, dé- 
pourvu de cette addition. Jusqu'ici on ne connaissait qu'un seul 
manuscrit de notre chronique juive, celui de la Bibliothèque na- 
tionale (no 1280), dont le copiste, Juda ben Masconi (alias Mos- 
cono), nous révèle lui-môme qu'il Ta rédigé en se servant de plu- 

* T ^9 f aip, U, p. xn. 
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sieurs manuscrits qui se complétaient l*un Tautre. Cette preuve 
existe aïOourd'hui. La Bibliothèque Bodléienne d^Oxford a acquis 
récemment un ms. hébreu, où, entre autres morceaux d*histoire, 
se trouve la <x)pie du Yosippon^ Or, 'dans ce manuscrit, qui est 
sûrement du commencement du xiv* siècle, tout notre chapitre ii 
manque. 

Ajoutons, à ce propos, que ce texte du Tosippon, autant que 
m*a permis de le constater un examen sommaire, n*offre guère 
de variantes avec Tédition de Venise; les noms propres, par 
exemple, y sont orthographiés de la môme façon, et toute la par^ 
tie fabuleuse du premier chapitre s*y trouve. On en jugera, d*ail- 
leurs, bientôt par la publication qu*en prépare un de nos savants 
collaborateurs. Espérons que l'éditeur, plus heureux que Gagnier 
et Zunz, saura reconstituer Tidentité de tous les écrits utilisés par 
Tauteur italien de cette pseudo* chronique. 

Israël Lévi. 



> Voir U deecripUon de ce ms. dans Neabaaer, M^dûtevêl jewùh CkronitUi^ p. xiz 
et sttiT. 
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. Plus de dix siècles se sont écoulés depuis saint Jérôme, qui a ap- 
pris rhébreu pour traduire la Bible, jusqu*à Reuchlin, Tauteur de 
la première grammaire hébraïque écrite pour des chrétiens, et dans 
ce long intervalle bien peu de savants chrétiens ont étudié la langue 
hébraïque et réussi à s'en rendre assez maîtres pour lire des ou- 
vrages hébreux dans l'original. Pendant toute cette période, qui a 
presque commencé et fini avec le moyen âge, les Juifs seuls étu- 
diaient et savaient Thébreu, et cette langue était si peu connue dans 
les milieux ecclésiastiques qu'à Taurore des temps modernes, en ap- 
prenant que des chrétiens aussi commençaient à connaître l'hébreu, 
un moine disait publiquement dans un sermon (p. 56) : c Alla jam 
oritur lingua, quam vocant hebrseam, hanc qui discunt, efficiuntur 
Judœi. » Pourtant le mot d*ordre lancé par saint Jérôme au sujet de 
la hebnea veritas, et qui a produit la traduction latine de la Bible 
adoptée par TEglise et appelée la Vuîgate^ n*a pas été totalement 
oublié pendant le moyen âge, et dans certains milieux chrétiens 
on se donnait la peine, pour étudier la Bible, de recourir au 
texte original et d'utiliser Texégèse juive. Ce fait est clairement 
démontré; par une série de preuves tirées de divers manuscrits, 
dans le travail si savant et si intéressant que nous avons sous^ 
les yeux. 

L*auteur répartit d*une façon claire ses nombreux matériaux sous 
quatre rubriques : première partie, Anaîecia vetera (p. 4-16); deuxième 
partie. De interpretationibus nominum hebraicorum (p. 47-25) ; troi- 
sième partie, De schola Rogeri Baconis {p. 26-48); quatrième partie. 
De translatione sacra scriptura ex hebraico. 

La première partie commence par traiter brièvement des Quas^ 

* Par tuite de Vabondanee des matière*^ la Revcth diblxooraphxqub et la Chro- 
KXQUB tout e^jouméèi au numéro prochain. 
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tioneê hêhraica in libros Regum et Paralipotnenon attribuées faus- 
sement à saint Jérôme et éditées (par Martianay) avec les œuvres 
de cet écrivain. Ces « Questions >' datent du commencement du 
IX* siècle, comme le prouve la mention qu'en fait Raban Maur dans 
la préface de son commentaire sur le livre des Rois : « Hebrœi 
cujusdam modernis temporibus in scientia legis ûorentis capitula 
traditionem Hebrseorum babentia ». On voit donc que Fauteur des 
« Questions » est un Juif converti, qui écrivit un commentaire sur le 
livre des Rois en prenant pour base de son travail la traduction la- 
tine de saint Jérôme et en utilisant dans une très large mesure ce 
qu*il savait de lexégèse traditionnelle juive. Il est hors de doute que 
cet ouvrage déjà ancien peut être considéré jusqu'à un certain point 
comme faisant partie de la littérature midraschique, et Tétude que 
M. Joseph Lehmann, directeur du séminaire Israélite de Paris, se 
propose d*en faire, à ce que nous apprend M. Berger, formera une 
excellente contribution à Thistoire de Tancienne exégèse juive de la 
Bible. Je ferai seulement remarquer en passant que, dans la Jubel- 
êehrift publiée en l'honneur de M. Graetz (p. 3U-323). M. Rahmer a 
longuement traité de quelques fragments de ces « Questions ». Pour 
faire mieux apprécier la valeur de cet ouvrage, M. Berger dit que 
nous ne possédons pas de Midrasch sur Samuel qui soit antérieur au 
X* 'siècle. Pourtant le Midrasch Samuel^ récemment édité par M. Bu- 
ber (voir Rem^^ XXVI, 302) remonte certainement plus haut. 

D'après Martianay, qui parait avoir raison, c'est à l'auteur des 
c Questions » quUl faut attribuer la paternité des Scholia hehraica 
sur divers livres de la Bible latine, dont s'occupe le deuxième 
chapitre de notre travail. Les livres sur lesquels nous possédons ces 
scolies se suivent dans Tordre suivant, qu'il est intéressant de re* 
marquer : le Pentateuque, Josué, Ruth, Samuel, les Rois, Job, les 
Psaumes. M. Berger dit : « Unde quis colligere possit scholiastem 
exemplar manibus tenuisse. in quo (quod rarissimum est inter co- 
dices sacros) hagiographa quœ dicuntur libros Regum excipiebant, 
vel liber Job libris Samuel anteponebatur. » Au lieu de Job^ dans ce 
passage, il faut sans doute lire Ruth. 

Le troisième chapitre donne des détails intéressants sur des ma- 
nuscrits qui contiennent l'alphabet hébreu. et l'alphabet samaritain 
avec le nom des lettres. Le plus ancien de ces mss. (lat., 44505, à la 
Bibliothèque nationale), très précieux, qui contient la Bible, est de 
Tannée S22 et offre, par conséquent, le plus ancien modèle connu de 
Técriture samaritaine. Dans une note qui précède Talphabet sama- 
ritain, ce ms. fait cette réûexlon singulière sur les Samaritains : 
« Hi sunt SamaritsB qui et patriam consuetudinem conservant» 
ignem colentes et judaica mandata. » C'est probablement le pas- 
sage de II Rois, xvn, 31 (^btta^^i ^bttnnfitb ««a ûmaa n« û-'Dm©) 
qui a fait dire à notre ms. que les Samaritains adoraient le feu. 
M. Berger donne ensuite» d'après un ms. du x* siècle, la transcrip- 
tion du texte hébreu de deux passages des Psaumes (xlt, 2-6, et 
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II, 8-tS) : cedocumenl oITre uq 1res graDd inlérêt, parce qu'il nous 
fait connaître U prononciaiion de l'hébreu de ce temps, ce dont il 
sera encore question plus loio. 

Dans le quatrième chapitre, l'auteur raconte les efTorts faits par 
Etienue Harding, deuxième abbé de Ctleaui: (commencement du 
zti* siècle), pour expurger la Vulgate des fautes et des additions des 
copistes et pour établir un texte correct de la Bible latine. Dans ce 
but, Ëlienne, qui ne savait pas l'hébreu, sollicita le concours de 
Juifs compétents. Il dit à ce sujet : « Judœos quosdam in sua scrip- 
tura peritos adivimus. ac diilgentissirae lingua romaua ab eis in- 
quisivimus. .. Qui suos libros plurimos coram nobis revolventee cl 
in locis illos ubi eos rogebamus hebraicam sire chaldeicam ncriptu- 
ram romanis verbis nobis expouenles, partes vel versus, pro quibus 
turbabamur. minime reppererunt. > C'est là un témoignage précieux 
qui atteste l'existence de relations scientifiques entre Juifs et cbré- 
tiens ou moment le plus brillant de l'école exégélique juive du nord 
de la France, et qui visnt s'ajouter aux documents que nous possé- 
dons déjà flur les controverses, le plus souvent amicales, qui avaient 
fréquemment lieu entre les rabbins et les prêtres catholiques sur des 
questions religieuses et exégétiques. (Cf. Retut, XIU, 13<). 

Le cinquième chapitre, le dernier de la première partie de notre 
travail, contient des extraits d'un ras. de la bibliothèque Saint-Marc 
de Venise, qui nous apprennent que Nicolas Manjorica. contempo- 
rain de l'abbé Etienne de Cîteaux, poursuivait le même but que lui. 
faisant appel, lui aussi, aux Juirs el à leurs traditions exégétiques 
pour Établir un texte correct de la Bible laliue. A la fin de sa pré- 
face, il mentionne un Juif qui lui a rendu service pour ce Iravail 
(Hebrœt quo dissertore utor). Parmi Jes observations esêgéliques de 
ce Nicolas. M. Berger en relève un grand nombre pour lesquelles 
11 arrive à démontrer qu'elles sont empruntées au commentaire de 
Baschi ou à des Midrascbim, mais il n'indique pas l'origine de la 
remarque suivante faite à propos de Genèse, m. <3 : c Trailuat Ile- 
btœi RttepA demonis esse nomen qui principatum teneat inter alios 
elpropter uimiam velocitatem etlam volatile nuucapetur, ipsumque 
esse qui in Paradiso sub figura serpentis slt muliori loculusetex 
maledictionequa a Deo condemnatus est accepisse nomen, siquidem 
de l'eseph reptans venire interpr tntur. » Moi non plus je ne connais 
dans la littérature juive aucun passage qui puisse juctihcr l'identi- 
fication du serpent du Paradis avec le démon EIÇ"^,. Mais que le mol 
t|On signifie démon, c'est Raschi qui le dit pour Deutéronomo, 
XXXII, 2i (t)iï in-'a;-' noi --Dai -lasiia cna iKn^i a-'ian t|i3-i •■Tzrh 
B-HQ nm). et pour Job. v, 17 jmm-n n-'DMbi: Dira ï|ïîn ■':a)'. Ni- 
colas B été probablement amené a dire que ce démon est aussi ap- 
pelé « volatile '• par ce fait que r|ïn a également le sens d' • oi- 
seau V, comme l'explique Baschi dans Ps., lxxviii, 48 (D'^DIOI^ 

< D'iprèa U Ulmud bib;!., BtrakKot, S a : yy-m Vhvt t(en yVt- 
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rrçrTD,,ei Dm Bzra dans Deat.^.xxxii, 24 (tp^ '^yy^x tpn ^trûj- 
Peut-être aussi a^il songé a Tex pression de V(sryT2 cpc (Isale, xxx, 
C , où le serpent appelé ^ps est qualifié de '* volatile », ailé, épitbète 
qni aarait été, ensuite, appliquée à cpn,dont le nom, par métathése* 
est identique a cps; c'est peut-être aussi cette ressemblance entre 
qns et crc^ qui a donné lieu à Fidentification de qtn avec le ser- 
pent du Paradis. Mais ce ne sont là que des hypothèses, que nous 
émettons faute d*arguments plus prohants. 

La deuxième partie de Tétude de M. Berger traite d'abord des 
explications de mots hébreux, rangés par ordre alphabétique, qu'il 
a trouvées dans divers mss. et dont les auteurs ont pris pour mo- 
dèle saint Jérôme et lui ont emprunté également une partie de leurs 
matériaux. En premier lieu« M. Berger rend compte d'un glossaire qui! 
a découvert dans un ms. du xii* siècle (de la bibliothèque d^Avianches, 
no 407; ; ce glossaire donne 475 mots hébreux avec leur traduction 
latine et grecque, et dont 413 sont empruntés à saint Jérôme. L'auteur 
de cette liste ne peut avoir connu les autres mots, ajoutés à ceux de 
saint Jérôme, que par ses études personnelles. Ce document aussi 
est intéressant pour lliistolre de la prononciation de l'hébreu. Qu*il 
me soit permis de faire sur ce glossaire les observations suivantes. 
EMuer, lucema, n^est pas pour ns^ comme le croit M. Berger, mais 
pour ^^; de même, BàarCj fulgur, n'est pas pour « Barec », mais 
pour ~3n; Aadama est rrtrvKr,^ et Aram, excelsus^ û^. M. Berger 
ne dit rien pour Ad, gloria, c est sans doute rabrévialion de Adar^ 
nTjj^y de même que Batu^ virgo, est Tabréviation de Batula. Marot, 
spelunca, est nin;^ (Isale, xxxii, 44), et Olo, tabernaculum, est 
peut-être iVnfii^ transcrit avec son suffixe. 

Dans le deuxième chapitre. M. Berger s'occupe des explications de 
mots hébreux datant du xiir siècle et se trouvant dans des mss. de 
Paris. Un de ces mss. contient, sous le titre de Prologus super imter- 
prtttUionibus^ un traité très intéressant sur les lettres hébraïques et 
les signes-voyelles, et sur la manière de les prononcer, avec quelques 
notes grammaticales. Plus loin je dirai un mol des renseignements 
donnés par ce c Prologue » sur la prononciation de Thébreu, je veux 
seulement signaler ici une particularité historique remarquable 
mentionnée par ce ms. L'auteur anonyme de ce c Prologue » fait 
observer qu'il a commencé à écrire Thébreu de gauche à droite, 
quoiqu'on ait Tbabitude de l'écrire de droite à gauche, c sclentes 
pro certo sicut a nominatissimis eorum magistrls accepimus quia 
infra septem ab anno presenti qui est ab incarnalione Yerbi 
MGGXXXIIII plurimi eorum et maximi ad fidem nostram couver- 
tentur nisi iofra predictum terminum [advenerit] Messias quem 
tamdiu frustra expectaverunt eo quod signa sua non viderunt sed 
penitus omnia defeceruntet jam non intereos a multis rétro lempo- 
ribus propheta [surrexit] ». Ainsi cet auteur, qui écrivait en 4234, 
justifie son ionoTatioa d'écrire riiébreu de gauche à droite, parce 
qu'il est certain, c d'après ce que lui ont affirmé les plus célèbres 
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maîtres des Juifs, que dans sept ans la plupart et les plus notables 
d*eDtre les Juifs se convertiront au christianisme, si le Messie n*est 
pas venu jusque-là. i Nous savons encore par d'uutres sources qu*en 
France, les Juifs attendaient le Messie pour la fin du cinquième mil- 
lénaire de l'ère juive. L'auteur des tosafot sur le Pentateuque 
(fo 49a)» dit : ''1153 ''£373 nr73'«a mriTaa nbiD-» c^eb» 'n cinob dn^« mba 
Vt ^3K. Comme nous le voyons par notre t Prolog^ue », dans les mi- 
lieux cbrétieus on comptait que les espérances messianiques des 
Juifs amèneraient finalement leur conversion, d*autantplus que le 
roi saint Louis favorisait leur baptême par tous les moyens. Ce fut à 
ce moment qu*un savant juif, du nom de DoniD, embrassa le cbris- 
tianisme et se fil appeler Nicolas. Peu après sa conversion, eut lieu 
entre lui et quatre rabbins français, sur Tordre du roi, la célèbre 
« disputation • de Paris. Il ne me semble pas téméraire d'admettre 
que la date de cette controverse (20 tammouz 5000 = 24 juin 4240) 
avait été choisie en vue des espérances attachées par les Juifs à la 
dernière année du cinquième millénaire, pour que les Juifs déçus 
dans leur espoir de voir arriver le Messie, fussent amenés par celte 
polémique contre leur religion à accepter plus facilement le baptême. 
Le troisième chapitre, le plus étendu, nous montre les efforts ac- 
complis pour établir un texte correct de la Bible latine; ce travail 
donna naissance à ce qu'on appelle les correcioria, et le plus illustre 
de ceux qui s'y livrèrent fut Roger Bacon, le « doctor mirabilis ». 
Les auteurs de ces correctoria, que M. Berger examine attentive- 
ment, montrent qu'ils savaient l'hébreu et recouraient fréquemment 
au texte original. Mentionnons, entre autres, le correctorium du do- 
minicain Hugues de Saint-Chair, dont nous signalons l'observation 
sur Genèse, i, 2, parce que le mot m^ y est transcrit Rouha, ce qui 
prouve qu'il ne prononçait pas correctement le Patah furtif ; le Cor- 
netorium Vaticanuniy dont l'auteur, nommé dans un ms. d'après le 
témoignage du père Deniûe, était le frère mineur Willermus (Guil- 
laume) de Mare, élève de Roger Bacon ; le correctorium de Gérard 
de Hoyo (Hoyum = Huy, en Belgique). Le Correctorium de Guil- 
laume de Mara, d'après un ms. de Toulouse, fournit à M. Berger 
l'occasion de nombreuses remarques très intéressantes. Nous appre- 
nons, par exemple, que, pour établir un texte correct, l'auteur a 
comparé des mss. hébreux de la Bible de l'Espagne et de la France ; 
dans un ms. hébreu plus moderne manquait le mot ^tt3^, dans 
Josué, XIX, 48 : « Sed postea inveni antiquos hebreos gallicanes ba- 
bere et item postea inveni exemplaria hispana habere. » Kennicot a 
eu également trois mss. où ce mot manque. A propos de Deut., 
XXX, 7, Guillaume de Mara dit : c Hebreus autem hyspanus habet 
qui persequentur te. » D'après cette note, un ms. espagnol de la 
Bible a ÏJ^^B'^n';, au lieu de ÎJ^b?^,. A II Samuel, x, 40, il cite égale- 

* Cité par Zunz, Zur CrescMehte und Litteratur, 87; voir aussi ses Oesammelie 
Schri/ten, III, 227. 
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ment, diaprés un ms. espagnol, la leçon Absaî {^^^^)y au lieu d*Abi- 
saï. Il constate les nombreuses additions contenues dans la Bible 
latine par rapport au texte hébreu, mais il n*est pas d*avis de les 
supprimer : « Si omnia quae hebreus non habet subtrahentur, decem 
millia verborum calumpniabuntur. i Cette remarque, qu*il fait à 
propos de Juges, i, 41, il la répète à Josué, xv, 9 : « Si tantum 
de textu sunt quae sunt in hebreo, decem milia verba que inter- 
prètes ad evidenliam posuerunt destruentur. » Il cite le Penu 
(tt^nn'^fi), mot qui, pour lui, signifie le commentaire de Rascbi, mais 
il mentionne aussi d'autres commentateurs bébreux. Pour le mot 
d'^bnbn de Cantique, V, 44, il dit: « Alii hebrei dicunt significare 
congeriem videlicet crinium. • Il s*agit peut-être d'ibn Ëzra, qui 
fait dériver ce motdebn. A propos dlsaïe, xxxiii, 49, où il traduit 
T913 ^9 par populum impudentem^ il dit : a Liber etiam hebreorum 
mahaberet hoc testatur. i Diaprés M. Berger, c'est le Mahhérii de 
Menahem ben Sarouk. Mais cette explication du mot T9n3 ne se 
trouve pas dans le lexique de Menahem, ni dans le Mahbérét d'Ibn 
Parhon. 

Quelques-unes de ses remarques attestent qu'il savait la gram- 
maire hébraïque. En expliquant m^r^nî! "^d (Exode, xiv, 2), il dit : 
a Phi idem est quod os, hirotà est il le locus, ha articulus qui gallice 
dicitur le. » A ce nom hébreu il compare le nom français e le Rone » 
et • Bouche le Rone •. A propos de Josué, x, 38 (nn"»?"!), il parle du n 
locatif : « Casus hebreus est oum videlicet consignât terminum mo- 
tus, ut si diceremus venit Debira, venil Ebrona, manet in Debir» stat 
in Hebron. » 

Ce môme ms. de Toulouse (n^* 402) auquel sont empruntées ces 
diverses remarques du Correclorium de Guillaume de Mara, contient 
encore d'autres observations, évidemment du môme auteur, qui ne 
se rapportent pas à la rectification du texte de la Vulgate, mais ont 
pour but de mieux faire comprendre le texte de la Bible. Cet en- 
semble de notes exégétiques, désignées sous le nom de Notaàilia, 
est précédé d'une courte étude sur les lettres hébraïques et grecques. 
Enfin, le ms. se termine par une série de chapitres où l'on traite des 
questions les plus diverses ayant toutes pour but de déterminer le 
sens du texte biblique. Après un examen attentif, on reconnait 
qu'il s'agit là d'une série de réponses adressées par un moine versé 
dans la langue hébraïque et la littérature juive ù un ou plusieurs 
collègues qui ignoraient l'hébreu. M. Berger résume son opinion sur 
l'auteur de ses savantes réponses en déclarant que depuis Gharle- 
magne, aucun chrétien ne connaissait aussi bien la littérature hé- 
braïque : « Doctor noster ejus fuit in hebraicis litteris doctrinœ, 
quam vix in alio viro christiano a temporibus Caroli magni invenire 
est. » Il n'ose pas précisément attribuer ces « Réponses » à Roger 
Bacon, quoiqu'il y ait rencontré des passages qui se trouvent mot 
pour mot dans les œuvres de Bacon, mais l'auteur devait certaine- 
ment lui tenir de très près. 
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A en juger par les extraits des « Réponses " donnés par M. Berger, 
nous ne pouvons qu'admettre avec lui que l'auteur anonyme était, 
en effet, familiarisé avec le leste hébreu de la Bible et les ouvrages 
juifs postérieurs. Cet auteur raconte de quelle façon il a ai;qui3 un 
important ouvrage hébreu; nous tenons à citer texluelleinent ses 
paroles, qui prouvent une fois de plus que les savants (uifs et chré- 
tiens entretenaient d'excellentes relalioQS scientitiqueS' Vuici ce 
qu'il dit : ■' Et scialis quod missi sunt mJhi quidam libri hebraichi 
de Alemannia a quodam judeo ingeniosissimo qui me novit es fama 
tQDtum et jam aliquotiens scripsit mihi in hebreo et ego sibi. " Il 
ajoute plus loin que c'étaient les livres astronomiques d'Abraham, 
c'esl-à-dire, comme le dit très justement U. Berger, le Sèftr Haibbour 
d'Abraliam ben Hiyya, •< sublilissimi et puluherrimi et uliliores 
quam alias vlderam ". Peu de temps auparavant, il avait essayé da 
Be faire envoyer ces livres de l'Espagne, mais inutilement. '< Et diu 
laboraveram ad habeudum aliquid de libris illis, quia per alia 
ecripta judeorum noveram eos esse editos, et pluries scripseram 
cuidam judeo noto meû qui moratur in civitate tboletana io llispa- 
nia, ut quajreret mihi libros illos et jam semel rescripserat quod 
non ioveniebanlur Tboletî niai pauca capitula ex eis. •> Ainsi, il 
correspondit avec des Juifs de Tolède et d'Allemagne, el cela eu 
langue hébraïque. Cu qui prouve qu'il savait manier la langue hé- 
braïque, c'est qu'il a rendu par des mois hébreux, transcrits eu 
caractères latins, le verset araméen de Jérémie, x, 11. Voici cette 
traduction, transcrite en caractères hébreux: cn^» û^^ ntiitn 13' 
nsK D';aàn rnn iai yiN^ 1^ 'T^st i-iî" n*3 y^SHT B;'ni3n nips. On 
voit que c'est mol pour mot, el dans le même ordre, le verset ara- 
méen. Outre le traité astronomique d'Abrabam beu Iliyya, noire 
auteur cite encore les ouvrages hébreux suivants : De primalione 
luna (d'après M- Berger, le cbspilre du iftscAné Tara de Maïmonide 
intitulé iDinn isiip) ; liber Semampkoras Camcun do -ido\ attribué 
au roi Salomon ', dont il na vu, dit-il, que la quatrième partie, qu'il 
résume claiiement ; L\btr de série mundi (a'îi? mo). HaschI est tou- 
jours cité par lui sous ie nom de Glosa hebraica ou simplement 
Glosa. Il connaissait bien les œuvres des grammairiens juifs, car 
pour désigner les caractères de l'alphabet hébreu il traduit les 
termes mêmes employés en hébreu. Ainsi il dit : mem aperta. mem 
clttsa (r»:ino dm nmnD dt:) ; nun obliqua, niin recta ^113 nuip? p: * 
mO'»). Quant aux renseignements que nous fournit cet auteur sur la 
manière de prouoiicer l'Iiébreu, nous y reviendrons plus loin. Signa- 
lons encore une remarque singulière et iucompréhensible qu'il lait 



répoQ'Jrail i 1D3 ; 



imbk que le mol 



> Le mt, * I que quem 
flH « éli ia'A pii erreur. 

* Cf. SleinMbacider, Caialo^. BodI., «il. =300. 

■ U dit usa Tuii : • Hebrei non b«beat comptritionem, i«d cum Tolunt dicera 
UlB eiL melioT illo dicuDl iats est baaua ab illg [c'est-i-diie MKa 310 ^T}* 
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sur UD préteada nom donné par les JaiTs su Messie : " Nec legi nec 
iDteltexi quod Judei Messiam vocent bammeitûnem, qund si inve- 
nirem tioeessel niihi ratio dicti, quia hec dictio hammeooa polest 
ÏDierprelari sol nosierel Judei espectent quod Messias debeet eos 
illuminare et Instruere el docere. i> D'après lui, ce aom dérire donc 
de ?TKn, avec le suffixe i:, " noire soleil », exaclement lîrisn. Il est 
difficile de deviuer lequel des termes employés pour désigner le 
Hessie a pu donner naissance à ce nom, êTidemmeul altéré, de Aam- 
menan. M. Berger suppose que c'est Srç^, mais ce aom n'a pas une 
ressemblance suffisaDte avec hammenon. Je me permets de proposer 
une autre hypothèse. Peut éire noire auteur anonyme a-t-il la 
quelque pari l'énuméralion des diiïêrents noms du Messie faile d'à* 
prés le passage conuu de Saakedria, 98 b, el qu'il y avait l'un à côté 
de l'aulre les deux noms 1^:^ ZTZ'a '. En supposant que les deux 
premières lettres du premier nom aient été effacées ou aient disparu 
d'une façon quelconque, il serait resté : lis*" an, qui aurait pu ôlre 
lu facilement Bammenon. Voici une autre énigme a résoudre. Notre 
auteur dit : " Balthasar rex fecit panem magnum [el mioistravil 
viDum quod habel letificare vivenles et argenio]. >• La première 
partie de ce passage est la traduction du commencement du chap. ▼ 
de Daniel, mais les mois entre crochets n'ont plus aucun rapport avec 
le livre de Daniel. C'est qu'en efTet ces mots sonl de Kohiîét. x, (9, 
et c'est A eux que s'applique la remarque de notre anteur, qui cite à 
leur sujet l'explication de Daschi ; ces mots sont C"n rrao^ y^ 
tlDSm, Celte erreur, qui semble due à l'ignorance d'un copiste, s 
échappé à l'attention, pourtant si vigilanle, de M. Berger. — Pour 
Isaïe. xsxir. O, et lii. Il, notre auteur cite les explications de Ras- 
cbi, qui voit dans ces versets une allusion à Edom, c'est-à-dire à 
Bome. Dans nos éditions de Rascbi, le mot aiitt est remplacé par 
DIE, changement qui a été fait fréquemment, à cause de la censure. 
C'est par cette explication qu'il faut compléter la remarque de 
U- Berger, p. i3, note 3. Notre auteur dit : • Scîtote quod glosa be- 
braica semper per YdumEeos iotelligit cbrlalienos el per regnum 
Edom regnum clirislianorum. » Tout eu n'admettant pas avec Bascbi 
qu'Isaïe ait prédit, dans xxxii. 49, la destruction de Itome, métro- 
pole du christianisme, il prie pourtant les lecteurs {c'est-à-dire ceux 
qui lui onl adressé des questions) de ne pas enseigner publique- 
ment celle interprétation : « nec vos hoc debelis dicere in scholis ». 
Et il ajoute cette observation : « Multa mirabilia sunl iu glosis et 
hic el alibi fréquenter que nec auderem Irausferre nec dicere, quia 
que uimls essent dura et odiosa. » 

La quatrième partie s'occupe principalement d'une traduction 
tatiae de la Bible conservée dans plusieurs mss., surtout à Oxford, 
qui n'est pas une révision de la Vulgate, mais a été faite direc- 
lenient d'aptes le texte hébreu. Celle traduction, née également, 

■ Menihem, YinCo, ec dernier d'iprtt Pstumes, liiu, 17. 
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d'aprè3 la supposition de M. Berger, dans i*école de Roger Bacon, 
présente cette particularité qu'elle met le moi ar (probablement une 
abréviation de articulus) partout où Thébreu a la particule n^jt ou 
Tarticle rr. Voici, par exemple, le premier verset de la Bible : « In 
principio creavit Deus ar cœlum et ar terram. » Gomme M. Berger le 
remarque avec raison, ce petit mot joue ici le môme rôle que le mot 
9\}y dans la traduction d'Aquila. Il me parait intéressant de donner 
ici quelques extraits de la traduction de cet Aquila chrétien et latin 
du xiii« siècle, avec les passages parallèles de la Vulgate (éd. 
V. Loch). 



JOSUéy I, 2. 

Mosc scrvus meus mortuas e3t 
nunc surge transi ar Jordunem istum 
ta et omnis populus ar iste ad ar 
terram quam ego daturus sum eis 
filiis Israël. 

Cantique, i, 4. 

Trabe me post te, curremus. In- 
duxit me ar rex talaxnos suos, ezul- 
tabimus et letabimur in te, memora- 
bimus dilectionum tuorum plus vino. 
Recti diligunt te. 

Cant.9 iii '^• 

Sicut rosa inter spinas, sic socia 
mea inter ar filias. 



Moyses servus meus mortuas est : 
sarge et transi Jordanem istam tu 
et omnis populus tecam in terram 
quam ego dabo filiis Israël. 



Trabe me : post te curremus in 
odorem unguentorum tuorum. Inlro- 
duxit me rex in cellaria sua ; exul- 
tabimus et lœtabimar in te, mémo- 
res uberum tuorum super vinum. 
Recti diligunt te. 



Sicat lilium inter spinas, sic arni- 
ca mea inter ûlias. 



Inutile d'ajouter des observations, ces extraits parlent assez clai- 
rement par eux-mêmes. Pour caractériser cette traduction d*une 
façon générale et en môme temps pour prouver qu*elle est sûrement 
d*origine chrétienne, fait qui est indubitable, M. Berger fait la re- 
marque suivante : « Translationem nostram ex hieronymiano ita 
excrevisse, ut vix aliud esse videatur quam perpétua vulgatœ ver*»- 
9ionis ad hebraicam litteram accomodatio. » 

Avant de terminer, M. Berger consacre un court chapitre au plus 
célèbre exégète chrétien de la fin du moyen fige, à Nicolas de Lyre, 
à qui Luther doit tant, et qui, lui-môme, a tant emprunté à Raschi. A 
la fin de son livre De di/fereniia nostra translationis et hebraica lit- 
iera^ Nicolas de Lyre dit, en effet : c Ego vero in talibus communiter 
secutus sum Rabi Salomonem, cujus doctrine apud Judeos moder- 
nos magis autentica reputatur. » Du reste, nous avons déjà eu l'oc- 
casion de montrer par des citations de Tétude de M. Berger de 
quelle autorité jouissait déjà Raschi en France auprès des commen- 
tateurs bibliques chrétiens antérieurs à Lyre. Un « épilogue », qui 
résume les résultats indiqués par M. Berger dans le cours de son 
ouvrage et donne encore quelques renseignements historiques sur Té- 
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tude de l*hébreu dans les milieux ecclésiastiques, termine ce travail 
si substantiel, dont les matériaux abondants sont en quelque sorte 
condensés et présentés au lecteur en un latin concis et élégant. 

Pour finir, je veux réunir ici les plus importantes données que 
fournissent sur la prononciation de Thébreu les extraits des divers 
manuscrits cités dans le travail de M. Berger. Je me contenterai pour- 
tant d*utiliser les trois sources suivantes dont il a été parlé plus 
baut avec plus de détails : ^^ désignons par la transcription, faite 
au x« siècle^ des deux passages des Psaumes et contenue dans un 
ms. qui vient probablement des environs d'Orléans; ^^^ par P le traité 
sur la prononciation des lettres hébraïques qui se trouve dans un 
ms. de Paris du xiii<» siècle ; 3<> par T les gloses et explications de 
Roger Bacon ou d'un savant de son entourage, contenues dans un 
ms. de Toulouse. 

/. Prononciation des consonnes. 

1 sans daguésch est transcrit dans les trois documents par « (u). 
On lit dans P (p. 23) : « 5 valet idçm quod valet u quando in locum 
ponilur consonantis. » — ^ sans daguésch est prononcé dans 
comme T avec daguésch, c'est-à-dire d. P dit : « n idem valet quod 
valet z )y;T aussi transcrit n par z, comme îinin = Thosa (Amos, 
IV, 5). T appelle la lettre ashn^) sazi et transcrit rTpn? (Jérémie, x, 44) 
quizena, et ^'^^tr nis?^ (iù.) auezu iauvezu *. — n, dans comme dans 
P, est A ou cA — transcrit ^ibs*; (Ps., xlv, 6), par gippolu^ et, de 
môme, T transcrit \e\\ par giten et rrbTj*; (I Rois, xxii, 8) par çimela; 
11 s'agit là naturellement de la prononciation française du g avant î, 
comme le remarque T (valei quantum gi apud nos). — s avec daguésch 
est transcrit dans par A, et D sans daguésch par ch. P dit : « ^9 
idem valet quod valet k apud latines, ^5 valet idem quod valet beth 
hebreum quod de gutture emittit. » T parle ainsi du D aspiré : 
« Habet sonum stridentem et non respondet ei aliqua littera latina 
set ut proprius potest scribi scribatur sic nomen illius littere 
chraph. » —0, dans 0, est transcrite; d'après P, est prononcé 
devant des voyelles comme c devant e et i, tandis qu'à la fin du mol, 
« fleclitur et liquescit sicud d in fine lalinae dictionis. » T aussi rend 
par c. — transcrit y par a ; par exemple, t3?nnn (Ps., ii, 9), te- 
roaem; u? (Ps., xlv, 2), aeL P dit que y suit les mômes règles que 
fit> c'est-à-dire qu'on le prononce avec la voyelle dont il est muni, 
sauf que c< modice amplius sonat de gutture cum magno impulsu ». 
— rend 5 avec daguésch par p et d sans daguésch par f; P rend 
ces lettres de la môme façon et T suit cette règle dans sa transcrip- 
tion. — transcrit ^ par c, et, quand il est double, par te, exemple, 
î{"»çn (Ps., XLV, 6), heitceha ; pç^in (i^., 3), hiiecah. D'après P, :: suit 
les mômes règles que o ; T transcrit ïT:D5r par Sefansa^ et V^Çy 

' C'est ainsi quUl faut lire> et non pas auctu iauctn. 
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par haares. — p est rendu par k dans et P, et par g, qu dans T, qui 
transcrit pourtant p^/P^n par Hahacuc. — é est rendu par s dans 
et P, et par ss dans T : "par exemple, niô», Mosse, K";»^*! (Jér., x, 44), 
dissemaia \ ^OMiidiXiiy au commencement du mot, T le transcrit par 
s, comme fir^p (id.)> semaja. — Dans 0, b est transcrit, comme le 
9, par ç; P dit : « idem valet et sonat quod sady et samech ». — n, 
avec daguésch, est ih dans ; ainsi M3nK (Ps., 11, 8), ethna^ parfois 
c*est ^, comme Mn^i (ib., 40), uaatla, n sans daguésch est th, et, 
quand il est seul, d, P dit : « n idem valet et sonat quod t apud la- 
tinos ; n valet et sonat quod sady ved samech. » T transcrit ^nd 
par peeit nD^s^? par haparoquei, ninn par tehoCj nnn par tahat, et 
nt}bKpar ilemeez (mneiié). 

Ces détails sur la transcription et la prononciation des consonnes 
permettent de se faire une idée nette de la manière dont les Juifs fran- 
çais prononçaient les lettres hébraïques au moyen âge. Les aspirées 
et les sifflantes étaient prononcées comme les prononcent encore au- 
jourd'hui les Juifs de l'Europe qui ne sont pas sefardim. Signalons 
la singulière règle indiquée dans P pour la double prononciation 
du 1 et du '^; P semble avoir établi, à tort, une analogie entre ces 
deux lettres et les lettres noD n^a. Voici ce qu'il dit pour i : « Vav 
vero si habeat punctum parvulum intra se positum hoc modo : 1, 
idem valet quod valet u loco posita consonantis. Quod si punctum 
parvulum non fuerit intra positum, set parvula virgula desuper 
extensa jacuerit hoc modo : n* idem valet quod 1 vocalis. » Il établit 
la môme règle pour *"> disant que * est consonne, comme i (j), et ? 
est voyelle. Ce sont des règles factices et ce n*est, certes, pas la pro- 
nonciation de ces lettres qui les lui a fait poser. 

2. Prononciation des voyelles. 

Je tiens avant tout à faire remarquer que le kamiç long (^ est 
rendu partout par a, mais on peut se demander si la prononciation 
de cet a ne se rapprochait pas de celle de la voyelle 0, Le haméç bref 
et le kolém sont tous deux o. Dans la transcription, on ne fait aucune 
différence entre z et ;; les deux voyelles sont rendues par e, trans^ 
crit le scheva mobile par tf, et devant les gutturales parfois par a. 
Exemple : bNiD = saal ; D)>i3^^ = laolam ; il est vrai que D"^?'?» est 
transcrit aussi malachim. Quelquefois aussi, ce scheva n'est pas du 
tout indiqué, comme dans "^usiâ =z soflê. P, dans la liste des signes- 
voyelles, rend le scheva par en^ c'est-à-dire, d'après M. Berger comme 
en dans la troisième personne du pluriel (savent, parlent). P ajoute 
cette explication : « Et sciendum quod quia vocalem illam que sonat 
en apud hebreos et est ûnalis littera harum gallicarum dictionum 
sire vel dame et similium, in latinis lilleris invenire non valuimus, 
banc formam scilicet signum nostre salutis loco illius vocalis in 
latinis dictionibus ponere decernimus. » T semble toujours rendre 
le scheva par e, —- Citons encore la remarque suivante que fait T 
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sur les signes-ToyelIes da texle hébrea : « Punctomm et virgulamm 
que ex iostitatiooe primeya Tocalium Tîcem tenent. » Il n'est ques- 
tion, dans ancan de ces documents, des signes des accents, mais 
M. Berger fait observer à propos des fragments de psaumes trans- 
crits dans O : «r Tonus interdum per accentum acutum vil circum- 
flezum indieatur. ^ 

Je pourrais encore citer bien des détails intéressants de cette 
étude, mais je craindrais d'allonger encore ce compte-rendu, qui est 
peut-être déjà trop étendu. Que l'attention si grande avec laquelle 
j'ai lu ce travail ' soit du moins une preuve de ma reconnaissance 
pour le profit que j'en ai tiré. 

W. Bachsb. 

Bnd«pett, décembre 1893. 



* Je Ttie réunir eaeore ici qnelqiiee petites reetifieetioos. — P. 20, ligne 3, en lieu 
de Lodovico IV, lire Ludovico IX; p. 40, event-demière ligne, en lien de Umiu t- 
ptrekostam^ lire Umisuj^ehasam (DninS^pb); p. 41, 1. 2, en lien de fw/eees, lire 
pifiiocz (ni^^, dens Pf., cxliz, 6] ; Uid,, 1. 3, écrire etê ioetfua en un mot 
(^ri^^f dens Pf., czix, 129) ; ib„ 1. 4, en lieu de eperi, lire eperi, iraJadioii de 
nra (ProT., xxxx, 8|. 



Le fénnt, 

Israël Lévi. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 



SÉANCE DU 23 JANVIER 1894. 
Friêidencê de M. Hartwiq Dbrbnbourg, président. 

M. le PaisiDENT prononce Tallocution qu'on lira plus loin, 
p III. 

M. Schwab, trésorier, rend compte ensuite de la situation finan- 
cière (voir p. XIV). 

M. Vbbnbs, Tun des secrétaires, lit le rapport sur les publica- 
tions de la Société pendant Tannée 1893 (voir plus loin, p. xvi). 

M. Rbnb Wobms fait une conférence sur Spinoza (voir plus loin, 
p. xl). 

Il est procédé à l'élection de huit membres du Conseil pour le re- 
nouvellement du tiers du Conseil et le remplacement de M. Adolphe 
Franck décédé. Sont nommés à l'unanimité des suffrages exprimés : 

MM. Albbrt-Lbvt, de l'Observatoire, membre sortant ; 
Aristide Astruo, grand-rabbin, membre sortant; 
Hartwig DsRBNBOURa, professeur à l'Ecole des langues 

orientales et directeur d'études à l'Ecole des Hautes-* 

Etudes, membre sortant ; 

ACT. BT CONP. ▲ 
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MM. J.-H. Dbbtfus, grand*rabbin de Paris, membre sortant ; 
Zadoc E^AHN, grand-rabbin de France, membre sortant; 
Le baron Henri de Rothschild, membre sortant ; 
Maurice Blooh, agrégé des lettres; 
Majer Lambert, professeur au Séminaire israélite. 

Il est procédé ensuite à la nomination du président de la Société 
pour Tannée 1894. Est élu à Funanimité : M. Théodore Rbinach, 
docteur ès-lettres et en droit. 

L'Assemblée générale donne à M. Théodore Reinach, président, 
et à M. Hartwig Derenbourg pleins pouvoirs pour représenter la 
Société des Études juives devant le Conseil d'État dans sa demande 
de reconnaissance d'utilité publique et pour consentir les modifica- 
tions qui pourraient être requises par le Gouvernement. 
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PRONONCiB 

A L'ASSEMALÉE CÉHÉBALE DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES JUIVES 

LB SAMEDI 27 JANVIER 1894 

PAR 

M. Hartwig DERENBOURG, président 



Mesdames, Messieurs, 

Si Adolphe Franck avait vécu quelques mois plus longtemps, il 
aurait été, il j a huit jours, le héros d*une touchante cérémonie. 
L* Académie des Sciences morale.^ et politiques se faisait fête de lui 
remettre solennellement le samedi 20 janvier 1894 une médaille 
commémorative, qui avait même été modelée d*avance, pour célé- 
brer le cinquantième anniversaire de son entrée dans la compagnie. 
La mort qui, pendant plus de quatre-vingt-trois ans, avait condes- 
cendu à ne pas briser Tenveloppe fragile de cette âme solide, aurait 
bien dû lui accorder, comme faveur suprême, un sursis lui permet- 
tant, comme à son ami, le vénérable Barthélémy Saint-Hilaire en 
1889, la satisfaction de se voir décerner Tapothéose des noces d'or 
académiques. 

Né à Liocourt, dans le département de la Meurthe, le oc- 
tobre 1809, Ad. Franck appartenait à une famille estimée de 
modestes agriculteurs. Son père avait un goût marqué pourTapicul- 
ture. Quant au jeune Franck, au milieu des essaims d'abeilles 
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élevées par son père, il se montra, comme elles, avide de butiner 
partout où s*offrait à lui quelque occasion favorable. Le curé de 
l'endroit s*intéressa à ce petit juif, malingre et studieux. Il avait 
reconnu en lui un élève d'avenir et ne s^était pas trompé. Dès 1843, 
Ad. Franck passait le premier l'agrégation de philosophie, avec 
une avance sur des concurrents tels que Jules Simon et Emile Sais- 
set ; dans cette même année, il publiait la Kàbhale ou la Philosophie 
religieuse des Hébreux^ en attendant la seconde édition de 1889 ; 
enfin, en 1844, à peine âgé de trente-cinq ans, il s'imposait par la 
force de son talent et l'ardeur de ses convictions au suffrage de l'A- 
cadémie des Sciences morales et politiques, sur la recommandation 
de Victor Cousin, le grand électeur d'alors. C'était le premier juit 
qui pénétrât sous la coupole. Aussi, dans mon enfance, le nom de 
Franck et sa haute situation dans le monde académique étaient-ils 
associés si étroitement dans le respect public que l'on disait 
M. Franck de l'Institut, comme on est accoutumé à dire Louis de 
Rouvroj, duc de Saint-Simon, le vicomte Melchior. .. de Vogué, 
le duc Albert. . . de Broglie. 

La philosophie spiritualiste et le judaïsme monothéiste, telles 
étaient les deux préoccupations du précoce membre de Tlnstitut. 
Ou plutôt ces deux conceptions se réunissaient dans sa pensée et 
dans sa foi, ainsi que deux anneaux d'une même chaîne. Dans sa 
longue carrière, il n'a varié, tout en traitant les sigets les plus di-> 
vers, soit par la plume, soit par la parole dans sa chaire, j'allais 
presque dire, dans sa tribune du Collège de France, que par des 
nuances, et encore dans la forme plus que dans la pensée. Apêtré 

■ 

de la vérité telle qu'il la concevait, il parlait sans ménagement des 
doctrines qu'il réprouvait, s'acharnait contre les opinions, s'atta- 
quait violemment aux idées, se révoltait avec indignation contre 
la vogue de certaines théories et dénonçait avec véhémence les 
sources contaminées qui lui paraissaient empoisonner l'humanité. 
Je ne résiste pas à la tentation d'alléguer devant vous un fragment 
du dernier article qu'à l'occasion d'un livre sur le pessimisme, 
Franck publia dans le numéro d'octobre 1892 du Journal des Sa ' 
vants : ce Si l'on se passe de Dieu, il faut se passer de toute causé 
et, se passer de toute cause, c'est se passer de tous les effetSf c'est 
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se passer de toute existence, c*est supprimer à la fois le bien et le 
mal, la matière et Tesprit, Dieu, l'humanité et la nature. » 

Ce testament d*un philosophe théiste, sévère pour la rébellion, ne 
contient pas un mot agressif contre les personnes. Jamais Franck 
n'a manqué de courtoisie envers ses adversaires, même alors qu'au 
Conseil supérieur de Tlnstruction publique sous l'Empire, il siégeait 
comme seul représentant du judaïsme dans un concile intolérant de 
cardinaux, d*archevéques et d'évéques. Les polémiques excitaient 
sa verve implacable pour les erreurs, exempte d*animosité envers 
les égarés. S'il combat à outrance les fauteurs d'hérésie, comme il 
sait chercher, encourager, louer, défendre, stimuler ses alliés! 
Notre Société naissante n'a pas rencontré de patron plus zélé que 
lui, plus disposé à conspirer avec nous pour le succès de nos 
efforts en commun. Deux essais antérieurs, l'un pour constituer 
une Bible des familles et pour créer des instruments de pédagogie 
juive, l'autre pour former une bibliothèque historique du judaïsme, 
soit par des œuvres originales, soit par des traductions en langue 
française, avaient trouvé cliez Franck un initiateur enthou- 
siaste, qui ne marchandait pas plus son temps que l'énergie de son 
concours. La Société des Etudes juives allait en 1880 réaliser ces 
beaux rêves, d'une part en fondant une Revue périodique, d'autre 
part en inaugurant des conférences. Nous reprenions avec de meil- 
leures chances de succès la tentative de nos devanciers qui, disons- 
le franchement, avait avorté pour n*avoir point groupé, comme dans 
un faisceau, toutes les forces vives du judaïsme, pour être demeu- 
rée l'œuvre exclusive de groupes fermés, avec des exclusions 
préméditées. 

La leçon nous a sagement profité. Car notre Société a failli verser 
à ses débuts dans la même ornière pour avoir méconnu la nécessité 
de l'union sur le terrain mouvant du judaïsme actuel. Quelle décep- 
tion pour nos espérances, quel symptôme d'infériorité, si nous nous 
étions associés à des sentiments inconsidérés d'orgueil intransigeant 
à l'égard de nos aines, de nos guides naturels ! Dans une réunion 
préparatoire qui eut lieu chez notre premier président, M. le baron 
James de Rothschild, plusieurs soldats enrôlés sous notre bannière 
exprimèrent leur défiance à Tégard des généraux. Une jeunesse 
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inhtuéa prôtcn^lit qa'il était surtout urgent de prendre ses précao'd 

tioDS contre la géroncratie envahUsante. L'anarchie des proposi- 
tions fut poussée â l'extrême, La nomination du bureau provisoire, 
composé exclusivement d'érudits, comme MM. James de Roth- 
schild, président ; Arsène Darmesteter et Zadoc Kahn, vice- 
présidents, fut un acte déci&if déterminant le sens de notre orien- 
tation. Du triumvirat que nous avions élu pour diriger nos premiers 
pas, M. le Gnind-Rubbin Zadoc Kahn reste soûl sur la brèche, ' 
heureusement plus alerte, plus souriant et plus ferme à son postsJ 
que Jamaii. La mort impitoyable a fauché prématurément les deux4 
autres artisans de la première heute qui, avec lui et avec Isidore 
Loel), avaient sagement conduit notre Société naissante dans la 1 
bonne voie dont elle ne s'est plus écartée. 

Le numéro 1 de la Reiuf porte la date da juillet -septembre 1880. \ 
Il ouvre par un article d'un do ces anciens, M, Joseph Derenbourç, ' 
qu'une minorité avait voulu éliminer par haine des supériorités. 
Un autre de ces précurseurs, qui sera toujours le plus jeune d'entre 
nous, M. Jules Oppert, nous a fait l'honneur d'être notre porta- 
drapeau pendant les années 1800 et 1891. Leur doyen, Adolphe 
Franck, un troisième ôpouvantail pour les mêmes cerveaux élroita, 
n'attendit pas que nous fissions un appel direct à son bon vouloir. 
Dès que la Rnuie eut donné sa mesure dans le numéro 2 d'octobre- 
décembre 1880, il en agréa le programme et donna sa haute et 
complète approbation à l'esprit qui animait la nouvelle Société, 
Non seulement il s'inscrivit spontanément parmi nos a membres 
souscripteurs ■>, mais encore il s'empressa, dans le Journal des Sa- 
vanlt d'avril 1881 {p. 212-222). de nous faire une réclame fortement 
motivée et qui a largement contribué â l'épanouissement de notre 
renommée fraîche éclose. Aprôi avoir cité des extraits de l'Appel 
anonyme à nos lecteurs, dont la contexture et le style trahissent le 
penseur et l'écrivain qu'était notre ami Isidore Loeb, Franck , 
ajoute : 

« Tel est l'esprit qui a présidé à la création du nouveau recueil 
et l'on reconnaît avec plaisir que jusqu'à présent il y est resté 
fidùle. Aussi la U&ta de ses rédacteurs ne se compose-t-elle pas 
uniquement de noms israélltâa; on remarque parmi eux des nooiag 
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hoDorablemsnt connuB de savants chrétiens ou étrangers au 
judaïsme. Quant aux sujets qui y sont traitée, ils appartiennent à 
presque toutes les branches de l'érudition : à ia philologie, surtout 
à la philologie biblique et talmudique, à l'histoire, à l'archéologie, & 
l'histoire littéraire, à l'épi^raphie, à l'étude comparée doj religions 
et des controverses religieuses. On y trouve également des notices 
bibliographiques et des critiquei d'ouvrages nouveaux que leur 
brièveté n'empêche pas d'être utiles et quelquefois très intéres- 
santes. Elles appellent l'attention sur des publications savantes que 
leur origine étrangère ou leurs titres incompris déroberaient faci- 
lement à la connaissance du public français. > 

On voit avec quelle s^tnipathie Franck saluait l'aurore de notre 
Société. Elle a été une de ses dernières passions et elle s'en targue. 
Il a eu, pour lui faire la cour, des accents d'amoureux plein d'illu- 
sions sincères; Il lui a réservé ilans son cœur une place qu'elle 
n'aurait pas osé revendiquer. Sa déclaration d'amour n'était pas 
l'explosion d'un caprice éphémère. Si nous la rappelons aigour- 
d'hui, c'est que, loin de nous demander le secret, il nous a conviés 
à la répéter lorsqu'un jour nous rendrions hommage à sa mémoire. 
C'est ici même qu'A notre neuviàme assemblée générale, le 25 jan- 
vier 18S0, A'I. Franck s'exprimait en ces termes : " Pour mol, je 
tiens pour un des meilleurs souvenirs do ma vie i'honneui' d'avoir, 
pendant ces neuf ans, présidé deux fois vos réunions et rempli troti 
foij la t&che enviée du conférencier. » Puis il ajoute avec une ten- 
dresse pleine d'expansion dont j'ai conservé l'écho dans mon 
oreille, tant l'orateur avait su régler ses intonations : « Si un jour 
quelqu'un de mes auditeurs, de mes amis ou de mes lecteurs ne 
juge pas au-dessous de lui d'écrire ma biographie, Je le supplie 
d'avance de ne pas oublier, parmi les modestes titres que je pourrai 
présenter à l'estime de ceux qui me survivront, les témoignages de 
bienveillance que j'ai reçus de la Société des Etudes juives. Je les 
place au niveau des honneurs académiques et de l'avantage que j'ai 
eu d'enseigner du haut de la chaire du Collège de France. » 

Dès le 30 novembre 1882. Ad. Franck avait honoré notre 
deuxième Assemblée générale en nous apportant une conférence 
sur Ln religion et la sdeiicf dann le Judaïsme . Il nous priait 
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modestement d*accaeîllir arec indulgenee sa maigre offiraade, 
c eomme le prêtre aceoeUlait le demi-side d'agent qoe les ph» 
paoTres eo Ura^ déposaient aatrefois sur le seuil do temple ». Ge 
fat à BoCro doqnième Assemblée générale, le 17 décembre 1885, 
que Fraaek nous entretint d'one c bien TÎôlle bistoiro m qall sat 
n^eonir, L$ péeiê migimel el la femme dofm le ricU de la Gmtm. 
11 terminait son apdogie de la femme par révocation d'one figore 
idéale, dans laqoelle je crois reconnaître, comme dans on seoTenir 
lointain, la compagne admirable qoi loi avait été enlevée le 10 oc- 
tobre 1867, après l'onion la plos parfeite dans on del sans noagee. 
Yoici cette page exqoise : 

c La destinée de la femme est d*étre, dans la mesore des mojens 
dont elle dispose et solvant le milieo oô le sort Ta ^acée, la divinité 
do fojer, la providence des ûûbles et des p^ts. Fange de la cha- 
rité, la consolatrice des affligés, la messagère de la conciliation et 
do pardon, la gardienne do feo sacré, non pas de ce feo matériel 
qoe Tantiqoe Bome confiait à la vigilance de ses Vestales, mais 
de la flamme divine à laqoelle s*alloment la piété, le patriotisme, 
reprit de sacrifice, Tarnoor de toote beaoté morale, les saintes et 
vivifiantes espérances. 

» Qoe la femme se présente devant noos, revétœ de cette panure, 
noos ne répéterons pas les paroles prononcées par Adam qoand 
il vit poor la première fois sa compagne : (Test Tes de mes os et la 
chair de ma chair ; mais noos loi dirons, noos mettant à la place 
de lliamanité : To es Tàme de mon âme, la vie de ma vie, la plos 
chère et la plos prédeose moitié de moi-même. » 

Fois Franck condot, non sans one coiaine pointe de coqoet- 
terie : c Mesdames, Hessieors, je finis sor ces mots. Si qodqoes-ons 
d'entre voos me reprochent d'avoir été trop favorable à one partie 
de cette réonion, ils m'accorderont do moins, en raison de mon âge, 
le mérite do désintéressement. » 

Addphe Franck, qoe ses états de aerrice poor la défense 
de notre patrimoine moral et inteUectœl avaient désigné poor la 
présidence en 1888, qoi fot mainteno à noire tête en 1889, oovrit 
le 19 janvier 188» notre hoitième ^ MmUée. g^nle» en qoaUté 
de préddent, et la ferma à titif Étftatflii» ^* ^^ ^ ^ 
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conférence était Le panlhèùme oriental et U monothOtme hébreu. 

t Assurément, dit-il en tâte de lu première de ces deux allocutions 
successives, vous auriez eu le druit de demander qu'on m'appliqu&t 
la ioi qui interdit le cumul des fonctions, u C'est le cumul des ser- 
vices rendus i|ue notre isociété s'est bien gardée de récuser chez 
notre regretté confrère, et nous avons peut-être abusé de l'inépui- 
sable générosité avec laquelle il nous prodiguait las trésors de ia 
. parole. 

Le charme de ces entretiens à la fois fomiliers et profonds no 
s'éranouira pas, ainsi qu'une impression fugitive, pour ceux qui 
ont eu la bonne fortune do le ressentir. La lecture attentive de ces 
morceaux recueillis pieusement ne saurait remplacer l'action 
exercée par l'orateur sur son auditoire. Il le tenait en haleine, ra- 
lentissant parfois son débit, !e liAtant par des effets bien préparés, 
sans que j a mai j la clarté eût à soulTrir par trop de précipitation, 
sans que l'attention faiblit par suite d'une articulation trainante. 
Et ces résultats surprenante étaient conquis par une voix gréte, 
d'un timbre peu sonore. L'élan chaleureux d'une âme passionnés 
la faisait vibrer avec éclat et lui donnait une portée qui, sans 
fatigue, ni pour celui qui la maniait, ni pour celui qui l'entendait, la. 
mettait en contact avec les toutes amassées dan^ les plus vastes 
salles et amphitbéiltres. Franck, qui a soutenu do son appui et 
da ses conseils mes débuts dans les études orientales, me répétait 
souvent un conseil qu'à mon tour je me permets de donner, en me 
réclamant de son autorité, à ceux qui aspirent à bien parler dans la 
chaire du professeur ou dans celle du prédicateur : a On ne réussit, 
disait-il, à se faire écouter, ni par les éclata de voix, ni par les cris 
où se perdent tes unités acoustiques. Il importe bien plutdt de 
veiller à ce que cliaque syllabe parvienne isolée au pavillon de 
l'oreille, sans se confondra plus avec celle qui l'a précédée qu'avec 
celle qui la suivra. C'est le principe dent l'application m'a permis 
d'obtenir avec des moyens limités des résultats considérables, faci- 
lement accessibles à ceux qui suivront mon exemple, » 

L'intimité de Franck avec notre Société, resserrée par sa prési- 
dence de deux ans, se relil^lia lorsqu'il fut rassuré sur notre des- 
tioéôf lorsqu'il sentit que désormais nous étions en état de 
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poursuivre notre route sans lisières. Il reporta son ftffection, ■ 
réserve et presque sans partage, sur la Ligue nationale contra 

l'athéisme, dont il fut ie fondateur, l'orateur et l'écrivain. I.a pé- 
riode de la lutte pour l'existence était close pour nous et il fallait à 
ce paladin octogénaire ce que nous ne pouvions plus lui offrir, un 
cbamp de bataille. Le Dieu de la religioD naturelle, dont la négaLiuo 
l'exaspérait et le faisait bondir, c'était encore pour lui le Dieu 
d'Israël, en faveur duquel il rompait des lances, soit dans le journal 
de la Ligue, dans la Pah sodale, soit dans des homélies fanatiques 
qu'échauffait le plus ardent esprit de prosélytisme. Ce fut la der- , 
niôre campagne de propagande qu'ait menée cet athlète infetigabla^.^ 
dont les forcer déclinaient sans que sa volonté pût se réaignc 
repos nécessaire. Le Journal des Savants de 1892 no contient pas ' 
seulement le pamphlet contre le pessimisme dont j'ai déjà parlé, 
mais encore, dans son numéro de mai, un long et substantiel 
compte-rendu, aujourd'hui d'actualité dans cette enceinte, sur la J 
Morale ih Spinoza, par notre conférencier d'aujourd'hui, M. ReoA'fl 
Worras. Au risque de blesser sa modestie, je citerai cette phrasa n 
du vieux philosophe sur le jeune agrégé de philosophie ; u 11 a uns 
façon de présenter les choses qui lui appartient, qui atteint le plus 
haut degré de la clarté et de l'exactitude historique, qu'il est permis 
de considérer comme la quiatessence de toutes les expositions ant4-tJ 
rieures à la sienne. » 

Bien que Franck fût rassasié d'années, selon l'expression bi-- 
blique, bien qu'il eût dépassé de beaucoup la moyenne de la vie bu- 1 
maine, ce fut un accident qui détermina la crise fatale le 11 avril i 
dernier, Lors des obsèques, .M. le Graud-Itabbin de France, par- 
lant au nom du judaiime français, se fit l'interprète éloquent de 
notre Société el de ses regrets unanimes. Mais notre deuil était trop 
profond pour consentir à se laisser confondre dans l'émotion géné- 
rale des cœurs affligés. Nous avions besoin d'épancher publiquement j 
notre douleur particulière dans cette salie même uii, à trois re- 
prises, la parole de Franck avait excité votre émotion et provoqué 
vos applaudissements. C'est pourquoi votre Président, sans affronter 
le genre périlleux do l'oraison funèbre, a cru répondre à voB 
sentiments intimer en venant déposer en votre nom sur la tombe de 
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notre illustre maitre et ami une gerbe de fleurs et une couronne 
d'immortelles. 

A peine Franck avait-il publié en 1843 la première édition de sa 
Kabbale qu*un autre inconnu, Adolf Jellinek, traduisait en allemand 
et commentait dans des notes originales la monographie du jeune 
professeur français. Ces deux hommes, un moment réunis par la 
communauté de leurs travaux, sont de nouveau rapprochés par la 
mort. Après vous avoir parlé de Franck, je suis amené par le 
hasard des dates à vous rappeler les souvenirs qu*éveille la vie si 
remplie et si glorieuse de Jellinek, 

Il était né le 26 juin 1821 dans un village de Moravie, vint en 
1842 suivre les cours de 1* Université de Leipzig, ou il aborda de 
front les études orientales, historiques et philosophiques, et ou, après 
son doctorat en 1845, la communauté juive se rattacha comme 
prédicateur. Il y resta jusqu'au moment ou en 1856 il fut appelé à 
déployer son talent sur une scène plus vaste, dans Tune des syna- 
gogues de Vienne, où il prêcha pour la première fois le jour de 
Simhat Tora en 185*7, sur le thème suivant : a Chaque homme a 
son temps et chaque temps a son homme. » C*est à Vienne 'qull est 
mort le jeudi 28 décembre 1893 à T&ge de 73 ans, c*est là que son 
enterrement a eu lieu en grande pompe, le 31 décembre dernier. 

Les deux maîtrises de Jellinek, aussi fécond comme écrivain que 
comme orateur, étaient de premier ordre. Isidore Loeb, qui s*y 
connaissait, le considérait comme Thomme le plus intelligent qu*il 
eût jamais rencontré. La nomenclature de ses publications , dans 
un Catalogue publié en 1882 par le libraire Lippe, atteignait déjà 
le nombre respectable de 109 numéros. Sur un exemplaire an- 
noté de sa main, Jellinek en ajoute deux qui auraient été omises, et 
notez que sa production ne s^est pas arrêtée excepté dans les 
toutes dernières années, notez que ses articles, disséminés dans 
les Revues, ne sont point compris dans cette énumération. Quant 
à sa parole, aucun éloge ne pourrait en donner une idée appro- 
chante à qui n*en a pas connu Timpression irrésistible. Je Tai 
entendu en 186*7 et je m*en souviendrai toiyours. Le talent oratoire 
de Jellinek combinait les ressources d*un art consommé servi par 
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une voix magnifique avec ud savoir éiendu et sur qu'il dissimulait 
sous les artifices d*un langage brillant et approprié aux circon- 
stances. Le geste était sobre et imposant. Condamné par une surdité 
incurable & se replier sans cesse sur lui-même dans ses méditations 
et dans ses recherches, il savait mettre la science au service de la 
chaire et la chaire au service de la science. Comme Franck, il avait 
le culte de la femme, avec Tambition de la relever sans abaisser 
Thomme ; comme Franck, il était un adversaire impitoyable du ni- 
hilisme religieux. Le judaïsme et la science juive ont perdu en lui 
un de leurs serviteurs les plus utiles et les plus fidèles, notre Société 
Tun de ses membres étrangers dont Tadhésion réfléchie était 
pour nous un titre de gloire. 

Vous me permettrez de n*accorder qu*une mention trop rapide à 
deux hommes de bien qui se sont éteints pendant mon consulat. 
Jules Schweisch, ancien vice-président de la Bourse du commerce, 
s'était affilié à nous au premier appel, et son nom a toujours figuré 
sur nos listes. Il est mort le 20 août dernier à T&ge de soixante-six 
ans. Les Sociétés savantes ont besoin de ces amateurs éclairés qui 
les soutiennent par leur attachement et par leur persévérance. 
Nous avons perdu, le 26 mai 1893, celui qui fut notre libraire de- 
puis la fondation, M. Armand Durlacher. Il n*avait que quarante* 
cinq ans. Nous ne pouvons lui donner de témoignage plus effi- 
cace de notre sympathie qu'en continuant à sa veuve toute notre 
confiance. 

Je ne voudrais point terminer la dernière de mes allocutions par le 
regard rétrospectif que nous venons de jeter ensemble sur nos tris- 
tesses nécrologiques. Au moment de quitter ce fauteuil présidentiel, 
que j*ai été fier d'occuper et que je dois & votre extrême bienveil- 
lance, j'aimerais reposer notre vue sur des spectacles plus conso- 
lants. L'avenir de notre Société, en dépit de pertes irréparables, 
peut être envisagé avec sérénité. Le nombre de nos adhérents 
a'accroît dans une progression bien soutenue avec des cadres sans 
cesse élargis. La Revue a pu, sans amoindrissement de son crédit, 
combler les vides que sa rédaction a subis par la mort ou par la 
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défection. Les conférences de cette année ont été aussi attrayantes 
que suivies. Une fois le branle donné, le mouvement ne se ralentira 
plus. Nos habitués nous resteront, si nous piquons leur curiosité 
par le choix des orateurs et des sujets. S'il convient de maintenir 
les traditions, il serait dangereux de laisser se rouiller les ressorts 
de notre activité dans Fimmobilité et dans la routine. 

C*est pour concilier dans un juste équilibre la nécessité d*oppo- 
ser une digue aux innovations téméraires et le besoin de progrès 
qui ne permet ni aux Sociétés, ni aux hommes de demeurer sta- 
tionnaires que notre bureau a été composé, d*une part, d*élé- 
ments durables et permanents, d'autre part, de forces intenses, ab- 
sorbantes, individuelles, mais sans cesse renouvelées et d*une 
puissance éphémère. C'est ainsi que votre présidence annuelle est 
une pièce & spectacle, avec de continuels changements & vue. 
Grâce à vos deux secrétaires, le décor de ce côté a quelque chose 
déplus persistant. Vous avez sagement compris que vos organes 
essentiels ne pourraient fonctionner, s'ils étaient ainsi exposés À des 
fluctuations continuelles. Notre excellent secrétaire-adjoint, M. Is- 
raël Lévi, associé aux travaux de la Revue et de la Société depuis 
leur création, prêtera, je l'espère, longtemps encore, & mes succes- 
seurs l'appui de sa collaboration aussi ferme que souple. Quant & 
notre trésorier, M. Moïse Schwab, nous avons eu la main particu- 
lièrement heureuse en lui confiant notre caisse, il y a plus d'un an, 
après la mort de Michel Erlanger. Il s'est trouvé que nous avions 
cru faire appel & un savant distingué, mais plus ou moins inexpé- 
rimenté sur les questions budgétaires et que nous avons, au con- 
traire, rencontré dans le traducteur du Talmud de Jérusalem le 
comptable de nos deniers le plus habile, le défenseur le plus autorisé 
de nos intérêts matériels, l'administrateur le plus vigilant, le plus 
capable d'augmenter nos recettes et de restreindre nos dépenses. 
En vous parlant de nos finances prospères, j'empiète sur le rapport 
optimiste qu'il va vous présenter, mais, avant de lui donner la pa- 
role, j'ai considéré comme un devoir de louer sa gestion comme elle 
le mérite, convaincu qu'il n'en dirait pas tout le bien que nous en 
pensons. 
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A LA FIN DE L'EXERCICE 1893 



Lu PAR M. M. SCHWAB, trbsorikr 



L*an passé, votre nouveau Trésorier avait le plaisir de vous si- 
gnaler Tétat satisfaisant des finances de la Société. Les événements 
lui ont aussitôt donné raison. Dès le lendemain de l'Assemblée gé- 
nérale, le plus jeune des membres du Conseil, suivant les traditions 
généreuses de sa famille, a bien voulu nous envoyer pour sa cotisa- 
tion de membre fondateur une somme de 2,000 francs, puis un don 
de 1,000 francs. Ces 3,000 francs ont été versés au capital de 
fondation, dont les intérêts servent, soit & parfaire l'équilibre du 
budget, soit à avancer les fonds nécessaires à nos publications 
supplémentaires. Ces œuvres vous ont été indiquées déjà par le 
dernier rapport. Nous espérons que deux de ces publications seront 
achevées et mises & votre disposition dans le courant de cette année. 

Avec non moins de plaisir, vous pourrez constater le nombre res- 
pectable d* adhésions nouvelles à notre œuvre, si vous lisez les 
procès-verbaux de nos séances, et j'aime à croire que vous y jetez 
au moins un coup d'œil. 

Voici l'état des recettes et dépenses en 1893 : 

RECETTES. 

En caisse (net d'un remboursement de 25 fr.) 520 fr. 65 

Cotisations (j compris des arrérages de 1892) 10.269 50 

Souscription du ministère de l'Instruction publique. 375 » 

Ventes diverses par le dépositaire 1 .383 » 

Don 1 .000 » 

Intérêts du capital de fondation 2.200 » 

Total des reoettes 15. 148 û*. 15 
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DÉPENSES. 

Impression du n® 51 1 .300 fr. » 

— — 52 1.268 » 

— — 53 1.005 55 

— 54 1.243 20 



4.816 fr. 15 



Droits d'auteurs du n« 51 781 fr. 50 

— — 52 639 » 

— — 53 710 40 

— — 54 666 20 



2.797 10 
Souscriptions littéraires (Œuvres d*Isidore Loeb et 

de L. Lôw) 412 50 

Assemblée générale et trois conférences 795 » 

Secrétaire de la rédaction et secrétaire-adjoint 2.400 » 

Frais de bureau, impression d*avis, gratifications. . . 205 25 

Encaissement 85 50 

Distribution de cinq numéros et envois divers 590 » 

Magasinage 100 » 

Affranchissements et timbres d*acquit 192 » 



Total des dépenses 12.393 fr. 70 

A déduire des recettes s*élevant à 15.748 15 



Reste un solde créditeur de 3 .354 fr. 45 



Vous le voyez, la situation est bonne, et, à Toccasion du renou- 
vellement de Tannée, je vous souhaite la continuation de votre 
prospérité financière. Elle est & la fois Tindice et la condition de 
notre prospérité intellectuelle. C'est Tamour de la science et du ju- 
daïsme qui nous apportent leur obole; c*est la science et le ju- 
daïsme qui sont appelée à en profiter. 



RAPPORT 

SUR LES PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ 

PENDANT L'ANNÉE 1893 

I.U A L*ASSEMBLËE GÉNÉRALE DU 27 JANVIER 1894 

Par m. Màuricb VERNES, sbcrétaire 



Mesdames, Messieurs, 

Les trayaQx de la Société, au cours de Tannée écoulée, se 
partagent presque également entre Pliistoire du judaïsme depuis les 
temps les plus anciens, d'une part, les études talmudiques, rabbi- 
niques, littéraires et grammaticales, de Tautre. Ils ont offert une 
réelle variété ; des figures importantes ont été remises en lumière ; 
des faits insuffisamment connus et appréciés nous apparaissent sous 
un jour différent gr&ce à la production de documents nouveaux. 
Ceux qui sont curieux d'antiquité s*intéresseront au tracé des fron* 
tiôres de la Palestine du temps de Josué; ceux que sollicitent les 
questions d*instruction trouveront une sérieuse satisfaction dans le 
tableau de Toeuvre scolaire des Jui& firançais au xix* siècle ; la 
philosophie de Thistoire tirera son profit des recherches ethnogra- 
phiques dont M. le I> Jacques a exposé les résultats. 

Notre préaident, en vous présentant à la fin de l'hiver dernier 
le conférencier dont je viens de vous rappeler le nom, protestait 
contre la réputation d'éruditioii moroea ot qMlqw peu chagrine 
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que quolques-uns font à notre recueil. II engageait nos souscrip- 
teurs & en couper plus régulièrement les feuillets, certain qu'ils 7 
découvriraient « avec un peu d*effort peut-être, des échappées de 
lumière bien ménagées sur des points d'histoire, sur des tradi- 
tions populaires, sur les origines, les époques, les variations et les 
dates de notre littérature dans Tantiquité, au moyen âge et dans 
les temps modernes. » Et il invitait à la fois nos collaborateurs et 
nos lecteurs à faire un sincère examen de conscience, à la suite du- 
quel les premiers se résoudraient & sacrifier un peu plus & la forme 
et les seconds à donner à chacun de nos cahiers quelques moments 
d*une bienveillante attention. Les uns comme les autres devaient, 
en fin de compte, 7 trouver leur profit. — 11 me semble que le con« 
seil a été entendu, et notre comité de publication s'est efforcé, pour 
sa part, de ménager dans les différents numéros de la Revue la 
place à des travaux facilement accessibles à toute personne de 
bonne volonté ; je citerai tout particulièrement dans cet ordre d'i^ 
dées les deux conférences de MM. Jacques et Bloch, Tétude de 
M. Salomon Reinach sur l'accusation du meurtre rituel, les Ré< 
flexions sur les Juifs de M. Isidore Loeb et l'étude consacrée par 
M. D. Eaufmann & Jacob Mantino, le célèbre médecin juif du 
temps de la Renaissance. 



I 



Dans sa conférence, intitulée Types juifs S M. Victor Jacques^ 
qui est un anthropologiste belge d'un grand mérite, a entrepris de 
combattre la thèse récemment soutenue par M. Renan et adoptée 
volontiers par les hommes de science, ethnographes et historiens, 
qa*il n'y a pas do race juive, mais un type juif, produit de cer- 
iaines conditions spéciales et prolongées, en d'autres termes que le 
judaïsme représente, non une entité ethnique, mais une religion, 
non un peuple, mais une église. Cette opinion de Téminent histo* 

* T. XXVI, Âettê et conférences, p. zuz. 

ÂOT* XT GONf . B 
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rien d'Israël, je la trouve résumée par M. Théodore Reinach dans 
les termes suivants, que j*extrais de l'allocution prononcée à notre 
dernière assemblée générale : « Par une heureuse inconséquence 
ou plutôt par une rétractation voulue et réfléchie de ses anciens 
préjugés, M. Renan en vint à reconnaître combien il avait exagéré 
dans ses premiers écrits Timportance de la notion de race, de la 
théorie ethnographique, particulièrement en ce qui concerne le 
judaïsme. Dans un discours spécialement consacré à ce siget, dis- 
cours aussi bref que plein d'idées, il prit à partie cette vieille et ba- 
nale opinion, non moins répandue chez les Juifs eux-mêmes que 
chez leurs ennemis : que le judaïsme constitue une race fermée, 
ayant conservé dès les temps les plus reculés la même composition 
ethnique et dont les vices ou les vertus s'expliquent par cette loin- 
taine origine. Textes en mains, il démontra par les preuves les plus 
irréfutables que, pendant une très longue période de son existence, 
environ depuis le temps d'Alexandre jusqu'à l'an 300 après J.-C, 
le judaïsme a fait, particulièrement dans les contrées d'Orient, une 
propagande religieuse très active et très fructueuse ; que des mil- 
liers, des myriades d'individus de toutes les races et de toutes les 
nationalités sont devenus juifs, complètement juifs, et que, par 
conséquent, dans le sang des juifs d'aujourd'hui il coule probable- 
ment bien plus de sang syrien, iduméen, grec, phrygien, italien, 
gaulois même, que de vieux sang des beni-Israêl ^ d 

M. Reinach s*applaudissait de cette démonstration qui, si elle 
c peut paraître humiliante à Torgueil nobiliaire de quelques 
Israélites, très fiers de se sentir physiquement les descendants 
d Isaac et de Jacob », lui présentait un avantage beaucoup plus 
sérieux, celui de faire disparaître « avec le mirage de l'immutabi- 
lité des races, toutes les conséquences funestes qu'en avait déduites 
le fanatisme ethnique, le plus odieux et le plus stupide de tous les 
chauvinismes. » Renan avait conclu de la sorte : a Chez les Juifs, 
la physionomie particulière et les habitudes de la vie sont bien 
plus le résultat de nécessités sociales qui ont pesé sur eux pendant 
des siècles, qu'elles ne sont un phénomène de race. » 

' T. XXVI, Âctt: et eonUrmces, p. v* 
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Vous me connaissez assez, Messieurs, pour savoir avec quelle 
sincérité je m'associe à ces généreuses déclarations. Quiconque 
se sent fils de la Révolution de 1789, — protestants et juifs, nous 
lui devons également de n'être plus des parias au sein de la patrie, 
— sait et professe que les hommes doivent être jugés « non par 
le sang qui coule dans leurs veines, ce sont là encore les expres- 
sions dont use M. Renan, mais par leur valeur intellectuelle et mo- 
rale. » Mais, précisément parce que la reconnaissance du statut 
personnel, des droits civils et politiques dans TEurope moderne, a 
cessé de dépendre d'une question d'origine, de la solution d'un 
problème ethnique, nous n'éprouvons aucune répugnance à suivre 
M. Jacques dans la recherche du lien familial qu'il prétend recons- 
tituer entre les Juifs du xix^ siècle et les contemporains d'Hé- 
rode, d'Ezéchias et de David ; d'aucuns, un peu plus hardis que 
je ne suis moi-même, n'hésiteront pas à parler des contemporains 
de Moïse et de Josué. M. Renan pourra continuer d'avoir raison 
en matière de philosophie morale, sans que M. Jacques ait tort sur 
le terrain proprement scientifique où il s'est cantonné. 

Les types juifs actuels sont-ils en filiation directe avec les types 
qui existaient en Judée avant la dispersion ? M. Renan a plaidé le 
contre en insistant sur d'inévitables mélanges, sous lesquels l'élé- 
ment primitif n'a pu subsister; M. Jacques plaide l'affirmative en 
mesurant les crânes, en signalant la couleur des cheveux et des 
yeux, en notant les nez aquilins, droits, gros et retroussés, en te - 
nant compte de la stature et du périmètre thoracique. Chez les Juifs 
d'Europe nous constatons l'existence de plusieurs types, qui se dis- 
tinguent nettement de leur entourage. Peuvent-ils être ramenés à 
des types ancestraux ? En théorie, rien ne s'y oppose selon le sa- 
vant conférencier. La multiplication de quelques familles donnant 
naissance à des groupes considérables, n'a rien de contraire aux 
données de l'anthropologie. « Pouvons -nous admettre, dit le 
D' Jacques, que les quelques familles juives qui ont abordé jadis à 
Marseille, aient pu, à elles seules, peupler la Gaule et envoyer en 
Allemagne, en Pologne et en Galicie, ces colonies si nombreuses, 
dont les deux millions de membres forment le tiers des Juifs du 
monde entier? Et pourquoi pas? N'avons-nous pas de nombreux 
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fixomples d'un bisaïeul eotouré de deux cents petits -enfEUta et 
arriére- petite-entants? Avec un point de départ aussi restreint de 
quelques ceataîoes de familles juives, établies les unes en Espagne, 
les autrej en Gaule, prospérant les une3 et les autres au point d'itee 
représentées aujourd'hui par près de trois millions d'individus en 
France, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en Pologne, 
en Autriche, dans les Principautés danubiennes et «n Turquie, 
comment se pourrait-il que certains caractères ethniques n'aient 
pas été conservés? Que l'on n'oppose pas les cheveux blonds des 
Aschkenazim aui cheveux noirs des Sephardim. J'ai montré que 
es cheveux noirs sont relativement nombreux chez les premiers et 
que les blonds se rencontrent souvent chez ces derniers. Devons- 
nous pour cela croire que Âschkenazim et Sephardim descendent da 
tribus différentes, que les Âschkenazim sont les enfants de Benja- 
min, tandis que les Sephardim sont les enfants de Juda? £h non I 
Cela prouve simplement que les familles établies primitivement en 
Gaule, plus nombreuses sans doute que celles qui s'étaient fixées 
en Espagne, renfermaient par hasard un peu plus d'individus aux 
cheveux blonds ou châtain clair. Ce caractère spécial a été trans- 
mis fidèlement de génération en génération en mfime temps que 
cet air de famille incontestable qui fait, quoi qu'en dise Renan, re- 
connaître les Juifs dans la majorité des cas. a Je ne ferû qu'une 
remarque sur cette partie de la thèse dont je reproduis devant voua 
les éléments essentiels ; M. Jacques aurait pu, ce me semble, 
sans abandonner ses positions, convenir que les conditions d'habitat 
et de mélange du type juif n'étant pas les mômes dans la péninsule 
ibérique que dans les régions germanique et slave de l'Europe, quinze 
siècles ont sufK k établir très nettement Je sous-type des Sephar- 
dim, plus rapproché du modèle original et proprement sémitique, 
et le type des Aschkenazim, fortement nuancé par la pénétration 
d'éléments européens. 

Le type juif, avec ses variétés qui lussent apercevoir les ca«u> 
téres fondamentaux, étant établi de par las recherches de l'anthropo- 
logie scientifique, il reste k le mettre en relation avec le judaïsme an- 
cien. Ici les données ethnographiques se font très rares, et M. Jacques 
M s'offensera pas si je loi fiUa remirquar que aea ingénieux r^pror 
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chisments oui plutôt le caractère d'une tentative que d*une démons^ 
tration en rôgle, d'un essai que d'une déduction logique. Il amorce 
une voie plutôt qu'il ne la livre, toute construite, à la circulation et 
à Tusage; il en indique le tracé, aûn d'engager ceux que n'auront 
point efifra jés les prémisses de son raisonnement à la frayer par un 
commun effort, a Que savons-nous de la nation juive avant la dis- 
persion, remarque-t<il tout le premier avec un très juste sentiment 
des difficultés de sa tâche?-— Que savons-nous de cette nation? 
Nous Tavons dit, les documents anthropologiques nous manquent 
complètement. A leur défaut, force nous est de recourir à ce que 
Tanthropologie appelle, à son point de vue, les sources accessoires, 
l'histoire et l'archéologie. » Le premier fait dont il 7 ait lieu de te« 
nir compte, c'est de l'expansion considérable du peuple juif après 
les conquêtes d'Alexandre. M. Jacques admet que cette expansion 
n'a pas eu pour effet d'altérer les caractères ethniques des anciens 
Juifs, au point de rendre presque méconnaissable chez eux le type 
sémitique ; nous tenons sa remarque pour plausible. De là, le confé- 
rencier saute un peu brusquement à la considération des caractères 
de la nation juive lors de l'établissement des Hébreux en Chanaan 
et fait ressortir que, dès cette époque, elle a dû offrir une variété 
de types, qui est le résultat inévitable d'un mélange de races^ 
« Dans la terre de Chanaan, je laisse ici la parole au D** Jacques, 
un peuple agricole, formé lui-même d'éléments divers, dont quel- 
ques-uns appartenaient certainement déjà à la race sémitique, eat 
envahi par une tribu sémitique nomade, les Israélites. Tantôt par 
infiltration lente, tantôt par la force, ceux-ci finissent par imposer 
leur nom et leur religion à un certain nombre de tribus chana^ 
néennes, dépourvues d'organisation politique. — En se mélangeant 
à ces peuples, c'est le vainqueur qui est absorbé, mais en partie 
seulement, par le vaincu. Quelle est la part qui revient à l'un et à 
Tautre dans la constitution ethnique du peuple juif, d c'est ce qu'il 
reste à définir. 

Le type sémite, caractérisé « par des populations de taille au- 
468SOUS de la moyenne, au crâne allongé, au nez aquilin, aux che- 
veux et aux yeux noirs, » s'est perpétué jusqu'à nos jours, où l'on 
oonstate que t le peuple juif a gardé de son ancêtre sémitique la 
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taille et, fro pariim, la forme du nez, la coloration des jeux et des 
cheveux et la forme allongée de la tête. » Ceux des Israélites chez 
les^iuels on signale a la forme plus arrondie de la tête, les choToux 
blond», les yeux bleus et le nez plus gros, plus déprimé », se re- 
trouvent dans les monuments de l'Egypte ; ils trahissent Tinfluence 
de l'élément mongoloïde hittite, d*une part, de Tautre, des c peuples 
blonds » du Nord, dont le séjour plus ou moins prolongé dans la 
région syrienne est attesté par Thistoire et les inscriptions ; en sorte 
que la diversité des types juifs modernes s'explique par la diver- 
sité AoA types juifs anciens. M. Jacques assure que, du côté de Tan- 
tbropologie, il n*y a pas d'empêchement à admettre la continuité 
de ces types dans le temps et dans Tespace. Notre fonction de rap- 
porteur nous engage h insister sur ce que cette thèse renferme de 
hardi et d'original ; en qualité d'historien, nous n'avons rien à ob- 
jecter À la proposition qui consiste à voir dans la nation juive aux 
temps de David et de Salomon le produit d'une fusion d'éléments 
do provenance et d'origine variées. Il nous parait cependant que 
dos matériaux ainsi jetés dans la fournaise a dû sortir un métal, si 
l'on préfère, un alliage, d'un caractère très déûni, qui s'est main- 
tenu pendant douze siècles (de Saiil à l'an 135) sans altération pro- 
fonde, en dt^pit do crises violentes. Pouvait-on encore, à l'époque 
des Ilasmonéens, aux temps d'IIérode et de Trépan, reconnaître et 
signaler l'intluonce hittite ou Scandinave comme visible et aisément 
reoonnaissable, cela nous paraît des plus douteux. A plus forte rai- 
son pour l'époque présente. A partir du moment de la dispersion» 
la famille juive, dont le type sémitique était nettement accusé, a 
pu ganler ses principaux caractères tout en subissant, tout particu- 
lièrement dans les pays do langues slaves et germaniques, les modi- 
fications apportées par les mariages mixtes et les conversions. La 
vie isolée À laquelle le judaïsme se trouva bientôt condamné devait 
être, À cet égtu\l, un merveilleux instrument de conservation. Les 
ivohen'hes de M. Jacques, forcément limitées par l'insuffisance des 
documents, constituent une tentative d'une haute valeur, et votre 
Société, en les accueillant, a contribué dans l'esprit le plus large et 
le i\lus imi^artial au progrès des sciences historiques et anthropolo- 
giques. 
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Nous devons à M. Marmier des Recherches géographiques sur la 
Palestine ^ qui 8*appuient sur une solide connaissance des travaux 
récemment accomplis en France, en Angleterre et en Allemagne» 
C'est là un sujet où Ton opérait à Taveugle avant qu'il eût été 
dressé de bonnes cartes. On ne peut dire que Ton s*y meuve encore 
avec pleine sécurité, un grand nombre des identifications proposées 
restant sujettes à caution. Tout en rendant justice aux intentions 
de M. Marmier, il m*6st impossible de ne pas signaler chez lui une 
connaissance insuffisante des travaux de Texégèse biblique. La géo- 
graphie de Tépoque hasmonéenne et généralement de la période 
post-exilienne se heurte déjà à tant de points d'interrogation, qu*on 
éprouve quelque scepticisme devant la tentative de déterminer les 
frontières de la Palestine aux temps de Moïse et de Josué. Les 
données empruntées aux livres du Peniateuque, à ceux de Josué et 
des Jtiges^ offrent assurément un grand intérêt ; mais il est difficile, 
même pour celui qui admet partiellement leur caractère historique, 
de ne pas remarquer qu'elles ont subi, au plus haut degré, Tin- 
fluence du point de vue dogmatique. Sous ce rapport, il convient 
de les rapprocher en quelque mesure de celles que renferme la pro- 
phétie d*Ezéchiel, lequel ne laisse ignorer à personne son ferme 
propos de subordonner les faits à la théorie. Dans tous ces textes, 
le départ entre le souvenir précis, c'est-à-dire le fait, et la combi- 
naison libre, c'est-à-dire la théorie, est singulièrement délicat à 
effectuer; aussi je m'aperçois que M. Marmier, quand les assertions 
de deux des textes qu'il étudie lui paraissent inconciliables, prend 
bravement le parti d'admettre des localités homonymes. Il dédouble 
la ville de Sidon, il dédouble la ville de Qadésch; ce sont là des pro- 
cédés très dangereux. Fixer l'emplacement d'une localité contestée 
au moyen d'un livre aussi dépourvu d'antiquité et d'autorité quo le 
roman de Tobie, demander le sens d'un mot phénicien à l'historien 
]atin Justin, ce sont là aussi de ces détails, — des détails point to • 
talement dépourvus d'importance, — qui sont faits pour surprendre 
en pareille matière. L'étude dont je viens d'indiquer l'objet sera donc 
consultée avec de justes réserves. M. Israël Sack établit clairement 

* T. XXVI, p. 1. 
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dans son travail sur Les chapitres XVI-XVII du livre de Josui ' 
avec quelles précautions ces vieux textes doivent être abordés. 
Cherchant à expliquer comment les anomalies qui s*y rencontrent 
ont pu s*introduire dans le texte traditionnel» il y distingue trois 
fragments, d*origine antérieure à Texil, mais qui n*ont été amal- 
gamés que pendant la captivité de Babylone. Le compilateur aurait 
brouillé des éléments, dont il ne saisissait pas la portée exacte. 

M. Théodore Reinach nous a donné deux dissertations très inté- 
ressantes, qui touchent aux rapports du judaïsme avec la société 
romaine et le gouvernement de l'empire. Dans les pages qu'il in- 
titule Quid Judœo cum Verre* ? il élucide un point d'une réelle im- 
portance. Plutarque, dans la Vie de Cicéron^ rapporte un bon mot 
célèbre qui aurait été prononcé à l'occasion du procès de Verres. 
Visant directement un certain affranchi, du nom de Cécilius, qui 
passait pour un adhérent du judaïsme, le grand orateur aurait 
cherché à amuser son auditoire par une plaisanterie d*un goût dou-. 
teux : Qu'est-ce que ce Juif a à démêler avec Verres (ou avec un 
cochon) ? De là on a conclu volontiers à l'existence d'une colonie et 
d'une propagande juives en Italie dès la première moitié du premier 
siècle avant notre ère, dix ans avant la prise de Jérusalem par 
Pompée. Or le Cécilius que Cicéron aurait ici malicieusement visé, 
n'était, on est en mesure de le démontrer, ni juif, ni judaïsant ; le. 
mot est positivement apocryphe. Il reste à rechercher pour quelle 
raison Plutarque l'a accueilli. C'est qu'il 8*est créé une confusion 
entre Q. Csecilius Niger, qui intervint dans Taffaire de Verres, et un 
certain Cécilius de Calacté, qui a vécu au temps d'Auguste et 
appartenait au judaïsme. « Pour nous résumer, dit M. Reinach, 
voici, croyons-nous, les conclusions qu'on peut tirer de cette ana- 
lyse: Cécilius Niger, l'adversaire de Cicéron, l'ancien questeur de. 
Verres, n'était ni juif de religion, ni affranchi de condition. — Si on 
lui a attribué cette double qualité, c'est par une confusion avec son 
homonyme et compatriote, le rhéteur Cécilius de Calacté. — Le mot 
Quid Judœo cum Verre f est apocryphe. Plutarque Ta emprunté sans 



« T. XXVII, p. «I. 
• T. XXVI, p. 36. 
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réflexion au recueil des Joei Ctceronis attribué, sans doute fausse- 
ment, à Tiron. — Il n'y a aucune raison d'admettre l'existence de 
communautés juives ou d'une propagande juive en Italie ou en 
Sicile avant la prise de Jérusalem par Pompée. » 

M. Reinach a fait preuve d'une non moindre pénétration, mais 
d'une patience singulièrement méritoire, dans l'étude des fragments 
de papyrus grecs inscrits au Musée du Louvre sous la cote 2376 
biSf qui lui ont fourni la matière de Juifs et Orées devant tm em* 
piretfr romain^. Singulier attrait do ces documents mutilés, incom-» 
plets, qui projettent une vague lumière sur les ténèbres d'époques 
restées enfouies dans des ombres épaisses ! Régions difflciles, d'autre 
part» où l'on ne doit s'engager qu'avec la plus solide des prépara-: 
tions, sous peine, soit de na rien voir, soit, chose plus dommageable 
encore, de voir ce qui n'est pas et de ne pas voir ce qui est ! Pour 
quiconque a lu ces pages précises et ingénieuses, il est clair que 
M. Théodore Reinach a levé un des coins du voile, tout en renon* . 
Sant à demander aux textes ce qu'ils sont impuissants adonner;, 
vous n'attendiez pas moins de sa compétence et de sa sagacité. Le- 
tronne avait renoncé à rien tirer de ce document si pauvre d'aspect. 
Fragments sans suite de f époque romaine, avait-il prononcé ; rien à 
en tirer. Brunet de Presle, sans se laisser rebuter, avait déjà dégagé 
quelques résultats; tout récemment, un savant allemand, M. Wil- 
cken avait fait faire un pas important à l'interprétation et rédigé 
sur notre papyrus un travail qu'il intitulait : Ein Aetensliick zum 
jiidischen Kriege Trajans ; il avait reconnu dans les fragments le 
procès- verbal d'une conversation entre un empereur et une dépu- 
tation juive et placé la scène sous Trajan. Voici enfin les conclu- 
sions de notre savant confrère : « Bien que la date exacte de notre 
papyrus puisse encore faire l'objet de bien des controverses, le sens 
du colloque qu'il rapporte me parait désormais fixé. Il s'agit bien 
d'une accusation portée contre les Alexandrins par les Juifs à a 
suite de querelles locales, n'ayant aucun rapport ou n'ayant qu'un 
rapport éloigné avec les grandes rébellions juives connues par This* 
toire* Ce qu'il faut surtout retenir dans cette affaire, c^est, d'une 

;.* T,: XXVII, p. 70, 
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part, la mention d'un a roi Juif », d'autre part, le fait de la trans- 
plantation violente des Juifi dans un quartier, a d'où ils ne pou- 
vaient plus à l'improviste tomber sur Alexandrie. Le prétendu roi 
des Juifa — où l'on pourrait être tenté de voir un pseudo^Messie — 
DO me parait pas être autre chose qu'un elhnarqtte. On sait que jus> 
qu'au temps d'Auguste, la communauté juive d'Alexandrie avait eu 
h sa tdte un chef unique de ce nom. Auguste abolit cette ma^tra- 
ture monarchique pour y substituer une administration oollactiva, 
II est probable que les Juifs, à un moment donné, voulurent faire 
revivre l'ancien titre d'ethnarque, qui jouissait d'un prestige presque 
royal ; le gouverneur Lupus s'en inquiéta et fit arrêter ce person- 
nage par les Grecs, toujours enchantés de trouver l'occasion d'hu- 
milier et de maltraiter les Juifs. Il résulta de ce conflit une sédition, 
que notre teste semble qualifier de guerre. — Quant à la relégation 
des Juifs dans un quartier séparé et d'une surveillance facile, c'est 
]& un détail nouveau, d'une réelle importance. Au temps de Philon 
et de Josèphe, le ghetto n'existait pas A Alexandrie, ou du moins il 
n'y avait pas de ghetto obligatoire, imposé. C'est & cet état de 
choses que mit fin la mesure radicale ordonnée par Lupus, sans que 
nous puissions savoir au juste l'emplacement et l'étendue du nou- 
veau quartier assigné aux Juifs. Le fait n'en reste pas moins trte 
curieux, et sans doute nous avons ici le premier en date d'une 
longue série de règlements analogues, qui devaient avoir sur les 
destinées du judaïsme une influence si désastreuse. — Quelle fut 
l'issue du débat contradictoire engagé devant le tribunal do l'em- 
pereur? Nous ne saurions rien affirmer à cet égard, les réponses 
impériales étant trop mutilées, a Quant à la date du papyrus, 
SI. Reinach écarte Trajan et Hadrien et propose de circonscrire le 
débat entre les trois derniers Antonins, soitAntonin (138-161), soit 
Marc-Aurèle (161-180). soit Commode {180-193); ses préférences 
sont pour l'empereur Commode, — Voilà les résultats très dignes 
d'intérêt que des fragments mutilés peuvent donner quand ils ont 
eu la chance d'être successivement étudiés par des savants perspi- 
caces et consciencieux; je doute que si l'un de nos arrière-neveux, 
quelque érudit de l'an 3500, voulait refaire l'histoire de quelque 
écbauffourée parisienne du xix* siècle, par exemple les récents 
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a troubles du quartier latin » au moyen d*un lambeau de Vlntran" 
sigeant^ ou même du Temps, il 8*en tir&t, je ne dirai pas mieux, 
mais aussi bien. — Nous sommes redevables encore à M. Théodore 
Reinaoh de quelques pages substantielles sur une Inscription juive 
des environs de Constantinople * ; la Remis a reproduit également 
la préface large, précise, émue, qu*il a placée en tôte du volume 
renfermant ToBUvre exégétique de notre regretté Isidore Loeb *• 

Je passe à son frère. M. Salomon Beinach a commenté et pré- 
cisé avec une solide érudition et une chaleur communicative, la 
récente publication d*un théologien protestant de TUniversité de 
Berlin consacrée à L'Accusation du meurtre rituel ^. C*est là, en 
vérité, un pénible sujet et le mieux serait de faire le silence sur ces 
calomnies aussi bétes que malfaisantes, plus bétes encore que mal- 
faisantes, si Texpérience n*avait établi qu'une accusation est d*au- 
tant plus susceptible de conséquences graves qu'elle prend son 
appui dans des imaginations malades et dans des cerveaux dé« 
traqués. Reprenons donc le couteau de l'opérateur et le fer rouge 
de Texécuteur pour enlever ces chairs gâtées qui compromettent les 
membres sains, pour cautériser ces plaies, qu'un art perfide s^a* 
charne à aviver et à envenimer. « Un des traits caractéristiques de 
la religion Israélite, écrivait Benan en 1883, est l'interdiction de 
faire servir le sang à la nourriture de Thomme. Cette précaution, 
excellente à une certaine époque pour inspirer le respect de la vie, 
a été conservée par le judaïsme avec un scrupule extrême, même à 
des époques et dans des états de civilisation où elle n'est plus 
qu'une gêne. Et l'on veut que l'Israélite zélé, qui mourrait de faim 
et souffrirait le martyre plutôt que de manger un morceau de viande 
qui n'a pas été saigné à blanc, se repaisse de sang dans un festin 
religieux! Cela est monstrueux d*inepti6. » M. S. Beinach constate 
que la science impartiale a réuni tous les matériaux d'un jugement 
définitif, qui s'impose aux hommes les moins éclairés, les plus pré- 
venus, mais il est frappé de l'utilité qu'il y aurait à les disposer 
suivant un ordre strictement logique, selon un plan qu'il esquisse 

« T, XXVI, p. 167. 

• T. XXV, p. 2«5. 

• T. XXV, p. 161. 
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en larges traits et qui compraDdrait les chapitres suivants : 
€ 1, Historique de l'accusation, portée d'abord contre les chrâUeni 
par les païens, puis parles chrétiens orthodoxes contre, des chré- 
tiens Fchismatiques, enfin par des chrétiens et des musulmans 
fanatiques contre les Juifii, — II. Examen des teintes du Talmud et 
d'autrea livres hébraïques, oii la mauvaise foi a prétendu découvrir 
la prescription dn meurtre rituel. — III. Textes bibliques et autres 
qui détruisent apriori cette accusation. — IV. Examen des princi- 
paux faits allégués, avec preuve de l'inanîté de toutes les accusa- 
tions qui ont pu dtre soumisej à des tribunaux réguliers. — 
V. Bulles des papes Innocent IV, Grégoire X, Martin V, Paul III, 
dénonçant raccusation du meurtre rituel comme une fausseté; 
témoignages conformes des savants chrétiens les plus illustres 
(Delitzsch, Renan, Mannîng, etc.). — VI. Causes de l'extension 
de ce préjugé, à savoir : la vieille superstition populaire touchant 
l'efficacité du sang ; l'&preté des hiùnes religieuses, la convoitise 
du bien d'antrui ; enfla, l'antisémitisme contemporain, que l'on a 
dénommé avec tant de justesse Le lodaliame des imbécilea, ■ J'in- 
diquerai seulement & M. Reinach l'intérêt qu'il y aurait h traiter, 
comme appendice b. l'un de ces chapitres, du râle que jouent las 
sacrifices humains dans un grand nombre de reUgîons anciennes, 
notamment dans les religions sémitiques, auxquelles se rattachent 
les origines du judaïsme. 

M. Porgès étudie Let relaHone hébraïques des perséeutùni dtê 
Juif» pmdant la premià-e cfûisade ' ; ces pages forment le complé- 
ment indispensable d'une récente publication allemande, M. David 
Kaufmaon publie, en l'accompagnant des documenta originaux, 
quelques pages sur Dai'id Carcassoni al le rachat pur la communauté 
de Constantinopte des Juifs faits prisonniers durant la persécution de 
Chmielnicky * . C'est là un touchant épisode, qu'il valait la peine de 
faire revivre sous nos yeux. « Jusqu'ici, remarque très justement 
M. Kaufmann, l'histoire juive s'est trop attachée à la peintura des 
souffrances des Israélites et, par suite, elle a négligé le cdté glo- 
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rieax du tableau, les actes de déyouement et de charité que ces 
Bouffirances ont suscités. On vit succéder à la passivité des uns en 
face du martyre le spectacle de la sympathie de tous les autres, de 
leur dévouement efficace et prêt à tous les sacrifices, a Le même 
savant a refait Thistoire de La Famille de Tehiel de Pise ' , en 
raccompagnant de documents inédits; ce fut là une des familles 
juives les plus importantes et les plus illustres de Tltalie. Il dispute 
également à Toubli la figure de Tranquillo Vita Corcos^ bienfaiteur 
delà Communauté de Caiyeniràs*. Une contribution beaucoup plus 
importante, que je me borne pour le moment à indiquer, est la 
première partie d*une étude considérable consacrée à Jacob 
Mantino, avec ce sous-titre : Une page de V histoire de la Renais^ 
eafue*. M. Alphonse Lé vy complète et rectifie nos connaissances 
sur un chapitre de Thistoire des Juifs en Allemagne, par ses impor- 
tantes Noteji sur Vhistoire des Juifs de Saxe^. J'en relève avec 
plaisir la conclusion, qui est ferme et fière : « Depuis mille ans, les 
Juifs de Saxe se sont avancés peu à peu des ténèbres vers la lu- 
mière. Aigourd*hui, on leur conteste de nouveau une partie de 
leurs droits, mais c*est un temps d*arrét dans la marche du progrès, 
qui ne durera pas. Comme Ta déjà dit en 1844 M. de Mayer, 
dans là chambre des députés saxons, en citant la parole de 
GMgoire : La grande question est finalement celle de savoir si les 
Juifs sont des hommes. » M. Cardozo de Béthencourt a continué de 
nous faire part des richesses qui . constituent Le trésor des Juifs 
Sephardim *. M. Franco nous donne d'utiles renseignements sur Les 
Juifs de V empire ottoman au xix* siècle " ; il a eu à sa disposition de 
nombreux documents judéo-espagnols. M. Israël Lévi expose la 
situation des Juifs de Candie de 1380 à l48S\Tâ. Epstein rétablit 
contre M. J. Millier certains points de la vie de Meschoullam ben 

* T. XXVI, p. 83 et 220. 

• T. XXVI, p. 268. 

• T. XXVII, p. 30. 

* T. XXV, p. 217, et t. XXVI, p. 250. 
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Cahnymos^. M. Paul OruDebaum traite à^i Juif» â! Orient itapri» 
Ui géographes et U» voyageur» ', M. Kajserliog nous a fouroi deux 
Gourtds Note» aw Vkittoire det Juifs m Espagne *. 



La Revue tous ssmblera-t-slle ayoir dérogé b. sus habitudes parce 
qu'elle a entrepris la publication des Héflexiotte sur le» Juifs * dues 
& notre regretté confrère Isidore Loeb f Notre conviction est que 
TOUS serez unanimes à nous approuTcr, de même que les membres 
du comité' de rédaction ont été unanimes à considérer qUe nous 
accomplissions de la sorte, à la fols une œUTre de haute opportunité 
et un devoir de pioux et amical respect. Ce traTail, qui touche à la 
philosophie de l'histoire) nous parait devoir rester comme ua docu- 
ment contemporain d'une incomparable valeur, A laquelle la mort a 
donné la consécration suprême en y Imposant le sceau que nul né 
peut briser. Vous y avez déjà retrouTé cette parfaite élégance de 
forme, qui était la marque distinctivs des moindres ceuvres sorUes 
de la plume de notre ami, i plus forte raison de ses productions de 
longue haleine. Vous n'y admirerei pas moins cette solidité de dé- 
monstration, qui s'appuie à la fois sur la connaissance des faits et 
sur leur exacte appréciation. Vos souvenirs se reporteront avec 
attendrissement sur l'homme modeste et émlnent qui est l'une des 
gloires les plus pures du judaïsme français. Vous lui deviez beau- 
coup ; et voici que mort il voua parle encore : defunttus adhttc 
Joqititar, De la tombe une Toiz sort, qui continue de plaider votre 
cause, comme la cause éternelle de la justice et du droit, comme la 
cause contre laquelle il n'y a point de prescription. 

Par une association d'idées toute naturelle, permettez-moi de 
placer ici la mention des Tables âei vingt-cinq premiers volumes de la 

' T. XXVII, p. 8î. 
' T. XXVII, p. tîl. 
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Revue des Eludes juives^. Aucun nom n*y paraît plus souvent que 
celui de Loeb ; à elles seules, elles contiennent le témoignage 
éloquent de la part exceptionnelle qu*il a prise dans votre œuvre, 
soit comme auteur, soit comme président du comité de publication . 
Ces tables, qui contiennent une table des matières rangées d'après 
Tordre alphabétique des auteurs et une table des matières rangée 
d*après Tordre alphabétique des matières, et se terminent par une 
table des titres hébreux, ne remplissent pas moins de 72 pages. 
Elles rendront de grands services aux travailleurs en les guidant 
au milieu des richesses déjà réunies pour une meilleure intelli- 
gence do Thistoire et de la littérature du judaïsme ; votre comité 
étudie s'il y a lieu de loi compléter dès maintenant par la ré- 
daction d*un index détaillé et dans quelles conditions ce travail 
devrait être entrepris. 

M. Majer Lambert s* attaque avec une ardeur que sert son éru- 
dition linguistique, tantôt à de délicats problèmes d*exégèse, tantôt 
à de grosses questions de grammaire. Je signale ses Notes exigé- 
tiques ', son importante étude sur Le Vav conversif\ ses remar- 

# 

ques sur Les Points- Voyelles en hébreu *, sa note sur Le futur qal 
des vertes à première radicale vav, noun ou aleph ^, son compte 
rendu des Etymologische Studien de Barth ^. Ce n*est pas que 
M. Lambert réussisse toujours à convaincre tout le monde ; témoin 
une Réplique f signée du nom autorisé de M. L. Wogue ^. En tout 
cas, il a rendu un homme heureux par sa vive attaque contre le vav 
conversif ou consécutif, comme qu*on Tappelle, et cet homme vous 
n*av6Z pas besoin de le chercher bien loin ; c*est celui qui a Thon- 
neur de porter la parole devant vous. Eh bien ! vous Tavouerai-je, 
sans oser m*engager en personne dans un combat pour lequel je me 
sentais insuffisamment armé, je ne laissais pas de maudire tout bas 
ce vav conversif {préîérez-vous que je Tappelle consécutif?) qui me 

Fascicule, avec pagination spéciale, joint au t. XXV. 
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semble une définitioa empirique d'an usage commode^ mais sur le- 
quel les traducteurs s^i^puient pour ÙLOsset sans le moindre sera- 
pale les Reports si délicats des temps. Il en résulte de déplorables 
libertés, que je tiens pour incompatibles aTec les obligations d^one 
traduction précise ; lliébreu^ qui manque des ressources que met 
à notre disposition Tingénieux mariage des modes et des temps, 
réalisé dans les langues modernes, j suppfôe par des procédés très 
fiffiples, mais qui, sous leur aspect rudimentaire^ se prêtent admi- 
rablement aux nuances les plus délicates. Eh hiea ! c'est le géole 
même de la syntaxe hébraïque que Ion âuisse et que Ton compro- 
met en édictant cette règle, que a la même forme Torbale qui sert de 
passé exprime le futur, brsqu'elle est précédée de la conjonction 
vav et que, inyersement, la forme employée pour le fiitur prend 
Facception du parfait, quand elle est précédée de la même conjonc* 
tbn. 9 Je le répète, les traducteurs n'ont tu qu'une chose dans 
cette règle, à sayoir qu'on peut mettre à peu près indifféremment 
le présent et le passé à la place du futur, le fiitur à la place du 
présent ou du passé, et ils ne se font pas faute de &ire fléchir les 
textes au gré de leurs commodités ou de leurs préférences. Je suis 
reconnaissant aux grammairiens qui entreprament de fiore un 
peu de lumière dans ce chaos ; ce que nous appelons préimU (ks 
Allemands, pêrfKtum) n'est d'ailleurs pas un Trai préamUy puisque 
nous sommes obligés de le traduire constamment par le passé 
indédni, limpar&it et le plus^ue*parÊût ; ce que nous appdona 
fiitur (les Âllenands, impêrfachm) n'est pas darantage un fubar 
proprement dit, puisque nous sommes obfîgés à tout propos de le 
rendre par le passé déflnL J'applique, en ce qui me concerne, ma 
méthode révolutionnaire aux textes où je roicontre Is plus net-- 
tnnent exprimée l'opposition du passé et du futur, et il me parait 
que je m'en tire sans trop de peine, en dépit des grammairiens qu£ 
ont inyenté le vao conffÊrsif et de ceux qui ont tran^^rmé lec&t 
vav en un vao canséeuiif. Ces derniers, pour le £re en passant, me 
font l'effet de gens qui ont soupçonné une grosse erreur, mais 
n'ont pas eu le courage, en l'attaquant de front, d'aller jusqu'au 
bout de leur opinion. 

M. Israël Lévi, dont le cœur est excellent, se [fféoccupe beau-^ 
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ooup du sort des défupts. Tantôt il so demande^^/Si les morts ont con- 
science de ce qui se passe, ici-bas ^^ tantôt s'inquiète des mesures 
prises pour assurer Le repos sabbatique des âmes damnées '. La com- 
paraison qu il fait de tel passage du Talmud avec Targumenta- 
tion de saint Augustin, ne laisse pas d être piquante. Voici un 
exemple des faits qui préoccupaient le grand théologien, c Etant à 
Milan, nous avons, rapporte-t-il, entendu raconter qu'un créancier, 
voulant réclamer un» dette, se présenta, avec la recoanaissance 
d*un défunt, devant son fils, qui ignorait que son père Teût payée, 
et que ce jeune homme fut vivement attristé et étonné que son père 
ne lui en eût rien dit, quoiqu'il eût fait son testament. Comme il 
était tourmenté de cette affaire, son père lui apparut dans son som- 
meil et lui indiqua Tendroit où était le papier qui annulait la recon- 
naissance. Le jeune homme trouve ce papier, le montre au créan- 
cier dont il repousse la demande injuste et reprend le billet qui 
Q^avait pas été rendu à son père quand il paya la dette. On pense 
alors que 1 &me de cet homme s*est mise en peine pour son fils, 
qn elle est venue Tavertir pendant son sommeil de ce qull ne sa- 
vait pas pour le tirer d*une grande inquiétude. » Vous retrouverez 
«ncore le nom de notre dévoué confrère en tête des Revues biblio' 
graphiques des 4^ trimestre 1892 et i*** trimestre 1893 et du j^ tri- 
mestre 1893^, lia signé le compte rendu du Livre tt Enochj frag- 
ments grecs découverts à Akhmîn * et des Heue Beilrœge sur semUi- 
schen Sagenkunde ^ ; c'est à ses soins que vous êtes également 
redevables des Chroniques ^^ qui vous renseignent sur les faits ré- 
cents intéressant la science du judaïsme. 

• M. Joseph Derenbourg a fait une infidélité de quelques instants à 
.Baadia^ dont il poursuit la magistrale publication, pour nous donner 
une courte notice sur Un livre inconnu de R. Bahia ben Joseph"*. 
M. Moïse Schwab a décrit un Rituel hébreu manuscrit^ appartenant 

• T. XXVI, p. 69. 

• T. XXVI, p. 131. 

• T. XXVI. p. 139 et p. 285. 
^ T. XXVI, p. 146. 

» T. XXVI, p. 298. 

• T. XXVI, p. 134 et p. 316. 
» T. XXV, p. 248. 
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à la bibliothèque muaicipala de Cambrai '. M. Kajserling nos» 
f&it savoir que la tradition des boones relations entre juiù et lions 
Qe s'est pas perdue depuis les temps du prophète Daniel et, dans sa 
note intitulée Des Juif» gardùni, de lion» ', il relate comme quoi 
la foese aux lions installéa dans le vieux château des Maures da 
Saragoase était placée, au xiv siècle, sods la surreillatice des Juib. 
M. Immanuel Lœw nous a donné d'utiles notes de Lexicographie rab- 
binique '. M. Hirschfeld a répliqué * aux observations présentées 
par M. Bâcher sur son Arabif Chrtitomathy ; cette défense a fourni 
à M. Bâcher l'occasion de reprendre et de préciser plusieurs de ses 
criti'iues précédentes ° ; M. Epstein a apprécié * la récente publica- 
tion allemande de MM. MQIler et Kau&aanD de la lettre d'un rabbi 
égyptien au Gaon Salomon ben Jehuda. M. Kavserllng a fourni une 
note sur les documenta intéressant le Judaïsme à l'Exposition histo- 
rique européenne de Madrid -. 

M. W. Bâcher revient, dans une Etude de lexicographie bdntk- 
diqiu *, sur une vieille controverse relative au t«rme obscur matara. 
qui se lit aux Lamentations. M. Epstein prend la défense du Yalkout 
Srhimtoni ' contra le Yalkout- h a-Makhiri, qu'on prétend lui oppo- 
ser. M. Hartwig Derenbourg étudie, d'après une inscription dé- 
couverte à Sendjirii, un personnage rojral qu'il restitue ainsi : PinO' 
mou, fils de Karil '• ; ces noms, dont il discute l'étymologie et la 
composition, de^-raient se traduire, le premier par « 1 homme à U 
bouche charmante i, le second par > l'élu du dieu II >. Si le ramag« 
ressemblait au plumage. J'entends, si les noms étaient l'espression 
sincère des qualités personnelles, voilà assurément deux princes 
dont vous aimeriez approfondir la connaissance. Nu vous y fiez 
pas trop toutefois; notre savant confrère serait le premier i, voua 

• T. XXV, p. m. 

• T. XXV, p. la. 

■ T. XSV, p. 1S6. 

• T. XXV. p. MO. 

• T. XXVJ, p. 310. 

• T. XXV, p. Î71. 
' T. XXV, p. lit. 

■ T. XXVI. p. «3. 
' T. XXVI, p. 7S. 
" T. XXVI, p. 1». 
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avertir que de ei belles apparences sont parfois trompeuses, Baua 
compter que, en ces matières d'étjmologie, quelque rigueur qu'on 
apporta dans se^ explicationsj rien ne garantit qu'un autre épigra- 
phiste n'attribue à Pinamou et à Karïl une signification moins bat- 
teuse. M. Alexandre Kohut répond, soua la rubrique Correspon- 
danes ', â des observaiions critiques prtïsentées par M. Lœw sur son 
Arvchconipletum. Le regretté Senior Sachs s'est attaqué à un curieux 
problème, qui est Le titre dit Kwe rfcs Maccfiahées *, Il paraîtrait que 
ces livres, d'après une déclaration d'Origène que cite, d'une parti 
Eusèbe et, de l'autre, S. Jérâme étaient désignés en hébreu par les 
mots Sarbet Sarbaiiéel. Quel sens leur attribuer ? Le premier mot 
étant, selon toutes les apparences, l'araméen eharbith équivalent de 
l'hébreu sfiébelft, biton, sceptre, tribu, famille, généalogie, nous 
commencerons à dissiper les ténèbres do celte appellation en lisant : 
R La famille a ou « la généalogie de Sarbanéel ». Do la forme Sar- 
fan^J on passe, sans difficulté, à la forme .'?arabej, équivalente à 
Sarabiak. D'autre part, les Ilasmonéens se rattachent à la famille 
sacerdotale de Ytlioi/tinh, qui doit être identifiée à la famille de 
Meraijot, l'une et l'autre de ces expressions offrant d'aitloura la 
mâme sen^ et pouvant se traduire par celui avec qui Dieu disputé, 
celui qui dispute avec Dieu, se rêi'olle contre Dieu. Or Saraheî est 
exactement la traduction araméenne de l'hébreu Yoyarih (alias 
Yaribel). Nous en conclurons volontiers que Sarahel est le nom pa- 
tronymique de la famille des Hasmonéena. Cette ingénieuse expli- 
cation trouve sa confirmation dans un autre passage du premier 
livre des Macchabées, qui est re^té jusqu'à présent une «uj^/n"^ 
prelum. M. Neumann étudie VLifiuence de Raschi et d'autres com- 
mentateurs juifs Hur les Postillœ perpétua de 2\'icolos île Lyre', Ce 
lODtlà des recherches d'un grand intérêt et de récents travaux 
publiés en Allemagne avaient soulevé de curieux problèmes, sans 
peut-être les résoudre d'une façon décisive, v Dans cette étude, 
l'exprime U. Neumann, nous nous proposons de montrer dans 
qndla mesure l'exégète Nicolas de L^re s'est inspiré de lîascbi el 

' T. XXVI. p. I6J. 
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des aatres commentateurs juiâ dans ses célèbres PûêiUlœ jmrpetuœ 
Cl2d^l332}. Nous nous attacherons surtout à examiner attentive- 
ment les passages des commentaires qui permettent de faire res- 
sortir les caractères distinctiâ de l'esprit de Baschi et de l'exégèse 
de Ljre. A ce point de Tue particulier, les commentairea de ces 
deux auteurs sur les Psaumes offrent des matériaux très riches 
parce que, de Taris des personnes compétentes, ce sont là leurs 
meilleurs ouvrages, b M. A. Epsteia publie et commente C7it# btin 
it Abraham ha-Takhini à Satkan GazaH*. C*eet un finri curieux 
document relatli au pseudo-Messie Sabbataî Cevi. U lait connmtre 
une aventure galante dudit Sabbataî. qui provoqua de violentes 
discussions ; il s*agit de Tenlèvement d*une fiancée. L'auteur de la 
lettre nous fait savoir que « cet épisode, qui eut lieu à Constanti* 
nople en 1666, causa une vive surexcitation parmi les Jui£i de 
cette ville et produisit de nombreuses défections parmi les partisans 
de Sabbataî. Abraham lui-même (c'est le nom du correspondant) 
s'en étonne, tout en déclarant qu*il n*a aucun doute sur la correc- 
tion de la conduite de Sabbataî, qui, pour lui, est le vrai Messie. 
Mais il ne peut s'empêcher d'exprimer sa surprise que le Messie 
accomplisse des actes qui égarent la foule et l'éloignent de lui. > 
M. Besredka propose, par la simple transposition du lamêd^ de traas- 
k>rmer le terme difficilement explicable kalikoi * qui se lit à Ha- 
bacuc III, 6, en hétalot, les palai*, ce qui donne un sens excdlent; 
il propose la même lecture dans quelques passages des Psaumes 
et de Jérémie. M. W. Bâcher relève Cnê anutiom à FkitMrê «pm- 
temporaine dans FArouch de R, Xaihan '. M. Moïse Schwab a 
retrouvé, dans un manuscrit hébreu de la Bibliothèque nationale, 
Cn épisode de Thiêhire des Juifs en Espagne *, et M. Kajserling 
publie, d'après un manuscrit écrit en Italie et conservé à la bi- 
bliothèque épiscopale de Tolède, Un chant nuptial *, de courte 
étendue. M. W. Bâcher donne un compte rendu du Miebrasek &- 

» T. XXVI, p. îL-v. 
» T. XXVI, p. ro. 
^ T. XXVI. D. »J. 

* T. XXVI. p iai. 

• T. XXVI, p.->3. 
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muel ' , récemment édité par M« Salomon Buber, qui contient une 
série de précieuses indications. 

M. G. Sacerdote étudie Le livré de f algèbre et U jn-oblème des 
asymptolea de Simon Motot * dans des pages très érudites, que je 
signale à Inattention des spécialistes. Sans entrer dans le fond de 
son travail, j'emprunte àTauteur les indications suivantes : v On a 
constaté depuis longtemps que les Juifs du moyen-âge ont rendu un 
grand service à la philosophie et à la science en servant d'intermé- 
diaires entre les civilisations arabe et chrétienne. Ce furent surtout 
les Juifs d'Espagne et de la France méridionale qui s'acquittèrent 
de ce rôle avec éclat, faisant connaître par des traductions les 
œuvres des savants arabes, ou publiant des travaux originaux ; ce 
mouvement s'étendit alors de ce pays dans d'autres régions. Quoi- 
qu'on ait déjà beaucoup écrit sur ce siget, nous n'avons pas encore 
une histoire complète des travaux scientifiques des Juifs. — C est 
le désir de fournir un chapitre à cette future histoire qui m'a en- 
gagé à tirer de la poussière, où ils sont ensevelis depuis quatre 
siècles, deux ouvrages inconnus d'un mathématicien juif. Ils n'en- 
richiront certes pas le domaine des sciences mathématiques mo- 
dernes, mais ils méritent quand même d'être publiés, ne fût-ce que 
pour tirer de l'oubli le nom de l'auteur qui, s'il ne brille pas au pre- 
mier rang parmi les mathématiciens, ne manque pourtant pas de 
valeur. Du reste, pour préparer les matériaux d'une histoire des 
sciences chez les Juifs, rien, à mon avis, ne doit être négligé, et les 
plus petits écrivains, comme les plus grands, doivent être pris en 
considération. » Vous approuverez certainement ce dessein ; en 
s'appliquant à des recherches laborieuses et délicates, qui ne peu- 
vent être appréciées que dans un cercle restreint de travailleurs, 
M. Sacerdote reconstitue, avec autant de sûreté que de modestie, 
un chapitre intéressant de l'histoire intellectuelle du Judaïsme. 
M. Schweinburg-Eibenschitz apporte également à l'histoire de votre 
passé un complément d'informations, qui n'est point dépourvu d'in- 
térêt, en publiant Le livre des Chrétiens et le livre des Juifs des du- 
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ekêêêêê éFAulriehê *. U ne 8*agii plus ici de mathématiques trans- 
eendantee, mais de prêts et de banqae. Je recommande les curieux 
documents id analjsés à ceux que préoccupent les questions d'éco- 
nomie financière et qui s'inquiètent du retentissement des intérêts 
de cet ordre sur les passions religieuses. Qui saura démêler les mo- 
biles, de nature fort matérielle, qui se dérobent souvent et se dissi- 
mulent sous une thèse d'apparence philosophique ? 

Qui Tont nojer son chien, Taccuse de la rage, 

a dit le fabuliste; de même, de gros préteurs chrétiens, ecclésias- 
tiques ou laïques, désireux de se débarrasser de la concurrence du 
Juif, beaucoup plus scrupuleux, beaucoup moins exigeant, dans ses 
transactions, lui imputaient tous les crimes. « A aucune période de 
l'histoire d'Autriche, dit M. Schweinburg, il n'y eut autant d'accu- 
sations de meurtre rituel et de profanations d'hosties qu'à cette 
époque, où les usuriers ecclésiastiques et laïques se virent menacés 
dans leur commerce. Cependant, toutes ces accusations restèrent 
généralement sans effet, parce que le peuple autricliien tenait à 
vivre en paix avec ses concitoyens juifs, qui lui ressemblaient par 
la langue, les habitudes et l'attachement au pays. » M. W. Bâcher 
étudie One ancienne altération de texte dans le Talmud*. M. David 
de Gunzbourg, sous le titre Notes diverses ', communique des obser- 
vations sur plusieurs points curieux ; l'une a trait au chiffi*e du 
pseudo-Messie Sabbatai Cevi, dont je vous entretenais tout à 
l'heure, l'autre à un talisman arabe, une troisième à un point sou* 
levé dans l'étude consacrée par M. Théodore Reinach à une ins- 
cription juive des environs de Constantinople. Enfin, M. A. Epstein 
a consacré au Midrasch Aggada sur le Pentateuqvs ^, édité pour la 
première fois par M. Salomon Buber, un compte-rendu détaillé, 
contenant d'intéressantes observations critiques. 



* ♦ 
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Mesdames, Messieurs, 

J'ai l'habitude, à la fin de ce rapport aonual, que j'ai l'honiieur 
de vous présenter aujourd'hui pour la quatrième fois, d'attirer votre 
attention siir une considération d'un ordre g:éaéral, qui, élevant 
votre pensée au-dessus des détails techniques et parfois un peu in- 
grats dont ma tâche consiste à vous entretenir, fasse ressoitir à 
vos yeux l'utilité et, pourquoi hésiterais-je à le dire? la grandeur 
de notre œuvre commune. L'année dernière, j'avais la satisfoction 
de vous dire que, dans l'apparition du vingt-cinquième tome de la 
lùirné des Eluihs Juives, nous étions an droit de saluer l'achève- 
ment de la première assise que nous élevons fi l'histoire politique, 
littéraire et religieuse du judaïsme depuis ses origines jusqu'à nos 
jours. Aujourd'hui que nous avons entamé le second étage, malgré 
tant de deuils et de préoccupations, malgré tant d'obstacles, dont 
une pieuse obstination nous a permis de triompher, je voudrais ré- 
sumer les impressions de ce jour et je ne puis mieux le faire qu'en 
me reportant à la conférence si fine et si forto que M. Maurice 
Bloch consacrait au mois de mai dernier à X'Œuvre scolaire lU» 
Juif» français depuis 1789*. Que ces temps sont près de nous et 
cependant qu'ils en sont loin ! Vous tous efforciez de mettre les 
dcolea juives au premier rang et vous parveniez à en faire un mo- 
dèle, dont les pédagogues les plus autorisés vantaient l'excellence. 
Aiyourd'hui, l'on no veut plus des écoles portant l'étiquette confes- 
sionnelle, protestantes, catholiques ou juives; on veut des écoles qui, 
Â tous les degrés, primaire, secondaire, supérieur, soient exclusive- 
ment laïques et nationales. Est-ce donc que vous faisiez fausse 
routa, non assurément; mais c'est que les mêmes idées, selon te 
goût des temps, s'expriment sous des formes qui, h un regard su- 
perficiel, aux jeux d'un témoin insufflsainment renseigné, prennent 
l'apparence de la contradiction. Ce que vous vouliez, c'est déve- 
lopper l'instruction, technique, professionnelle, purement scien- 
tiSque, chez vos coreligionnaires afin d« les élever au niveau des 
établissements les plus renommés. La préoccupation dominante de 
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DOS hommes politiquâs, depuis vingt ans, aété, pour leur part, de ré- 
aliser riDdôpendance de l'Ecole à l'égard de l'Égliso, qui semblait 
avoir mis la main sur le domaine de l'instructioD générale et subor- 
donner les méthodes de celle-ci à son objet spécial. Mais cela, Mes- 
Bieurfi, c'est la loi même de la vie : action et réaction. S'ensuit- il que 
l'idée relijpeuse doive être exclue de l'éducation, qu'entre la seienoe 
et la foi les temp^ modernes aient proclamé un divorce, dont les effets 
doivent se propager et se transmettre avec une rigoureuse logique 
du centre aux extrémités t Non, mille fois non ; en même temps que 
nous arârmons l'indépendance de l'école, nous maintenons qu'elle 
trouva son sppui le plus précieux dans la tradition librement inter- 
prétée, a Déclarés citoyens français par décret de la Constituante, 
ainsi s'exprimait U , Maurice Bloch, les Juifs le sont encore deve- 
nus: — parce qu'ils ont fait de la langue française leur langue na- 
tionale; — parce qu'ils ont conformé les programmes de leurs écoles 
& tous tes besoins de la patrie et k toutes les exigences des temps 
modernes ; — parce qu'ils ont pris la part la plus active au relève- 
ment moral et intellectuel de notra pa^s et qu'ils lui ont donné le 
meilleur de leur cœur et de leur esprit ; — enSn, parce que Juifs et 
Français ont ce grand caractère commun : Ils sont les champions 
infatigables de la civilisation, s 

A mon tour, je dirai : Noua sommes Français, et nous le sommes 
d'autant plus, juifs, catholiques, protestants — , que nous mettons 
au service do l'éducation nationale les trésors de la foi personnelle, 
dont de glorieuses lignées d'ancêtres ont démontré la vertu et l'eCK* 
cacité. Laissons donc s'apaiser les conflits du jour ; ayons confiance 
dans l'avenir, qui mettra toute chose & sa place et qui autorisera 
de nouveau Tinstituieur à vant«r la Bible devant nos écoliers, non 
comme un instrument de servage, mais comme la plus admirable 
outil de l'émancipation morale et intellectuelle. 
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CONFÉRENCB FAITE Â LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES JUIVES 

LE 27 JANVIER 1894 

Par m. René WORMS, 

Agrégé d« philosophie, auditeur au Conseil d'ÉUt. 



Hbsdahbs, Messieurs, 

Les paroles, si aimables à mon égard, qu*a prononcées tout à 
Theure le savant éminent qui préside cette séance, en citant les 
termes d'un des maîtres que j'ai le plus aimés, et les marques de 
sympathique approbation par lesquelles vous avez bien voulu les 
accueillir, m'ont touché vivement, et je dois tout d'abord Ten re- 
mercier et vous en remercier. Elles me rendent plus agréable 
encore, mais peut-être aussi plus délicate, la tâche que j'ai assumée 
et que je vais maintenant m'efforcer de remplir. 

M. Vernes vous le disait, c'est le sort du judaïsme, comme de 
presque toutes les grandes choses, d'être en butte à des attaques 
passionnées. On le persécutait jadis ; aujourd'hui, lors même qu'on 
ne le maltraite plus, on le calomnie. On prête au caractère juif les 
défauts, les vices auxquels il répugne le plus ; on refuse à l'esprit 
juif les qualités qui lui appartiennent évidemment. N'en prenons 
qu'un exemple. Vous entendrez soutenir, non seulement par des 
adversaires, mais même par des juges qui se prétendent impar- 
tiaux, que l'esprit juif a sans doute d'assez grandes facultés d'assi- 
milation, mais qu'il n'a pas le don de l'invention. Il se pénètre 
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aisément, dit-on, des découvertes d'autrui; mais par lui-nadma U 
ne découvre rien. Cependant, a-t-on répondu, il a jadis inventé la 
Bible, et c'était déjà bien quelque chose. Mais est-ce tout. Mes- 
sieurs, et la Bible est-elle la seule grande œu\Te qui soit sortie de 
rdme collective du judaïsme? N'est-ce point une chose étrange de 
nier le remarquable essor qu'en ce siècle même, des Juifs ont donné 
à la science sous toutes ses (ormes, a l'art sous tous ses aspects, en 
s'y montrant, à chaque pas, des créateurs? Hais ce n'est point dsa 
vivants que ja veux vous entretenir. L'homme dont je dois voui 
parler a été, plus que tous les autres, un prodigieux découvreur 
d'idées. Il y a deux siècles qu'il n'est plus, mais sa trace dans le 
domaine de la pensée est restée lumineuse, et ce qu'il y a da plus 
grand dans la philosophie moderne procède de lui. Les découvertes 
de métaphysique et de morale ne font pas assurément grand bruit 
en ce monde. Elles sont pourtant parmi les plus essentielles : car 
c'est de l'idée que l'homme s& fait de lui-même, de la nature et de 
Dieu, c'est de la conception qu'il a du bien et du devoir, que dé- 
pendent, avec sa conduite, la paix, le bonheur et le progrés des 
sociétés, Or, à ces divers égards, nul n'a plus innové que Spinoza, 
nul ne saurait être placé au-dessus de lui. Et sans crainte d'être 
taxé de paradoxe, je viens affirmer que les idées sur lesquelles nous 
vivons aujourd'hui dérivent en grande partie de son œuvre; que 
l'&me moderne, dans ses aspirations les plus nobles, n'a fait que 
reprendra, sans toujours les égaler, les aspirations de Spinoza. 

Rien pourtant qui ressemble moins, au premier abord, à l'esprit 
moderne que l'esprit spinozisto. L'dme contemporaine est essen- 
tiellement inquiète. C'est peut-être la faute des événements poli- 
tiques, qui ont depuis un siècle bouleversé l'ancienne société, sans 
qu'on puisse savoir si des changements plus radicaux encore, si 
des révolutions plus complètes, ne vont pas se produire d'un ins- 
tant à l'autre. C'est peut-être aussi, plus simplement, le résultat 
de l'apparition d'une foule de nouvelles doctrines, littéraires, mo- 
rales, scientifiques, qui disputent les esprits aux antiques croyances 
et se le disputent entre elles, y jetant ainsi la confusion et le 
troubla. Ce qui est certain, c'est que toutes les conviction* sont 
ébranlées, toutes les consciences hésitantes. La preuve en est 
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e temps met au nombre de ses plus grands esprits des 
dont la vie intellectuelle s'est passéa dans un eflort vors la 
' Téritô reconnu par eux-mêmes impuissant, et dont te principal 
mérite est d'avoir sincèrement avouii qu'ils ignoraient. La type de 
' oes sagoî modernes, c'est Ernost Renan. — Spinoza, en apparence, 
I' «Et tout le contraire. En lisant son grand ouvrage, celui qu'il a 
j. Intitulé l'Éthique, on est frappé à chaque page do l'orgueil dogma- 
I ^que de cet esprit, qui affirme sans lidsitation aucune qu'il sait le 
il dernier mot sur l'essence do Dieu et du monde, qui édifie un 
|| système de morale sur la pure logique, sans faire appel au aenti- 
j; ment et au cœur, en suivant uniquement ce qu'il nomme la raison, 
par une série de théorèmes déduits comme ceux des géomètres. 
L'attitude de l'esprit moderne dans la recherche de la vérité sur 
l'au-deli^, c'est l'émotion et le doute ; or l'émotion et la doute 
lamblent systématiquement bannie par Spinoza. Ce n'est là pour- 
tant. Messieurs, qu'une apparence, ou plus exactement, ce n'est, 
ehez notre auteur, qu'un but péniblement atteint, derrière lequel 
H devine la voie douloureuse qui y a conduit. Dans la dernière 
■t la plus achevée de ses œuvres, Spinoza est parvenu à fixer ses 
ululions en une forme si définitive qu'elles se détachent, en quel- 
que sorte, de lui pour vivre d'une vie objective et s'impoier à tous 
les esprits par leur évidence propre. Mais il n'y est arrivé, le début 
de son essai sur la Réforme de l'Entenderaert nous le prouve, qu'à 
travers l'hésitation et l'inquiétude. 11 a cherclté jadis las joies du 
inonde, et c'est pour avoir du reconnaître ce qu'elles ont de fragile 
6t d'incomplet qu'il a été amené à se tourner vers le seul bien qui 
ne passe point et qui satisfasse l'àme entiers. Tout ce que désirent 
les hommes, le pouvoir, la fortune, l'amour même, fout cela, s'est- 
il dit un jour, est une source do jalousies, do rivalités et d infor- 
tunes incessantes. La passion qui nous y eccliaine fait notre tour- 
ment. Il faut donc y renoncer ; et si l'on peut continuer à s'attacher 
•u monda, c'est par un amour purement intellectuel, c'est en l'ai- 
mant, non dans les fantdmes passagers et discordants qui s'agitent 
'A sa surface, mais dans l'essence éternelle et infinie qui en fait le 
id et l'unité. Telle est la conclusion de Spinoza, qu'il n'a point 
lînts sans trouble et sans déchirement, — mais h laquelle, dès 
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qu'il l'eut formulée, il s'est attaché avec toutes les forces de la plus 
ardente convlclion, et qu'il a exprimée dans son Étliique on une 
langue admirable. Voyons donc comment, de ce point de vue, il 
va aborder les grands problèmes qui nous préoccupent aujourd'hui. 
Sa position en l'ace d'eux, nous pouvons la définir d'un mot : il a 
vu par avance les contradictions entre lesquelles nos esprits sa 
débattent, et il a su en sortir, ou plut<M les concilier. 

Quel est l'état actuel de la controverse, ouverte depuis bien des 
siècles, sur la cause première de l'univers et sur la Divinité? D'un 
côté, des hommes affranchis de tous les antiques préjugea affirment 
que le monde existe et dure par lui-même, et que l'hypothèse d'un 
Dieu créateur n'est plus nécessaire à la science. D'antre part, des 
croyants intrépides gardent aux dogmes de la personnalité divine 
et de la création une foi inébranlée. Spinoza est avec les premiers 
pour repousser les religions révélées ; mais il est avec les seconds 
pour maintenir la notion du divin dans le monde, A son avis, il n'y 
point à chercher hors de l'univers un Etre transcendant qui lui ait 
donné l'existence. Mais cependant toute la réalité du monde na 
s'épuise pas dans les choses finies. Aucune d'elles n'a en soi-même 
sa raison d être et sa fin. C'est leur ensemble, leur ensemble infini, 
avec ses lois éternelles, qui est l'Etre véritable, nécessaire et 
divin. Dieu, c'est donc la totalité des êtres, non pas les choses mul- 
tiples et changeantes que nous voyons, mais la substance une et 
immuable dont toutes ne sont que des modes, Cette substance 
divine possède, entre autres attributs, ceux de l'éteDdua et de la 
pensée : elle se développe incessamment sous cette double forme, 
les transformations de la pensée ou da l'esprit étant toujours liées à 
celles de l'étendue ou de la matière. Ce développement même 
constitue l'évolution du monde, son résultat étant de faire appa- 
raître dans !a substance de nouveaux modes, qui sont les êtres 
finis, sans que pourtant leur source en soit tarie, sans que la sub- 
stance infinie s'épuise par ses manifestations, Telle est, en deux 
mots, la métaphysique spinoziste. Elle admet par avance les idées 
sur lesquelles sa fonde aujourd'hui la philosophie de la nature : évo- 
lution spontanée da l'univers, liaison da l'esprit et du corps. Elle 
est donc apte évidemment à s'accommoder de toute découverte nou- 
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yeUe faite dans le champ de la science positive; de celle-ci, elle 
peut accepter sans péril tous les résultats. Et cependant elle donne 
aussi satisfaction aux esprits religieux. Spinoza maintient en effet 
dans son système, non seulement le nom de la Divinité, mais la 
chose même. Pour être immanent à Tunivers, son Dieu n*en est pas 
moins très réel. Il n*est pas personnel sans doute ; mais que signiffe 
cette formule? simplement ceci, que Dieu n'est pas conçu par Spi- 
noza à l'image des hommes, qu'il n*a pas pour lui figure humaine. 
Or, c'est ce qu'admet toute religion un peu élevée. On peut dire que 
la conception panthéiste de Spinoza n'est que le dernier terme de 
la lutte contre l'anthropomorphisme, commencée par les ^ docteurs 
juifs du mojren âge et si brillamment menée par le plus grand 
d'entre eux, Moïse Maïmonide. En somme, c'est par respect pour 
Dieu que Spinoza le dépouille des attributs humains et qu'il en 
arrive à lui refuser la personnalité et la liberté. Car véritablement 
nul esprit n'a été plus sincèrement religieux, plus épris du divin, 
plus ennemi de l'athéisme vulgaire, que cet adversaire des religions 
révélées. Au lieu de concentrer le caractère divin en un être 
supraseosible, il l'a répandu dans l'univers, il l'a attribué à tous les 
êtres. Mais cela même ne prouve-t*il pas qu'il était dominé, possédé 
par l'idée religieuse f Sa religion assurément a un caractère tout à 
fait spécial ; elle ne ressemble à aucune autre. Pourtant, il est un 
mérite qu'on ne peut lui refuser, celui d'être éminemment poé- 
tique. Spinoza anime la nature, puisque, selon lui, à tout atome 
d'étendue correspond un atome de pensée. Bien plus, il la divinise, 
puisqu'il voit en elle la forme que revêt, pour se manifester à 
nous, la substance éternelle et infinie. Ainsi, pour lui, ce n'est pas 
seulement la vie, ni même la pensée, mais bien le souffle divin qui 
circule dans ce grand corps, considéré à cette date, même par Des- 
cartes, comme un mécanisme par soi-même inerte. Par là, Spinoza 
rompait avec les doctrines antérieures et préludait à ce culte de la 
nature qui devait trouver son plein épanouissement au xvin* siècle 

« 

et dans le nôtre. Cette invention ne pourrait-elle point suffire, à 
elle seule, pour sauver son nom de l'oubli? 

Mais la philosophie de la nature, quoique occupant une large 
place dans son œuvre, n'était point ce qui le préoccupait le plus. 
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Il ne b'j était même adonné qu*aûiid*en pouvoir tirer des eondii- 
fiions en oe qui concerne la morale. Le bien de Tétre humain est ee 
qa'ii Teat avant toutes choses ; et c'est pour rassurer qu^il a écrit 
son Éthique. Aujourd'hui, Me^^sîeurs, nos moralistes se partagent 
en deux grandes écoles : les uns — ce sont les utilitaires — estiment 
qu'il y a lieu pourThomme de ne rechercher qa^une seule dniee : 
son bonheur; les autres, qui s'inspirent on des morales religieuses 
ou deâ doctrines de Eant, pensent, au contraire, qu^il existe un Idéal 
suprasensible, qui domina l'humanité, qui s'impose à notre eons- 
(dence, et dont notre devoir est d'essayer de nous rapprocher. Spiaoca^ 
ici encore, sait concilier les deux doctrines* Il part de la conaidéf«- 
tion du bonheur individuel, admettant paiûdtement qu'il n^j a rîeft 
de si nécessaire et de si légitime pour chacun de nous que de chet^ 
cher son bien et même de le chercher excludvement. Seulement, 
ce bien, il faut savoir où il réside. Or, il ne peut résider dans 
aucune des choses qui opposent les hommes entre eux, puisque les 
rivalités troublent le bonheur. Il ne peut donc être que dans les 
choses qui unissent entre eux les hommes, c^est-à^dire dans rintelli* 
gence et dans l'amoar. Ainsi tout oe qui est passion doit être eon- 
damné, comme étant une cause de souffrances. Seule, la raison, qui 
fait comprendre l'univers, et qui le fiait aimer du véittai^e et pur 
amour, mérite d'être cultivée. Le vrai bien pour lliomme, c'est dcmc 
de devenir un être sans cesse plus complètement et {dus hautement 
raisonnable : c'est de comprendre de mieux en mieux nnâuetahle 
nécessité des choses, c'est d'adhérer volontairement à Tordre infran- 
gible de Tuai vers ; et c'est aussi, par là-même, d'entrer chaque jour 
davantage en communion avec ses semblables, en communion avec 
la nature tout entière. Vous le voyez, Spinoza, parti de Futilitaiisme 
en apparence le plus brutal, arrive peu à peu à des propositions 
que revendiquent les morales les plus idéales et les plus désintéres- 
sées. Et il le fait sans se rendre un seul instant infidèle à ses principes, 
simplement en tirant de la notion qu'il a donnée de Tintérêt véritable 
de rhomme tout ce qu^elle contient. De sorte qu'on ne sait vraiment 
ce qu'il faut le plus admirer dans cette déduction : les concluaons si 
élevées auxqueUes elle aboutit, ou l'inflexible lo^que qui les a 
tirées de prémisses si humbles et même si inquiétantes. 
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Cette concilintioD , habile et rigoureuse à la Îq'h, des aystèmed 
moraux opposés, suffirait à Caire la gloire d'un philosophe. Mais 
Spinoza a bien d'autres titres encore à la célébrité. On parle beau- 
coup, en ce temps, de la physiologie des passions : les recherches 
sur le mécanisme mental de l'amotir et de lajalousio sont à la mode ; 
tel de nos romanciers s'est fait, par elles, une juste réputation. 
Mais, ce genre, M. Paul Bourget n'en est pas l'inventeur. Ainsi 
qu'il le reconnaît lui-même de bonne grAce, Spinoi:a en avait donné 
l'exemple dans son Ethique. Descai-tes n'avait fait qu'esquisser ces 
éludsj en son Traité des Passions : Spinoza lei a continuées et déve- 
loppées. « L'amour, a-t-il écrit, c'est la joie, accompagnée de 
l'idée d'une cau^e extérieure. Celui qui aime s'eflorca nécessaire- 
ment de se rendre présente et de conserver la chose qu'il aime. 
Celui qui se représente l'objet aimé comme saisi de joie ou de tris- 
tesse éprouvera ces mêmes alfectioD? Nous nous efTorçons 

d'affirmer do nous-mêmes ou de ceux que nous aimons ce que noua 
imaginons leur devoir causer de la joie .... Si noua venons à 
imaginer que l'objet aime se joigne à un autre par un lien d'amitié 
égal à celui qui nous l'enchaînait jusqu'alors sans partage, ou plus 
fort encore, nous éprouverons de la haine pour l'objet aimé et de 
l'envie pour notre rival. Cette haine pour l'objet aimé, jointe à 
l'envie, est la jalouiie . , - . . La cruauté ou férocité est ce désir qui 
nous porte â faire du mal à celui que nous aimons et qui nous ins- 
pire de la pitié Mais la haine qui est complètement vaincue 

par l'amour devient do l'amour, et cet amour est plus fort que s'il 
n'avait pas été précédé par la haine. » Après avoir lu ces lignes, 
n'a-t-on pas quelque raison de dire que Spinoza avait dû éprouver 
ces passions qu'il a dépeintes en de tels traita? On l'a contesta 
pourtant. On a dit que, sans avoir pasaé par elles, il les avait si 
complètement étudiées chez autrui qu'il avait pu en rendre dans 
son œuvre la ddéle image. Cette explication, au reste, ferait 
plus d'honneur encore â Spinoia que la première: car il ne faut 
qu'une âme sensible et du talent pour éprouver une passion et pour 
la peindra exactement ; pour reconstruire, au contraire, avec une 
telle puissance d'impression un état d'esprit qu'on n'a paa connu aoi- 
le, il faut véritablement du génie. — Et ce n'est paa tout en- 
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core : la philosophie de la natura, la morale, la psjrchologie se b« 
ressentent pas seules des découvertes de Spinoza. Ce grand esprit nt 
s'enfermait pas, comme on le croit trop souvent, dans dea spécu- 
lations abstraitos. Il savait s'intéresser à toutes choses, et la poli- 
tique elle-même ne le laissait pa^ indifférent. De son temps — du 
temps de Louis XIV et de Bossuel — on était volontiers partisan 
du pouvoir absolu. Spinoza ne contredit pas à son principe, mais il 
apporta à ses applications des tempéraments. Le gouvernement, 
dit-il tout d'abord, n'a d'autre devoir que de se conserver lui-même. 
Mais, pour ce faire, il faut évidemment qu'il ne mécontente pas ses 
sujets. 11 faut donc qu'il ne prétende pas s'ingérer dans leurs 
affaires privées, il faut notamment qu'il leur laisse la liberté de pen- 
ser, de croire et de dire ce qui leur semble bon. Ainsi la tolérance 
la plus entière s'impoM à luk. Parti en politique des principes de 
l'autoritarisme, Spinoza aboutit donc aux conclusions du libéralisme; 
tout comme en éthique, parti des données de l'égoïâme, il était 
arrivé aux solutions de 3a morale désintéressée, altruiste et reli- 
gieuse. C'est toujours la même méthode do large et logique conci- 
liation. Or, cei doctrines libérales, ces théories tolérantes, étaient 
chose rare à l'époque. Spinoza peut-être a eu moins de mérite qu'un 
autre à y arriver, étant à la fois juif et citojon d'une République — 
la Hollande — qui offrait aux proscrits de toutes les nations un 
généreux asile. Mais, du moins, il a la gloire de les avoir exposéea 
le premier sous une forme remarquable, aussi concise que complète. 
— Novateur en politique, Spinoza l'est encore en exégèse. Pour 
montrer que ses théories ne heurtent point, comme ou le prét^n- 
dait, les enseignements traditionnels de la Bible, il a cherché à 
donner de ceux-ci une explication nouvelle. 11 a appliqué aux 
récits bibliques la méthode qu'on appellera plus tard rationaliste. 
Faire abstraction, dans ces récits, de leur caractère o sacré n; 
n'y voir que des documents humains, écrits par des hommes, rela- 
tant l'histoire d'autres hommes ; traiter en un mot ces œuvres 
comme on traiterait celles d'un peuple étranger; les considérer, 
non plus on croyant, mais en historien : tel est tout le secret de la 
méthode de Spinoza, qui devait être reprise en notre siècle avec 
tant d'éclat par les exégëtes ollemand.s et français. Ici donc, 
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toute une branche de la science que Spinoza a découverte. Et si 
son grand livre de V Éthique, où sont exposées ses théories sur la 
nature et sur la morale, est un chef-d^œuvre incomparable, il ne 
faut pas oublier non plus que le Traité ThéoIogico-PoliUque et le 
Traité Politique, où sont, pour la première fois, posés les principes 
du rationalisme en exégèse et développées en politique des théories 
du libéralisme, méritaient presque d'aussi grands éloges et n'ont 
point, en somme, exercé une moindre influence. 

J'ai essayé, Messieurs, de vous présenter le développement de 
quelques-unes des idées de Spinoza. Mais ce qu'il faudrait pouvoir 
faire revivre devant vous, ce serait sa personne même, car rien 
ne donne une idée plus haute de la pensée de ce sage, que son 
existence. Il a vraiment vécu sa philosophie et sa morale, et cette 
vie est de tous points admirable. Je le disais il j a un moment, sa 
doctrine est une conciliation entre des vérités qui semblent s'ex-* 
dure. Sa vie, pareillement, est une harmonie de vertus qui pa- 
raissent d'ordinaire n'aller point ensemble. Une qualité qu'on n'a 
jamais pu lui contester et que ses ennemis mêmes ont été forcés 
de louer en lui, c'est le désintéressement. Dans toutes les affaires 
d'argent où il se trouva mêlé — successions, associations, — il 
abandonna volontiers à autrui ce qui lui revenait le plus légiti- 
mement. Pour garder son indépendance, il ne voulut point obtenir 
une pension de Louis XIV, il refusa une chaire de TÉlecteur Pa- 
latin. Les hommes éminents, quand ils ne recherchent pas la for- 
tune, ne sont, dit-on, que plus avides de gloire. Spinoza fut aussi 
désintéressé à ce point de vue qu'à tout autre. N'ayant point publié 
VEthique pendant sa vie, il pria les plus intimes d'entre ses amis, 
qui lui demandaient la permission de l'éditer quand il ne serait 
plus, de n'en point du moins indiquer l'auteur. U dédaignait donc 
la renommée, même pour sa mémoire, estimant que la vérité fait 
mieux son chemin toute seule, quand l'orgueil humain n'est point 
obligé, pour l'accueillir, de s'incliner devant celui qui l'a décou- 
verte. Il y eut là de sa part la plus touchante des abnégations ! 
celle de Thomme qui sacrifie à sa pensée, plus que sa vie sans 
doute, l'honneur d'y attacher son souvenir. Mais à combien d'autres 
égards encore sa vie pourrait nous servir de modèle ! Il fit plusieurs 
Aqt. bt gonf. d 
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fois preuve d'un très grand courage, en face de ses adversaires 
religieux, en face de ses adversaires politiques, en face de ses ad- 
versaires en philosophie. Mais jamais il ne les provoqua au combat : 
j*ai horreur des rixes, écrivait-il. Et cet esprit qui n*hésita pas à 
aller jusqu'au bout des affirmations en apparence les plus témé- 
raires, quand il se crut dans le vrai, ne dit jamais un seul mot 
dans le but d^attaquer qui que ce fût. Il se refusa toujours aux po- 
lémiques, non seulement pour les faire naître, mais pour les suivre, 
pensant qu'il ne faut point s'en prendre aux personnalités, mais 
apprécier les doctrines seules; croyant que le meilleur moyen 
d'établir le vrai n'est point d'insulter ceux qui le nient, mais d'en 
donner chaque jour des preuves plus solides. — Il avait une foi 
absolue dans les doctrines qui avaient fait l'apaisement de son 
cœur et l'unité de son existence. Il se sentait certain de pos- 
séder le vrai. Et malgré cette assurance qui nous étonne un peu, 
nous, habitués à douter de tant de choses, il avait le plus grand 
respect pour la pensée d'autrui, fût- elle bien éloignée de la sienne. 
11 engageait ses hôtes, protestants, à écouter et à méditer les ser- 
mons de leur pasteur ; il allait les entendre lui-même ; il répétait 
volontiers qu'on peut faire son salut dans n'importe quelle foi. La 
certitude dogmatique, chose remarquable, exemple presque unique, 
n'allait point pour lui jusqu'à l'exclusivisme. Enûn, autre trait 
caractéristique, cet homme, dont Tœuvre et la vie attestent 
l'incomparable énei^ie, qui semble tout raison et tout volonté, 
cet homme fut aussi doué d'une douceur infinie. Les plus fermes 
penseurs des âges suivants, eu étudiant ses œuvres, demeurè- 
rent souvent confondus devant la sublimité de ce génie. Mais les 
petites gens qui l'entouraient gardèrent longtemps la mémoire de la 
singulière délicatesse de ce caractère. Son esprit embrassait dans 
leur impérieuse unité les lois souveraines de Tunivers, mais son 
àme en même temps savait s'attendrir aux mille riens de Texistence 
quotidienne. Vous avez vu, peut-être, Messieurs, l'an dernier, à 
Paris, la statue qu'a faite de Spinoza un grand artiste, Marc An- 
tokolsky. La figure du penseur est éclairée par une lueur de bonté. 
Son œil semble contempler l'infini ; malt ii^. boiiehe s'entr^oavie 
dans un sourire indulgent et aimili hâÊÊÊÊ^i^L^^ moment et il 
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pensait aa divin, il avait aperçu, jouant près de lui, quelqu'un des 
enfants au milieu desquels il vivait, et envoyait à cette innocente 
ardeur une affectueuse approbation. Tel est bien Spinoza, comme il 
nous apparaît au travers de son œuvre, quand on corrige Timpres- 
sion de ses grands livres dogmatiques par celle de ses lettres fa- 
milières. Bon, affectueux, indulgent, il fut tout cela ; lui qui avait 
dû rompre avec sa famille et sa religion, lui qui avait vu mourir ou 
Tabandonner quelques-uns de ceux auxquels il s*était le plus attaché, 
il s'était fait des raisons d^aimer tous ceux au contact desquels 
s*écoulait son existence. Kt c'est sans doute une des choses qui lui 
font le plus honneur, qu'en lui, à la différence de ce que nous 
voyons chez tant d'autres, l'esprit n'avait fait au cœur nul tort, et 
que l'homme avait grandi de tout ce qui grandissait le penseur. 

Messieurs, ni le génie, ni la vertu même ne suffisent à écarter 
d*un homme l'animosité et le malheur. Spinoza connut, autant que 
qui que ce soit, les tristesses de la vie. La hauteur de son esprit lui 
fit des envieux parmi les philosophes de son temps, et il faut bien 
avouer que les plus illustres d'entre eux, et ceux mêmes dont les 
idées se rapprochèrent le plus des siennes, Malebranche, Leibniz, 
parlèrent de lui avec un dédain qui n*était peut-être que de la 
jalousie déguisée. L'indépendance de son caractère, d'autre part, 
lai attira des persécutions. Se faisant de la Divinité une no- 
tion tout autre que la plupart de ses coreligionnaires, incapable de 
sa plier à un simulacre de pratiques lorsque la foi lui manquait, il 
encourut la colère des chefs de la synagogue d'Amsterdam, à la- 
quelle il appartenait. La communauté l'exclut un jour de son sein, 
en prononçant contre lui de solennelles malédictions. Spinoza, qui 
n'avait point cherché cette rupture, Taccueillit sans effroi : il avait 
dans son esprit des consolations à tous les malheurs du dehors. 
Plus tard, de même, lorsque l'assassinat de ses protecteurs, les 
de Witt, lui eut créé auprès des nouveaux gouvernants de sa patrie 
une situation difficile, il se refusa à rien faire pour les apaiser, et, 
ne cachant pas ses regrets pour les morts, s'enferma dans une stu- 
dieuse retraite. C*est qu'il estimait que les faveurs de la foule ne 
'Talent pas la peine qu'on cherche à la convaincre, ni à plus forte 
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SPINOZA LUI 



vent peine à faire admettre leur supériorité dans le milieu même 
dont ils sont sortis. Ainsi en fut-il longtemps pour Spinoza à l'é* 
gàrd du judaïsme. On lui reprochait son abandon du culte tradi- 
tionnel, on ne voulait voir en lui qu'un fils révolté, qu*un dései^ur 
de là synagogue. Mais cette prévention, à là longue, devait elle- 
même s*e£facer. Qu*il eût été exclu un jour de la communauté 
d*Amsterdam, cela ne pouvait suffire à mettre Spinoza hors du ju- 
daïsme : car o est un principe de cette religion qu*il n^y a point chez 
elle d'autorité souveraine axant immuablement le dogme et la foi, et 
que ce qui a été décidé en un lieu et en un temps n*ehchaine pas la 
liberté de ceux qui vivent ailleurs ou de ceux qui vivront plus tard. 
Principe de force, évidemment, puisqu'il permet à la religion de 
s'accommoder à des nécessités diverses et à des circonstances mul- 
tiples, de se modiûer sans secousse et de se transformer sans révo- 
lution. Ainsi, tandis qu'au xvii« sièclo une communauté vit dans 
les doctrines de Spinoza une atteinte au culte consacré, aigourd'hui, 
au contraire, le judaïsme reconnaît sa propre inspiration dans cette 
œuvre crue longtemps par lui hérétique. Cette doctrine, en effet, 
qui subordonne tout à Dieu, qui annihile presque Têtre humain de* 
vaut l'être infini, ou qui, du moins, ne reconnaît au premier d'exis- 
tence et de force que dans la mesure où il participe au second, pette 
doctrine n'est-elle pas conforme au véritable esprit hébraïque? La 
métaphysique juive n'a guère qu'un dogme : Dieu est un, et Dieu 
est grand. La morale juive n'en a guère qu un, elle aussi : aimer 
Dieu par-dessus toutes choses. Or, ces deux dogmes, loin de les 
contredire, Spinoza les proclame et en fait le centre de son sys- 
tème. Bien qu'il eût abandonné les pratiques de ses pères, en 
somme il avait gardé leur esprit ; il en avait exprimé le meilleur 
dans ses travaux, et de là vint en grande partie leur force. Il se 
crut hors du judaïsme, et ses frères le crurent comme lui. Mais le 
temps passa, effaçant les dissentiments accessoires, mettant en lu- 
mière les ressemblances fondamentales. De nos jours, le judaïsme 
sait la part qu'il eut dans la pensée d'où sortit YÉihique, et il s'en 
montre justement fier. Le nom de Spinoza faillit être inscrit, il y a 
peu d'années, dans une des synagogues parisiennes, parmi ceux 
des grands hommes d'IsradP. L'hommage qu'atgourd'hui même 



LÏV ACTES ET miO^iSEfiCES 

Totre Société Tient de lui rendre, en agréant Spirima eomme wa^ai 
de cette con£ërence, raecneD fait par toob, Mewnenrs, aux dévie- 
loppementE auxqueLs ce sujet m'a entraîné, ne sontrite pas le meil- 
leur sipie de la façon dont la partie la plus éciaine dnjndaânie 
conaidére aujonrd*imi ce philosophe? Et sans donte il est diffinite 
de décider E*il est pins honorahle pour Spinoza d'étne loué en im 
pareil lieu, ou pour le judaïsme dj avoir admis son âoge. Haii. 
en tout cas, à celui qui reçut la chax^ peu méritée de faire cet 
éioge^ TOUS permettrez de dire qu'il sent, plus TiTemsnt eseare 
qu*il ne saurait l'exprimer, tout Tlumneur qu^il t a en poor Ini inéme 
â rappeler, devant ime assemblée composée eonmie celle-ei, le son- 
Tenir dun si grand ejprit et d'nn si noble caxmctére. 
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RÉFLEXIONS SUR LES JDIFS 



RBLIOIO», MORALE, CRIUINALtTâ. 

Oa a déjà vu plus haut que la diffërence de religion a'est pas un 
obstacle à l'unité et au bon gouvernement d'un peuple. Mais on 
objecte que la religion Juive, particaliërement, contribue à isoler 
Ica JuiTs, à en Taire de mauvais citoyens, peu attachés à leur pays, 
peu soumis aux lois, séparés des autres habitants, et d'une mora- 
lité douteuse dans leurs relations avec leurs concitoyens. On 
fonde ces assertions sur certains passages de la Bible ou duTal- 
mud concernant le prêt à inlérét, l'usure, la doctrine du Messie, 
les relations des Juifs avec les non-juifs, et sur la stricte obser- 
vation des pratiques religieuses concernant la nourriture, le ma- 
riage, les fêtes. 

Il est parfaitement inutile de parler ici des pratiques religieuses 
des Israélites, des prescriptions relatives à leurs fêtes, à leur 
nourriture, aux mariages. Ce sont des détails d'intérieur qui n'ont 
aucune inSuence sur la vie publique. Les Juifs, dans certains pays, 
ne mangent pas avec les chrétiens. On sait que cette habitude 
n'implique absolument aucun sentiment d'éloignement pour les 
chrétiens, elle repose uniquement sur les prescriptions religieuses 
du Julfa concernant la préparation des aliments et surtout l'abat- 
tage des viandes. Ces prescriptions sont parfaitement innocentes, 
fit si nous faisons remarquer qu'elles vont partout en s'afTaibltssant, 
'^'est uniquement pour constater un fait, non pour présenter une 
tpologie absolument superflue. Là oii elles existent encore dans 

lute leur force, les Juifs sont toujours heureux de voir des chré- 

yojvt I. XXVll, pagM I at ISl, al plus hiut, p. 1. 
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tiens à leur table et ils s'asseoient volontiers à la table des chré- 
tiens, si ceux-ci leur ojQfrent des aliments préparés selon le rite 
juif et qu'ils puissent prendre sans scrupule de conscience. Il n'y a 
donc là absolument aucun préjugé contre les chrétiens. Peut-on 
dire de môme qu*il n'y a pas préjugé et haine contre les Juifs dans 
les nombreuses prescriptions de la papauté et du droit canon qui 
défendent aux chrétiens, clercs et laïques, de manger avec les 
Juifs? Les prescriptions juives relatives à la nourriture pa- 
raissent avoir, du reste, une valeur hygiénique sérieuse, et beau- 
coup de personnes leur attribuent, en partie, certaines immuni- 
tés biostatiques des Juifs, leur longévité relative, la résistance 
qu'ils paraissent avoir opposée dans quelques circonstances aux 
influences morbides. On prétend quelquefois que ces prescriptions 
et d'autres pareilles sont Tindice d'une culture inférieure et d'un 
état moral voisin de la barbarie. Il ne serait pas difficile, cepen- 
dant, de trouver en usage, chez tous les peuples européens, des 
prescriptions analogues. Qu'on lise, par exemple, les mande- 
ments des évéques catholiques à l'ouverture du carême, on y 
trouvera, sur ce qui est maigre ou ne l'est pas, sur les jours de 
jeûne et de demi-jeûne, des dispositions semblables. 

On parle des mariages que les Juifs font uniquement entre eux, 
comme si, pour bénir un mariage mixte entre Juifs et chrétiens, 
il était plus facile de trouver un prêtre catholique qu'un rabbin. 
On oublie que naguère encore^ dans plusieurs pays européens, la 
loi civile défendait ces mariages, et le vote de la chambre des ma- 
gnats de Hongrie, en décembre 1883, sur une proposition du gou- 
vernement tendant A autoriser les mariages entre chrétiens et 
Juifs, prouve suffisamment que les obstacles aux mariages 
mixtes ne viennent pas toigours des Juifs* 

Mais on insiste et on dit que la religion juive s'empare à ce 
point de l'âme du Juif qu'elle règne sur lui sans partage et 
forme son unique patrie. Ce sont évidemment des phrases creuses, 
qui n'ont aucun sens. Nous avons déjà montré plus haut qu'il n'y 
a absolument rien dans la religion juive qui puisse faire qu'un 
Juif soit moins bon patriote qu'un chrétien. Il est presque ridicule 
qu'il faille le dire. L'homme s'attache partout au pays où il est 
né, c'est une loi naturelle ; il est impossible aux Juifs de s'y sous- 
traire. Pourquoi et en quoi la religion Israélite, en général, s'op- 
poserait-elle, plutôt que toute autre religion, au développement 
des sentiments patriotiques ? Personne ne pourrait le dire. 

Ce qui vaut mieux, pour décider cette question, que tous 
les textes et tous les raisonnements , c'est la conduite même 
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des JuiHi, leur soumission aux lois, leur attachement à leurs 
souverains et à leurs pays, leur conduite à la guerre. Un dëputë 
allemand, M. Seyffarth, disait au Reichstag allemand en 1880 : 
« Messieurs, je me suis rencontré en Suisse, en 1873, après la 
grande guerre, aveo un Juif français qui ëtait tellement français 
qu'il n'y avait pas moyen de s'entretenir avec lui de la guerre, et 
Je puis vous affirmer que, dans ces temps remarquables, nos con* 
citoyens Juifs étaient de si bons patriotes allemands qu*ils ne Tout 
Oëdé en rien aUx autres patriotes de notre pays * ». 

Le gouvernement prussien disait également dans un Mémoire 
soumis à la Diète unie de 1847 : « Les Juifs déclarent de tous cô* 
tés qu*ils appartiennent uniquement à i'État dans lequel ils sont 
nés ou se sont établis, comme leur unique patrie, on ne peut pas 
douter un instant de la sincérité de cette assertion *. » 

Tous les gouvernements de tous les pays ont rendu le même 
hommage au patriotisme des Juifs. Leurs témoignages répondent 
victorieusement à ces accusations en Tair et véritablement 
Absurdes. 

On répète sans cesse : Le Judaïsme rend les Juifs exclusifs, 
ils forment partout une nation à part, un État dans l*État, une 
société fermée, qui se môle difficilement aux autres, qui se dis- 
tingue par la langue, la façon de se vêtir, la manière de se com- 
porter, et qui, enfin, forme une sorte de coterie où tous les 
membres se soutiennent les uns les autres à travers tous les pays, 
une espèce de franc-maçonnerie internationale, aussi secrète que 
redoutable '< 

Il est permis de négliger quelques-uns de ces reproches qui 
sont, en vérité, par trop puérils. Que peut faire à l'État la façon 
des Juifs de se vêtir? Il est à souhaiter, sans doute, que les Juifs 
s*babillent partout comme le reste de la population, mais c'est une 

* Diê JudH^afê^ YtrhandluHgen det Pnuttitehen Ah$eordn9tinkaute$^ Berlin, 
ISSO, p. 34. 

s VolUtândigt VtrhandlungtHf Berlin, 1847, p. xvii. Macaulay disait : « L'homme 
(l^Stat qui les traite (les Juifs) comme des étrangers et puis qui s'indigne de ce qu'ils 
H iMirtagent pas tous les sentiments des nationaux, est aussi déraisonnable que le 
Igrran qui punissait leurs ancêtres parce qu'ils ne faisaient pas de briques sans 
|Miile. > [Stsaii poUUquu, p. 390.) 

^ Voir, par exemple, Opinion de M. VEvêque dû Nancy (La Fare), Député de la 
ttM^Ht êur Vadmittibilité des Juif* à la plénitude de l'état eitll [Paris, 1790), p. 2 
à 1 t • On le voit constamment un peuple particulier et distinct. . . C*est un étran- 
g#r... dont la religion, les masure, le régime physique et moral diffèrent essentielle- 
■eut ivec cent de tout tutre peuple. » Ueber Judenihum und Juden^ haupttâchliek 
imMtUktieài ihrei J^tii/fMMf, Nuremberg, 1795, >p. 40, 42, 47; Rûhs, d'après Cassel, 
Ip» S90i Bruno Bimt, D%$ Judiûfru§%^ Brunswick, 1843, p. 104, 103. 
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Misère de s'en occnper. Les JaiCi s'habillent comme toat le BKMide 
dans tous les pays où ils ont été émanapéi. Qui pent I^cr en too- 
loir, dans d^aatres pajs, de leur attachement à d'anciennes tradi- 
tions qui datent de Tépo^iae de leor esclarage ? 

Si les Joiis ont an type à part, ce n*est Traiment pas leor laate, 
et cela ne (ait tort à personne. <Je type n*est pas le même partout, 
il s'en (ant. Un Jolfs polonais, un Joif allemand ne ressemblent 
absolument pas à on Joif français, italien, oa tore, oo persaii. 
V . Renan a po dire, arec one grande apparence de raison, foU 
n'y a pas de type joif, mais des habitudes d^expression que la 
persécotion a formées et que Témancipation fera disparaître *• 

Les Jui£s, dit--on. se soutiennent entre eux et à traTers loos 
les pays. Ils sont bien obligés de le (aire, puisqu'on les persé- 
cute partout. Cest leur honneur et leur deToir de se soutenir les 
uns les autres aussi longtemps qu'on les considérera comme étran- 
gers et qu'on les rendra tous solidairement responsables des 
taules de quelques-uns. Il serait monstrueux qu'ils ne le fissent 
pas. Ces relations plus intimes, louables en soi et absolument 
InoffensiTes, sont comme les relations qui existent entre les ca- 
tholiques ou les protestants des divers pays. La solidarité qui 
unit les Juifs n*est pas une solidarité youlue, cherchée, souhaitée 
par eux, elle lear est imposée par la violence, elle existe malgré 
eox et contre eux, elle est un signe ou un reste d'oppression. 

En réalité, ce ne sont pas les Jaifs qui sont étroits et qui se sé^ 
parent des chrétiens. Sans doute, la persécution les a isolés ; de 
Jâ, dans dîTers pays, leur langue spéciale, leurs habitudes i part. 
Il Gant du temps pour que cela cesse, il faut qu'on les reçoÎTe 
dans la société d'où on les exclut, dans les écoles publiques, qui, 
dans certains pays, leur sont encore en partie fermées. La Té- 
rîté est que l'esprit d'exclusion ne vient pas des Juifs, mais des 
chrétiens. Qnest-ce que toutes les lois politiques du moyen 
âge et toutes les lois économiques sur les Juifs, sinon des lois 
d'exclusion? Qu'est-ce que les ghettos, sinon un monument 
d'intolérance chrétienne? Qu'est-ce, enfin, que cette ques- 
tion de race qui est soulevée aujourd'hui dans tous les écrits 
antisémitiques de l'Allemagne ? Qu'est-ce que cette crainte, sans 
cesse exprimée, que les Juifs ne s'enrichissent aux dépens des 
chrétiens, ne s'emparent du commerce, de l'industrie , des terres, 
des maisons, à la place des chrétiens, n'occupent toutes les fonc- 
tions sociales de la magistrature, de renseignement» de l'admi- 

A RenftD, Le Jw é û U m ê comme rtet m comma rtlifiM, 
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nistration, toujours à la place de chrétiens ? N'est-il pas ridicule 
et insensé de supposer que cinq cent mille Juifs vont être mattres 
de quarante-cinq millions d'Allemands, ou que quatre millions de 
Juifs russes feront la loi à quatre-vingt millions de Russes? Cette 
panique absurde qui s'empare des imaginations et leur fait voir, 
sous un grossissement énorme, la fortune des Juifs * , leur puis- 
sance financière et même leur intelligence, est le signe d'une vé- 
ritable maladie. Il y a chez les chrétiens une susceptibilité ner- 
veuse envers tout ce qui n'est pas chrétien. Ils sympathisent 
profondément entre eux, ils éprouvent une répulsion incroyable, 
en vain combattue par la civilisation, par la morale et la philoso- 
phie, envers tous les autres. Tout élément non chrétien, et prin- 
cipalement (pour les raisons exposées plus haut) tout élément 
juif qui se trouve au milieu d'eux, y produit un malaise mystérieux 
et des troubles singuliers. Si l'esprit d'exclusion, de jalousie, de 
ligue est quelque part, il est là et non chez les Juifs. 

Les Juifs demandent à être reçus dans l'alliance et l'affection 
des chrétiens, les chrétiens les repoussent et ils crient à l'exclusi- 
visme des Juifs 1 Le pasteur Stœcker, qui est pourtant autorisé à 
parler au nom du christianisme, a prononcé à la tribune du parle- 
ment un mot qui dit tout. A l'inauguration de la synagogue de 
Nuremberg, le rabbin avait, dans son sermon, salué les autorités 
chrétiennes de la ville qui assistaient à la cérémonie, et, dans un 
naïf transport de lyrisme, il avait terminé ce sermon en envoyant 
un baiser à l'humanité tout entière. Ce mouvement d'éloquence 
peut être de mauvais goût, il part assurément d'un bon sentiment. 
« Voilà qui est tout de même un peu fort, » s'écrie M. Stœcker*. 
L'aveu est franc, il est trop fort que le Juif prétende aimer le 
chrétien ; mais qu'on ne parle plus alors de la tolérance chré- 
tienne et de l'esprit exclusif des Juifs. Les rAles sont intervertis. 
C'est la gloire éternelle des Juifs d'avoir les premiers rêvé l'unité 
du genre humain et la fraternité universelle. Tandis que tous les 
peuples de l'antiquité abhorraient l'étranger et l'appelaient bar- 
bare» le prophète de Jérusalem conviait tous les hommes à s'unir 
dans l'amour de Dieu ', l'imagination juive composait le tableau de 
l'union des peuples et de la paix perpétuelle. « L'idée fondamentale 
d'Israël, c'est l'annonce d'un avenir brillant pour l'humanité ^. . . 

* Cest probablement une illusion d^optique de ce genre qui a Tait dire à Rigord et 
répéter depuis à tous les historiens que les Juifs, sous Philippe- Auguste, possédaient 
la noitié des maisons de la ville de Paris. 

* Ihê Jud0Hfrage, Berliu, 1880, p. 8. 
' Isale, cb. u, verset 3« 

i * Rentn, Z# Judaïsme comme race et comme religion^ p. 'J. 
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Isnfil rêve an avenir de bonliear pour l'humanilé, un royauwB 
partit, dont la capitale sera Jérusalem, oâ tous les peuples vien^ 
dront rendre bommage à rÉternel... Une telle idi^ n'a ritin 
d'ellinograpliiqae. elle est universelle au plus liaut degré '. • Le| 
prophètes juifd, les grands créateurs religieux d'Israël, c avaient 
appelé l'unité future du genre humain dans la foi et le droit*. « 
C'est un non-sens d'accuser d'exclusivisme un peuple qui » en- 
fanté un pareil idéal. Cet idéal est déji en germe dans la première 
page de la Bible. Tandis que nous er.lendons parler sans cesse de 
races diverses et de langues difKreDtes, la Bible, dès l'origine, 
proclame l'onité de la race humaine, l'unité originelle de la 
laagse. Tons les hommes sont fils d'Adam, tous les hommes sont 
frères. Voilà l'idée du Judaïsme sur les races. Cnitâ 1 rori^na, 
nnité finale à l'époqne où la justice régnera sur la terre. 11 n'y 
a point eu au monde de conception pins large de la fraternité 
humaine, 

Est-re Lien sérieusement qo*on aecnsa la morale juîvet il Mt 
inrjorable qu'on ait h défendre contre les reproches d'immoralité 
une reli^on qui a donné la morale au monde chrétien et qui 
etonpte parmi ses monuments les plus anciens les deux tables de 
la loi. Û sont inscrits les grands principes qui sont devenus les 
fondements de la morale moderne. « Tu ne voleras point, a disent 
les dix commandements '. > Tu aimeras ton prochain comme toi- 
n^rne. • c'est une parole de l'Ancîen-Testament *. Un docteur de 
la loi. Hillel, a dit avant l'ère chrétienne : ■ Ne fais pas i autrui 
Ci que tu ne veox pas qu'on te fasse *. • Il est vraiment superflu 
de prouver que la religion juive ne favorise pas l'usure. L'utniier 
««t banni et flétri par le Talmud et la littérature rabbtoiqae. ■ Qui 
«b$erve la défense de prêter à intérêt aura part au royaume du 
ci*] : 'qui se met au-dessus de cette loi renonce au rojanme du 
ciel *. r — B Le prêteur à intérêt arafne et apporte des témoins, 
«cnbe& pinmps et encra et atteste, en y mettant sa signature : un 
tel pe pilleur! a renié le Dieu d'israèl ■. » L'asurier est comparé 
aoT briiTands et aux assassins *. Les talmudistes vont si loin que, 
malgré le passage Ubliqne connu qui permet aux Hébreux de 

• Ktius. ihii^T- ^^^• 
» Bnu. •««.. p. 24- 

• Esaàr. u. li. 

• Lmti<;Dr. in, iK 

• 7hi., *1 », 
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prêter à intérêt à des étrangers, ils détournent le sens de ce pas«^ 
sage et l'expliquent ainsi : « Tu peux payer (non faire payer) in-< 
térêt à un Juif S » et, en s*appuyant sur un verset des Psaumes, 
un talmudiste dit même qu'il est défendu à un Juif de prendre in-* 
térêt d'un non-juif*. — « Qui s'enrichit par l'usure amasse pour 
les pauvres '. » Voilà comment le Judaïsme favorise l'usure 1 

Il est vrai qu'il y a dans les écrits talmudiques un certain 
nombre de prescriptions relatives aux goyim (étrangers, payens) 
et qui ne sont pas toujours inspirées d'un grand esprit de charité. 
Tout le monde sait que ce sont des mesures de circonstance, dic« 
tées par la guerre, les nécessités de la défense, la douleur de la 
défaite, les attaques continuelles des payens contre les Juifs, et on 
est absolument dans le vrai quand on dit que ces passages ne s'ap* 
pliquent pas aux chrétiens. Comment le pourraient-ils t Les Juifs 
babyloniens qui ont fait le Talmud répandu dans nos pays con- 
naissaient à peine les chrétiens, ils n'ont assurément, dans leur 
législation religieuse, jamais pensé à eux, mais aux payens, et à 
quels payens ? aux Grecs d'Antiochus, aux Romains destructeurs 
du Temple, compatriotes de Titus et d'Adrien, aux Mages intolé» 
rants et fanatiques. Le Talmud est une œuvre ancienne ; demander 
qu'il ressemble à une œuvre moderne, c'est demander une chose 
absurde et impossible. 

« N'est-il pas choquant qu'il y ait dans le Talmud des opinions 
pareilles sur les relations des Juifs avec les non-juifs? » Assuré- 
ment, cela nous choque fort aujourd'hui, mais les talmudistes 
étaient de leur temps et de leur pays. Très souvent, d'ailleurs, les 
paroles blessantes du Talmud sont des paroles de douleur et d'in-r 
dignation arrachées aux Juifs par les souffrances qu'ils endui- 
raient. Lorsque Simon b. Yohaï, par exemple, s'écrie : < Le meil- 
leur des goyim, tue* le 1 » il n'a pas le moins du monde l'intention 
d'énoncer une règle de conduite éternelle, applicable à tous les 
goyim, il a en vue les Romains du temps d'Adrien, il a sous les 
yeux l'horrible spectacle de leurs cruautés et de leurs dévasta- 
tions, il est dans le cas de légitime défense lorsqu'il s'écrie (car 
c'est là le seul sens de ce mot) : « le meilleur des Romains, il faut 
le tuer ^. » Ces mots ou d'autres pareils sont des cris de guerre, çp 
serait commettre la plus étrange erreur que de les prendre pour 

« Ihid., 70 b. 

• Mâeeot, 24 «. Il est ^rai que d^tprès Milmonide {Hilkkot malvé vêlové) le passafçê 
biblique signifie qu'on doit prendre intérêt d*un non-juif, mais son contemporaiD, 
Abraham ben David, de Poequières, l'a immédia temeot convaineu d'erreur. Sur toute 
eette question, voir Kayserling, />«r Wueh§r und dat Judtnthum, Budapest, 1S82. 

* nid., 70» 

« JUvut des Etudêi juivu, I (tSSO), p. 256-259. 
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ëes règles de conduite et des principes de morale. Un des plos 
gnnds talmadistes, R. Yohanan, n*a-t-il pas dit, sans plus de mé- 
Bagement, des hommes du peuple juifs: « Un homme du peuple 
juif, déchire-le comme un poisson M » Ce sont des exagérations 
OMune il y en a beaucoup d*autres dans le Talmud et qn*il serait 
ridicule de prendre à la lettre, c On comprendra de même quelques 
expressions un peu malsonnantes dont se servaient les Juifs du 
Bojen âge pour désigner les objets vénérés par les chrétiens. 
Assurément, les chrétiens de cette époque n'étaient pas en reste, 
sar ce point, avec les Juifs, et les injures sans nombre dont ceux- 
ci étaient accablés étaient le moindre de leurs maux *. > 

On dira peut-être : c Mais ces paroles ou ces lois des talmu* 
dictes concernant les çoifim de leur temps, les Juifs du moyen âge 
B'étaient-ils pas tentés de les appliquer à leurs contemporains? » 
A coop sûr, il n*est pas impassible que dans les bas-fonds du Ju- 
ài9De, cbei les esprits non cultivés, ces passages du Talmud, 
fiéKsIrés par la conduite des chrétiens envers les Juifs, n'aient 
laîsié une certaine trace, mais la grande doctrine morale du Ju* 
éa^ss&e les repoussait alors comme elle les a toujours repoussés*. 
Le Judaïsme aurait succombé mille fois sous la persécution, s'il 
B'aTait été de tout temps une haute école de religion et de morale. 
}&o«s avons là-dessus le témoignage de R. Yehiel lui-même (rabbin 
et Paris sous saint Louis, 1*240;, et on ne saurait le récuser. A 
NxDias Donio, qui prétend que les Juifs observent encore de son 
tenps ces prescriptions talmndiques, il répond : < D est dit qu'on 
» 4oit nourrir les pauvres des goyim comme les pauvres dlsraêl, 
« fu^oii doit saluer le premier un goy. . . qu'on doit visiter leurs 
9 Balades, comme les malades juîfe, enterrer leurs morts, comme 
• les morts des Juifs. . . Tu sais, ajoute-t-41, que nous sommes 
M attaciiés de tout coeur à notre loi, combien d'entre noos ont été 
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» lapidés, brûlés, noyés, tués, égorgés pour la glorifier, et cepen- 
» dant nous nous permettons de faire avec les chrétiens tout ce 
» qu'elle nous défend de faire avec les goyim. Elle dit : « Trois 
» jours avant les ides (fêtes) des goyim, vous n*aurez aucune rela- 
» tion avec eux ; » eh bien! va dans la rue des Juifs, tu verras 
» combien d'entre eux font des affaires avec les chrétiens même 
» le jour des fôtes chrétiennes ; il est dit : a On ne met pas de bote 
» dans rétable d*un goy, » et tous les jours nous vendons des 
» bêtes aux chrétiens, nous faisons avec eux des associations et 
» des affaires communes, etc. '. » 

Nous avons un témoignage plus touchant encore. Ce même 
Moïse de Coucy qui fut appelé à Paris, avec ses trois collègues, 
pour défendre le Talmud contre Nicolas Donin, est l'auteur célèbre 
d'un livre de morale religieuse appelé le Grand litre des Pré- 
ceptes^ livre écrit uniquement pour les Juifs et lu uniquement par 
eux. Qu'on voie ce qu'il dit des relations des Juifs avec les chré- 
tiens. « Ceux qui mentent aux chrétiens {goyim a ici ce sens] ou 
» les volent sont considérés comme des profanateurs du nom de 
» Dieu, car ils font que les chrétiens disent que les Israélites n'ont 
» pas de loi, et il est écrit : Le reste d'Israël no doit rien faire 
» d'inique ni proférer de mensonge, ni avoir dans la bouche une 
» parole trompeuse (Grand livre des Préceptes, édit. Venise, 
M \fA% f» 6, col. 1). » 

« Dans les relations commerciales, avec Juifs ou non-juifs, 
» celui qui trompe sur le poids ou la mesure est coupable et est 
» obligé de restituer le vol. Il est, de même, défendu de tromper 
» les non-juifs dans les comptes, mais il faut faire attention de 
» compter exactement avec eux, car il est écrit : «c II comptera 
» avec son maître. » 

« J'ai depuis longtemps prêché aux exilés d*Espagne et aux 
» autres exilés d'Ëdom que maintenant, que l'exil se prolonge 
> outre mesure, les Israélites doivent plus que jamais s'abstenir 
» de toute iniquité et prendre en main le sceau de TEternel, qui 
« est Vérité, et ne pas mentir ni à un Israélite ni à un goy et ne 
» pas les tromper d'aucune façon. (Grand L. des Pr., f^ 152, 
» col. 2) ". » Voilà quelle était au xiii» siècle, dans la bouche d'un 
rabbin français, la morale talmudique ou rabbinique. 

Il est probable qu'aucune législation antique, contemporaine de 
la Bible ou du Talmud, n'a été aussi bienveillante ni aussi sympa- 
thique envers les étrangers que la législation juive. Tout le monde 

* MÊ9Uê det Études juives, I, p. 256 à 259. 
> IHd. 
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connaît les prescriptions toachantes du Pentateaque sur la msi^ 
nière de traiter les étrangers, la recommandation faite à l'Hébreu 
d*étre humain et charitable envers eux, parce qu*il est dur de 
vivre sur la terre étrangère, Tégalité de droits qui leur est ac^ 
cordée dans le partage des aumônes et devant la justice*. Le 
Talmud et les rabbins n*ont jamais oublié ces prescriptions. « La 
manière de traiter les étrangers chez les Israélites était plus hui^ 
maine que dans les anciens temps à Rome *. » Voici comment les 
Grecs traitaient les étrangers : « L'étranger, domicilié dans une 
ville, ne pouvait ni être propriétaire, ni y hériter, ni tester, ni 
faire un contrat d'aucune sorte, ni paraître devant les tribunaux 
ordinaires des citoyens. A Athènes, s'il se trouvait créancier d'un 
citoyen, il ne pouvait pas le poursuivre en justice pour le paie<- 
ment de sa dette, la loi ne reconnaissant pas de contrat valable 
pour lui*. » 

« Le don du droit de cité à un étranger était une véritable vio« 
lation des principes fondamentaux du culte national, et c'est pour 
cela que la cité, à Torigine, en était si avare. Encore faut-il noter 
que rhomme si péniblement admis comme citoyen ne pouvait être 
ni archonte ni prêtre ^. » 

« L'étranger, n'ayant aucune part à la religion, n*avait aucun 
droit. S'il avait commis un délit, il était traité comme l'es- 
clave et puni sans forme de procès, la cité ne lui devant aucune 
justice. Lorsqu'on est arrivé à sentir le besoin d'avoir une justice 
pour l'étranger, il a fallu établir un tribunal exceptionnel. A 
Rome, pour juger l'étranger, le prêteur a dû se faire étranger 
lui-même (prœtot* peregrinus). A Athènes, le juge des étrangers 
a été le polémarque, c'est-à-dire le magistrat qui était chargé des 
soins de la guerre et de toutes les relations avec Tennemi. » 

a Ni à Rome, ni à Athènes, l'étranger ne pouvait être proprié- 
taire. Il ne pouvait pas se marier, du moins son mariage n'était 
pas reconnu, et ses enfants étaient réputés bâtards. Il ne pouvait 
pas faire un contrat avec un citoyen, du moins la loi ne reconnais? 
sait à un tel contrat aucune valeur. A Torigine, il n'avait pas le 
droit de faire le commerce. La loi romaine lui défendait d*hériter 
d'un citoyen, et même à un citoyen d'hériter de lui. On poussait si 
loin la rigueur de ce principe que, si un étranger obtenait \^ 

* Oa peot eonsulUr lar c« sujet toutes les enojclopédies bibliques, par «ssmii^ 
celles do Wiener ou de Schenkel, qui soot répandues. 

* Wiener, Bihlitekft Bealwarterbueh^ article Frbude, avec renvoi à Adam, Sômt 
seke AUertkUmer, I, 145. 

s Futtel de Coulange, La Ciié anUçu9, 5* <ditioD, Psris, 1874, p. 12^^230, 
JUd., o. 23S 
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droit de oitë romaine sans que son fils, né avant cette époque, 
eût la même faveur, le fils devenait à Tégard du père un étran- 
fier et ne pouvait pas hériter de lui. La distinction entre citoyen 
et étranger était plus forte que le lien de nature entre père et 
flls^ o 

Pour les Grecs, tout le monde le sait, du reste, les étrangers 
étaient des barbares. Les tribus asiatiques au milieu desquelles a 
été rédigé le Talmud de Babylone (celui qui a été adopté dans nos 
pays) avaient assurément les mêmes idées ou des idées plus fâ- 
cheuses encore envers les étrangers. 

On a vu, au contraire, combien TAncien-Testament témoigne 
envers eux des sentiments les plus nobles et ce que pensaient 
même des rabbins du moyen flge de la législation talmudique 
envers les goyim. La différence est énorme et tout à l'avantage de 
la législation juive. 

• 

Mais aussi tout le monde se croit autorisé à parler du Talmud 
sans le connaître. Le Talmud est devenu le grand argument 
contre les Juifs, c*est là et dans la littérature rabbinique que les 
ennemis des Juifs ont toujours cherché leurs arguments. Malgré 
Taridité de la question, il est impossible de Téluder ici. Il faut que 
Ton sache ce que c'est que ce redoutable épouvantai!. 

Le Talmud est une œuvre collective, élaborée pendant cinq à 
six siècles (depuis un siècle environ avant Tère chrétienne), et 
dont les éléments épars, sorte de notes de séances et de 
procès- verbaux de discussions rabbiniques, ont finalement été 
recueillis par des rédacteurs bénévoles. Ni ces discussions, qui 
ont eu lieu dans des écoles libres et indépendantes, ni cette 
rédaction finale n'ont aucun caractère officiel, aucune auto- 
rit(i religieuse n*a pu leur donner force obligatoire. Il n'existe 
aucune autorité de ce genre dans le Judaïsme, et, de plus, le 
Talmud ne se prêterait pas à remplir les fonctions de code 
religieux. C'est un procès- verbal fidèle où sont rapportées des 
opinions diverses et opposées. La pensée juive d'il y a dix-huit 
siècles s'y déroule dans toutes ses variétés, ses contradictions, 
ses exagérations et ses écarts individuels. On y trouve de tout, 
parce que toutes les opinions y sont rendues avec impartia- 
lité, du bon, du médiocre et du mauvais. On y trouve surtout 
Tesprit du temps, qui ne peut assurément être l'esprit de notre 
temps. La guerre faite aux Juifs par les rois syriens, par les Ro- 



> Ibid., p. 233. Dans la 10* édiU, p. 2?0 : i Rome avait un prêteur pour juger 
réiiaogtr, préÊtor pengrinuê, * 
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mains, la destraction de Jérusalem, Thorrible persécution sous 
Adrien avaient exalté, chez les Juifs, le sentiment national et la 
haine contre leurs oppresseurs. Ils voulaient éviter toutes rela- 
tions avec les payens, rompre avec leurs ennemis. C'étaient les 
idées du temps. On ne peut demander aux talmudistes d*étre supé- 
rieurs à leur époque et à leurs contemporains. L'humanité a mar- 
ché depuis, elle a fait des progrès, elle en fera encore. Le 
xx^ siècle trouvera peut-être que le xix® siècle était un siècle 
barbare, et le xix® siècle trouve, avec raison, que la guerre civile 
en permanence, le jugement de Dieu, les ghettos, Tinquisition, les 
bûchers, n'étaient pas précisément les signes d'une culture très 
avancée. Il serait absurde de reprocher aux générations actuelles 
les erreurs des générations précédentes ou les progrès des géné- 
rations futures. Il serait injuste également de leur reprocher les 
erreurs, les fautes, les excentricités de pensée de quelques indi- 
vidus, comme si tous en étaient responsables. C'est cependant ce 
qu*on fait tous les jours aux Juifs pour le Talmud. Personne ne 
trouve mauvais que, par exemple, pendant la guerre de la France 
et de TAliemagne, les journaux des deux pays aient été remplis 
dMmprécations que se renvoyaient les deux nations, on trouve 
mauvais qu*un Juif, au second siècle, voyant sa patrie inondée de 
sang et foulée par les Romains, victime lui-même de la politique 
cruelle des Romains, ait poussé contre eux un cri de colère et de 
haine. Il parait tout naturel que, dans la masse des idées qui sont 
jetées tous les jours dans le public, il se débite, à côté d excel- 
lentes choses, les plus grandes extravagances, mais il est impar- 
donnable qu*un Juif ait dit autrefois une sottise, elle retombe sur 
tous les Juifs de tous les temps. Personne ne s'avise de demander 
que les monuments littéraires ou législatifs des Yisigoths ou des 
Francs ou des peuples plus anciens soient conformes aux idées 
modernes, ou de s*indigner qu*ils ne le soient pas ; le Talmud seul 
fait scandale et devient un sujet de déclamation. On ne peut pas 
demander à une œuvre qui a maintenant quatorze siècles de 
ressembler à une œuvre moderne. Il n'y a qu'un moyen d'être 
équitable envers le Talmud et la littérature rabbinique, c'est de 
les placer dans leur temps et dans leur milieu. Là seulement est 
la vérité et Téquité. 

On dit, il est vrai, que les Juifs eux-mêmes ne le prennent pas 
ainsi, que le Talmud est devenu leur code et la règle de leurs ac- 
tions et que toute parole qui s*y trouve a pour eux une autorité 
incontestée. Il est parfaitement vrai que, jusqu'au commencement 
de ce siècle, le Talmud a été, en grande partie (avec la Bible), le 
guide moral et surtout religieux des IsraHHn de tons les pays, 
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mais il est absolument impossible qa*il Tait été en toutes ses par- 
ties et sans qu'il s'y soit fait déjà, dès les premiers temps, un tra- 
vail de triage qui a suivi les progrès de la civilisation. Il y a, dans 
le Talmud, des parties de pure fantaisie, elles y occupent môme 
une grande place, il a fallu tout d*abord les séparer de la loi pra- 
tique. Il y a les opinions contradictoires, il a fallu décider entre 
Tune et l'autre, rejeter Tune, adopter Tautre. Il y a la partie reli- 
gieuse et la partie que Ton peut considérer comme philoso- 
phique, scientiQque, historique et littéraire: Tautorité de la pre- 
mière a été reconnue, l'autorité de la seconde ne l'est pas. On 
voit que le Talmud se divise en deux domaines bien distincts : la 
partie obligatoire et la partie qui ne l'est pas. La frontière de 
ces deux domaines n'est nullement tracée, ils entrent et s'enche- 
vêtrent l'un dans l'autre, on ne sait où Tun flnit et où l'autre com- 
mence. C'est pourquoi leurs limites ne sont pas fixes, elles varient 
selon les temps, les lieux et les circonstances. L'une (la partie 
obligatoire) peut aller en se rétrécissant tous les jours, l'autre 
peut finir par s'étendre au Talmud tout entier. Ce qui paraissait 
obligatoire du temps de saint Louis est devenu facultatif aujour- 
d'hui. On peut être un excellent Juif à Paris en négligeant des 
prescriptions talmudiques qui sont considérées comme obligatoires 
à Constantinople. Il n'y a point de Synagogue, point de Concile, 
point de Sanhédrin pour décider ces questions ou imposer leur 
autorité. L'opinion est ici maltresse absolue. Le Talmud et les 
rabbins ont l'autorité que chaque génération, chaque pays veulent 
bien leur accorder. Là est le secret de l'étonnante souplesse de la 
religion Israélite et de sa perfectibilité indéfinie. En fait, aucune 
religion ne peut rester stationnaire, toutes les religions sont, mal- 
gré les apparences, dans une transformation perpétuelle; qu'elles 
le veuillent ou non, elles sont forcées de marcher avec le temps. 
Mais, tandis que d'autres religions ont une Église officielle, qui 
fixe les dogmes, arrête les formes religieuses et souvent les im- 
mobilise, le Judaïsme peut se développer en toute liberté. Cette 
religion, qu'on prétend être la plus stationnaire de toutes et 
comme figée dans les formes du passé, est, au contraire, la plus 
libre de toutes et la plus apte à se transformer. Aucun dogme, au- 
cune Église ne l'enchaîne. 

Cette liberté dont elle jouit a produit ses efi*ets. Loin d'être 
aveuglément attachés à tout ce qui se trouve dans le Talmud, les 
Juifs ont commencé de bonne heure à transiger avec le Talmud, 
et à l'accommoder aux nécessités de la vie. Le domaine où s'é- 
tend son autorité a été rogné à tel point, que dans beaucoup de pays 
il n'en reste presque rien. Il n'y a peut-être pas cinquante per- 
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sonnes en France ou en Angleterre qai sachent lire le Talmud^ il 
n'y en a pas une, ni dans ces pays ni dans aucun autre, qui con- 
forme exactement sa vie et ses pensées aux prescriptions du Tal- 
mud, parce que, dans nos sociétés modernes, cela est absolu-* 
ment impossible. En Russie même, où il semble que le Talmud 
soit encore cultivé par une plus grande partie de la population 
juive, il y a des sectes entières (sans parler de celle des Caraïtes) 
qui le méprisent et des milliers de Juifs qui, depuis longtemps, se 
sont entièrement soustraits à ses lois. 

Mais les autres ? Ceux-là ont suivi les progrès des temps. Ils 
mettent dans le Talmud leurs idées^ qu'ils ont puisées dans la 
société où ils vivent et que la civilisation moderne a répandues 
dans Tair. Ceux qui prétendent que les Juifs de nos jours ap- 
pliquent aux chrétiens ce que le Talmud dit des anciens payens. 
Commettent une erreur ou un acte de malveillance. On a déjà vu 
plus haut commeAt un rabbin français du xiii* siècle réfutait 
cette erreur par les faits. Il est superflu de dire que les payens ne 
sont pas les chrétiens, mais lors même qu'on supposerait que, 
malgré les avertissements de tous les casuistes juifs*, les basses 
classes du Judaïsme fussent portées à les confondre, s'imaginera- 
t-on que Tesprit du Judaïsme n^a pas changé depuis dix-huit siècles 
par reflet général des progrès de Thumanité? Les payens eux- 
mêmes ressusciteraient, que les Juifs de nos jours ne songeraient 
pas un instant à leur appliquer les anciennes lois talmudiquea. 
C'est une profonde erreur de croire que les gens conforment leur 
conduite à d'anciennes prescriptions, qui sont conservées dans 
les livres par respect et vénération, mais que la conscience mo- 
derne a depuis longtemps dépassées. Personne ne s'avise de pré- 
tendre que les Anglais exécutent toutes les lois singulières qu'ils 
n'ont pas rayées de leur législation, quoiqu'elles soient depuis 
longtemps tombées en oubli. La morale juive, dans sa doctrine, 
est admirable, la conduite morale des Juifs vaut ce que vaut celle 

' On peut voir, sur ce point, les déclarations formelles insérées souvent dans les 
manuels de casuistique juive. On trouvera le texte de déclarations pareilles (avec 
traduction allemande) faites par des rabbins de Prague en 1767, en 1776, en 1785, 
dans Karl Fiscber, Gutmeinung ûber de» Talmud der Hehràer, Vienne, 1883, p. 46 
a 69. Ceux qui s'étonnent que les manuels de casuistique juive aient reproduit ces 
prescriptions surannées, si elles n'avaient aucune application possible, et en tirent des 
arguments contre les Juifs, oublient ou feignent d'ignorer que ces manuels n'ont pas 
seulement un but pratique, mais qu'ils veulent servir également d'index ou de table 
de matières pour les recherches scientiGques. Ce sont aussi bien des manuels d'ar- 
chéologie et d'antiquités Juives- que des manuels de la vie piatique, et on y trouvera, 
preuve manifeste de celte deslinalion, à côté des prescriptions sur Tobservation du 
sabbat, applicables encore de nos jours, des règles pour la dlme, applicables unique- 
ment dans les siècles passés, et à l'époque où subsistait encore le temple de 
Jérusalem. 
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des chrétiens, ce que vaut la civiliaation du pays où ils demeurGiit. 
Quand même leurs anciens livres contiendraient les maximes les 
plus dangereuses, ces maximes n'ont aucun eifet. L'habitude, l'u- 
sage, fait qu'un les supporte sans en être ni blessé ni impressionné, 
elles »ojit d'une innocuité absolue. La Bible contient assurt^ment 
le récit de faits très immoraux, et personne na encore prétendu 
que la lecture de la Bible soit immorale ou que les Anglais, qui 
la lisent sans cesse, soient des gens plus immoraux que les autres. 
En France, on ne craint pas de mettre entre les mains de tous 
les enTants les contes de Perrault, qui contiennent des détails de 
mœurs fort scabreux, ils ne choquent personne et ne l'ont au- 
cun mai. Du respect qu'on témoigne pour un livre, de la valeur 
qu'on lui accorde comme monument liistorique, il ne résulte nul- 
lement qu'on admire tout ce qui s'y trouve ou qu'on prenne à la 
lettre toutes les prescriptions qu'il contient. Tout dépend de la 
manière de lire, du sens qu'on donne aux choses, de l'esprit qu'on 
y met. Si les Juifs du xiii" siècle ont déjà répudié les prescrip- 
tions du Talmud relatives aux payens. comment veut-on qu'elles 
aient encore cours chez les Juifs modernes? Les Juifs ne peuvent 
pourtant pas détruire le Talmud, ils ne le connaissent presque 
plus, ils lui ont appliqué, dans tout ce qui n'est pas d'ordre pu- 
rement religieux, la loi qui atteint toutes les doctrines anciennes 
que l'on vénère sans les suivre, la loi de la désuétude. 

Il est clair, néanmoins, que les Juifs ont tous les défauts et tous 
les vices. Il faut bien justilier, ne serait-ce que par un semblant 
de prétexte, les persécutions qu'on leur inQige. 

Il ne s'agit pas de savoir s'il y a, parmi les Juifs, des personnes 
Indélicates ou immorales (pourquoi et comment n'y en aurait-il pas 
aussi bien qu'ailieura?), ce qu'on prétend, c'est qu'il y a parmi 
eux plus de personnes indélicates et immorales que parmi les 
chrétiens. Tout en leur reconnaissant, il est vrai, certaines qua- 
lités particulières, plus communes chez eux, on a cru, à tort ou 
à raison, remarquer chez eux aussi certains défauls particuliers, 
qui seraient le fruit de l'oppression et qui, s'ils existent, s'effa- 
ceront certainement sous un régime bienveillant. 

<■ L'histoire nous prouve, dit Doiim, par plusieurs exemples, 
comment l'oppression ou le traitement désavantageux d'une 
classe d'hommes les gâte partout et les l'ait dégénérer, et com- 
ment la justice, l'humanité produisent partout leurs effets magni- 
fiques '. n — « Le caractère moral des Juifs est connue celui de 



1 Doluo, JJtttr dit ôargtrlieie Yirictttrvti df /mit», Bwlio, l'ISS, 1, p. B3. 
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tous les hommes, capable de la culture la plus complète et de la 
moralité la plus déplorable, et Tinfluence de la situation exté- 
rieure se remarque ici très clairement *. » 

Dans les débats de 1831, dans la chambre bavaroise, le rappor- 
teur, M. Lang, disait à son tour : « L*oppression engendre la ré- 
sistance ou démoralise. On ferme au Juif le chemin de riionneur, 
il faut donc qu'il s'applique surtout à gagner de Targent, parce 
que, par l'argent, il rend sa situation plus supportable.. . On a dé- 
truit rhumanité en eux (les Juifs), et on demande chez eux l'idéal 
d'un homme sur lequel l'oppression matérielle et morale ne doit 
avoir produit aucun effet *. 

x> Ce qui fait du Juif un juif dans le mauvais sens du mot, 
c'est le traitement auquel le soumettent les chrétiens'. 

» Quiconque a jamais eu l'occasion, comme moi, dans une si- 
tuation qui permet d'observer sur une large échelle l'application 
des lois d'exception dans des milliers de cas, pendant des années, 
sera d'accord avec moi que presque toujours celui que les lois 
atteignent est troublé dans sa vie, gêné dans ses efforts vers une 
amélioration morale, insulté par les autres et, par suite, très légi- 
timement irrité, sans que l'État en tire le moindre avantage ou se 
protège par là contre le moindre inconvénient^. 

» Le comble de l'injustice est de reprocher aux Juifs des 
crimes que nous les forçons à commettre '. » 

Il a été déjà parlé ici du célèbre passage de Macaulay sur les 
hommes aux cheveux toux. « Les Juifs anglais sont exactement 
ce que les a faits notre gouvernement, ils sont exactement ce 
qu'aurait été toute autre secte, toute autre classe d'hommes, trai- 
tés comme ils l'ont été *. » 

Tout le monde a, du reste, remarqué que les mêmes causes pro- 
duisent partout et sur tous les peuples les mêmes effets. Dohm 
donne pour exemple les catholiques d'Irlande ^. « Le Orec, disait 
un député bavarois en 1831, est, par l'oppression, devenu brigand 
et barbare ; on dit des Bohèmes qu'ils sont faux, sournois, mais ils 
ont été opprimés par les Allemands. En Orient, où l'on parle des 
chiens de chrétiens comme chez nous des chiens de Juifs, on re- 
proche exactement aux chrétiens le caractère que nous reprochons 

« Ibid., p. 100. 

* Verhandlunge» der hayerùcKtn Kammer^ Muoicb, 8. d., p. 12. 
» Ihid,, p. 89, député Schulz. 

« Streckfus, Ueher dos Verhâltniss d'tr Juden tu den chriitliehen Sfattien^ Berlin, 
1843, p. 25. 
» Grégoire, Motion en faveur du Jui/s, Paris, 1789, p. 29. 
^ Macaulay, Suais politiquet^ p. 390. 
' Dohm, Ûêbir die hûrgerliehe Verbesterung, I, p. 100. 
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aux Juifs ^ » Il ne serait donc pas étonnant que les Juifs eussent 
des défauts spéciaux, contractés par suite de la persécution, le 
contraire aurait plutôt lieu de surprendre. En revanche, ils ont 
sûrement des qualités qu*on ne trouve ailleurs qu*à un moindre 
degré. En tout temps on a rendu hommage à la pureté de leurs 
mœurs % à Tunion, à la beauté de la famille juive ', à leur charité 
envers les Juifs et les chrétiens ^, à leur répugnance pour les 
actes de brutalité S à leur sobriété et à leur application au tra« 
vail*. En partie, c'est la religion, la race, Tinfluence héréditaire 
qui ont engendré ces vertus , c*est en partie aussi Toppression 
elle-même ou la surveillance déOante dont les Juifs sont Tob- 
jet. Ou a souvent remarqué que, dans tous les pays, les mino- 
rités politiques ou religieuses sont supérieures à bien des égards 
à la majorité. Elles n*y ont, si i*on veut, aucun mérite, leur situa- 
tion les y oblige. Il faut évidemment qu'un Juif soit dix fois plus 
honnête qu'un chrétien, au moins en certains pays, pour que sa 
probité soit reconnue. On peut dire, sans être taxé d'exagération, 
que les Juifs ont mieux résisté que ne Tout fait beaucoup d'autres 
au régime de la persécution et qu'ils n'en ont pas été avilis au 
même point. L'oppression a pu les courber, elle n'est point par- 
venue à les accabler. Il y a en eux un ressort moral qui a plié 
sans se briser jamais. « Cest un grand peuple que celui qui a 
souffert perpétuellement l'oppression sans jamais l'accepter. La 
nature humaine s'élève à souffrir ainsi \ » 

Ce qui contribue à entretenir le préjugé contre les Juifs, c'est 
la malheureuse habitude d'attribuer à tous les Juifs les défauts de 
quelques-uns. Tout le monde sait que c'est l'usage : dès qu'un 
Juif commet quelque part un délit quelconque, tous les Juifs en 
sont responsables et sa faute devient la faute du Judaïsme tout en- 
tier. « Ou un Juif commettra des excès ou ne fera pas son devoir, 
nous le poursuivrons aussi bien que vous ; mais il ne faut pas que, 
pour des fautes individuelles, on fasse planer sur toute une partie 
de la population des soupçons qu'on ne peut aucunement prou- 
ver^ ». Il n'y a aucune raison pour qu'il n'y ait pas des hommes 

> Vêrkanilungên i$r baytrùekûn Kamm$r^ p. 89. 

* Voir, par exemple, Grégoire, Motion en fateur des Juifs, p. 24. 

* Voir Henan, Conférsncts d^AngUisrrs, Paris, 1880, p. 59. 
« Dis Judsnrrage, Berlin, 1880, p. 35. 

' Jellinek, Frantosen ûbsr Juden^ Vienne, 1880, p. 27 : « Ces pauvres Juifs.. . 
sont des gens très doux et très rangés. .. Si PEurope était uniquement peuplée d'is- 
raéliles. . . on verrait peu d'attentats contre les personnes. > 

* Voir, par exemple, Verhandlungen der baysriscksn Kammsr^ p. 23, et Vsbsr Ju- 
dsntàmm und Judsn^ p. 77. 

' Bmest Havet, dans Rwus des Dsuw-Mondss, tome 46, 1*' août 1863, p. 594. 

* Dis Judsnfrags, Berlin, 1880, p. 98 ; paroles du député Haenel. 

T. XXVm, KO 56. 12 
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indélicats, des voleurs, des usuriers, chez les Juifs aussi bien 
qu*il y en a chez les chrétiens. Il est impossible qu^il n*y ait pas 
des Juifs aussi bien que des chrétiens qui commettent des délits 
ou des crimes, et il serait contraire au bon sens et à Téquité de 
rendre tous les Juifs responsables des fautes de queiques-uns. il y 
a des chrétiens indignes, de quel droit exigerait-on qu*il n'y eût 
point de Juifis indignes ? 

Tout ce qu'on peut demander aux JuiCs, c'est que leur mora- 
lité soit aussi haute que celle des chrétiens. On a va plus haut ce 
qu'il fiiLut penser des reproches qu'on leur a adressés à ce sujel au 
moyen &ge et à quel point ces reproches étaient peu fondés*. De 
nos jours, un exemple servira à montrer ce que signifient tous 
ces reproches. On sait quel développement ont pris, dans ces der- 
nières années, les falsifications des denrées alimentaires et des 
boissons. On les compte par centaines, on en a composé des ré- 
pertoires qui remplissent des volumes. Il est permis d'affirmer 
que les Juifs n'ont qu'une très petite part ou aucune part à ces 
inventions coupables. Il serait certainement ridicule de les attri- 
buer soit à l'esprit du christianisme, soit aux chrétiens en gteéral, 
mais elles ne sont certainement pas une preuYe que la moralité 
chrétienne soit plus élevée que celle des Juifs *. Noos ne Ton- 
drions pas dire, à l'inverse, que la moralité juive soit supérieure 
i celle des chrétiens, il faut cependant avouer que jusqu'à ce 
jour, la statistique des crimes et des délits est très favorable aux 
Israélites. Il est difficile, sans doute, d'avoir sur ce point une sé- 
rie d'observations régulières, les documents manquent. Noos en 
produisons ici quelques-uns. On verra que la moralité juive s'y 
présente sous un jour excellent. 



I. Prosse. — La AUgenieûie preussisehe Siaaiszeiiumç (Ga- 
zette officielle de l'État prussien}, n^ I9ô de 18^ avait 
d'après des documents officiels, une statistique d'où il devait 
sulter que, dans les poursuites judiciaires, il y avait eu 1.991 
poursuivis pour un chiffre total de 77,786 poursuites, et que, les 
Juifs formant le 77« de la population, le coefficient de leur crimi- 
nalité était très élevé, mais il fut démontré que cette statistique 
avait omis 162,417 délits où H était plus que probdde que les Joift 
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trayaient aucune part, et que, d*un autre côté, les Jaib formaient 
la 7'2« partie de la population et non la 77*. Il en résultait qu*il y 
avait eu un total de 240,233 poursuites; par conséquent* les pour- 
suites contre les Juifs^ à criminalité égale, auraient pu être au 
nombre de 3,314. Elles n'étaient pourtant que de 1»997 ! Le mi^ 
nistre de la justice, dans une lettre adressée à la communauté 
juive de Berlin, convint que ces explications étaient exactes et 
a quelles étaient dans la plus grande partie conformes aux 
faits * >. 

II. Prusse. — Retife^'més dam la maison de correclion 
{ZiicMhaiiser) *. 

1858. 18«i. 

Sommes, Suf 1,000 évangéliqfuds 0,85 flyH 

— — catholiquetii 0,70 0,84 

— — Juifs 0,G7 0,53 

femmes. — évangéllqaes 0,47 0,16 

— ^ catholiques 0,15 0,15 

— — Juifs 0,07 0,05 

ill. Prusse. — Accusés devant les cours d'appel (Cour de 
Cologne exceptée *)* 

1864. 1865. 1860. 

P(mr crimes, Cbfétiens 41 ,224 1 1,S3S 19,18# 

— Juifs 123 m 4l« 

Pour délits. Chrétiens 106,755 115,091 11 Mot 

— Juifs 1,506 1,4i8 4,iM 

D'où il résulte que le rapport des accusés juifs aux accusés 
chrétiéfus est, podr chacune de ces années : 

1864. 1865. 1866. 

Pour crimes 1/89 1/100 1/93 

Pourdélits 1/74 1/84 1/8« 

Le rapport de la population juive à la population chrétienne est 
deli71. 

» Âllgmêint Zeitung des Jvdenfhums, 1842, p. 491 ; Berliner Zettmng, 30 juil- 
ltllS42. 

^ÀUgmiine Zêitnng du Judênthnwt, 1866, p. 789. 
• /M., 1S68, p. 270. 
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IV. Prusse. — D*après la statistique publiée par le ministre de 
rintérieur sur les établissements pénitentiaires de son ressort', 

Sur 1,000 habitants de chacune des trois confessions ci-dessous, 
ont été condamnés à la détention dans les maisons de correction 
[Zxichthaus) : 

ANNÂBS. ÉVANGÉLIQUES. CATHOLIQUES. JUIFS. 

1872 0,24 0,Î7 0,<9 

4873 0,25 0,28 0;2« 

4874 0,2î« 0,30 0,24 

4875 0,25 0,24 0,24 

1876 0,28 0,33 0,24 

4877-78 0,30 0,34 0,23 

4878-79 0,32 0,36 0,32 

1879-80 0,28 0,35 0,34 

4880-84 0,31 0,39 0,27 

Dans les mômes maisons {ZucMhàuser), sont détenus en tout, 
sur mille habitants de chacune des trois confessions * : 

ANNÉES. àVANGBLIQUES. CATHOLIQUES. JUIFS. 

4872 

4873 

4874 

4875 

4876 

1877-78 

4878-79 ; 

4879-80 

1880-84 

Enfin, dans les prisons [Qefœngniss) sont détenus, sur 1,000 ha- 
bitants de chacune des trois confessions : 

ANNÉES. ÉVANOBLIQUBS. CATHOLIQUES. JUIFS. 

4875 0,65 4,20 0,63 

4876 0,70 4,42 0,74 

4877-78 0,78 4,66 0,86 

4878 79 0,90 4,86 4,45 

1879-80 0,83 4,69 4,06 

4880-81 0,92 4,82 0,99 

> Siatiitik dtr *um Eiuort des MinisUrium du Unerên gihOrsndtn Sir^f- und 09- 
fangenen*AnttaU$n, Berlin (1881 ?J. 
« Ibid. 
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Y. Prusse. — Dans les anciennes provinces de la Prusse, il y 
avait dans les années ci-dessous * : 

Crimes. 4875, 4 accusé sur 4,548 chréliens, sur 4,638 Juifs. 



— 


4876, 


— 


1,416 


— 


4,469 


— 


1877. 


— 


4,249 


— 


4,363 


— 


4878, 


— 


1,193 


— 


4,379 


Déliis. 


1875, 


— 


140 


^- 


139 


— 


4876, 


— 


436 


— 


445 


— 


4877, 


— 


420 


— 


444 


^- 


4878, 


— 


444 


— 


417 



VI. Wartemberflr. — En 1834-35, dans le Wurtemberg, la pro- 
portion des prisonniers enfermés dans les maisons de pénitence 
[Strafanstalten) était* : 

4 Évangélique sur 509 habitants évangéliques ; 
4 Catholique sur 465 habitants catholiques ; 
\ Juif sur 769 habitants juifs. 

La Mo)xalsschrift fur die Justizpflege in Wurtemberg^ tome VI, 
année I84I, dit : 

« Le nombre des Israélites détenus est, en général, insignifiant. 
De 182*7 à 1830, un seul Israélite a été enfermé dans la maison 
de correction ; à partir de 1830, pas un. Dans la maison de police, 
il n'y avait pas un seul Israélite au 31 décembre 1828, 1829, 
1830 '. . . La durée de la détention dans les forteresses et maisons 
pénitentiaires a été plus longue pour les catholiques que pour les 
évangéliques, elle a été la moins longue pour les Juifs ^. «» 

VII. Bavière. — Partout la criminalité juive est donc plus 
faible. Il en est de même en Bavière *. Dans ce pays, ii y a eu un 
condamné : 

En 4875, sur 490 chrétiens, sur 510 Juifs et autres confessions. 
1876. — 366 — 468 — 

4877, — 270 — 397 — 

4878, — 261 — 399 — 

4879, — 346 — 497 — 

> Loeweoreld, Die Wahrhiit liber der Jude% Ânthêil am Verbreehen^ Berlia 1B81 , 
p 9-10. 

* Wûrtemberyiseke JakrhOckir^ de POberfioanzrath voa Memmiogen ; Toir Allgê" 
mein9 Zeitung des Judenthuntê, 1S37, p. 17. 

» Wûrt. Jakrb., ibid,, p. 478. 

^ /M., p. 483. Voir Alltitmeine Zeitung des Judenthum, 1843, p. 112. 

< LoBwenfeld, p. 12. 
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Vin. — De même à Berlin, Il y a eu un accusé pour crinse * : 
Eq 4875, sur 690 chréMenS} sur 1,329 Juifs. 

4876. — 688 — 1,749 - 

1877, — 564 — 1,467 — 

1878, — 537 — 1,378 — 

IX. AutHche. — Nous n'avons pu nous procurer que des ta- 
bleaui^ incomplets pour la criminalité juive en Autriche. Avant 
de les donner, nous sommes obligé de les faire précéder d*un 
calcul de statistique sur les rapports de la population juive avec 
la population chrétienne, 

D^aprôs Scbimmer*. la population de Tempire (Hongrie non 
comprise) a été : 

1869. 1880. 

Population juive 822,320 1 ,005,563 

Autres confessions 19,574,440 21,125,142 



Total 20,396,630 22,1 30,705 

P*où il résulte qu*il y a eu : 

Bn 1869, 4 Juif sur 24,80 de population totale. 

4880, — 20,008 — 

Et si Ton fait, pour les années 1868 à 1880, sur lesquelles nous 
avons pu nous procurer des renseignements, une moyenne établie 
sur ces deux derniers chiffres, on trouvera, pour ces années, le 
rapport de la population juive à la population chrétienne tel qu*il 
est indiqué dans la dernière colonne du tableau ci-dessous. 

La statistique des crimes, d*après des notes prises pour nous 
dans le Statistiches Jahrbuch der œsterreichischen Monarchie 
pour les années 1868 à 1873, donne les résultat^ suivants : 



* iWrf., p. 14. 

* SchimnMr, IH$ Judm %n ŒUirriicà «4k4 der Zéklunf «04 54. Jhimkêr iUO^ 

Virane, 1881, p. 17. 
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i83 



- 



âhises. 



4868.... 
4869.... 

4870 

4871 

4872 

4873 

5874 

10 !•"*• . • • • 

4876 

4877 

1878 

4879 

4880 



TOTAL 

OOIDAMIfô. 



25.341 

25,665 

24,850 

24,420 

26,374 

28,40$ 

27,421 

2S,467 

30,42) 

34,943 

30.762 

28,392 

34,935 



COIDâMIËS 

JUIFS. 



823 

722 

775 

854 

846 

4,449 

4,070 

4,228 

4,386 

4,238 

4,206 

4,447 

4,286 



4 JUIF 

CONDAMNA SUR 



30,':o condamnés. 



3isno 


— 


26,23 


32,0C 


— 


24,80 


28,70 


— 


24,40 


34.40 


— 


23,92 


25,30 


— 


23,52 


25,60 


— 


22,64 


23.40 


— 


22,18 


24,90 


— 


21 ,76 


26,00 


— 


24,34 


25,50 


— 


20,88 


25,40 


— 


20,44 


24,80 




20,00 



POPULATION 

4 JUIF SUR 



25,68 habitants. 



X. Italie. — La statistique offlcielle publiée par la direction 
générale des prisons donne pour le 31 décembre 1865' : 

Prisonniers catholiques 7,708 

Prisonniers juifs 7 

Or, d'après le recensement de 1871 , la population totale de 
ritalie est de 26,807,154 Ames, et la population juive de 25,356 
âmes, c'est-à-dire que : 

Sur 1,000 habitants il y a 12 Juifs : 

Sur 7,715 prisonniers (7,708 + 7), le chiffre normal des pri- 
sonniers juifs serait de 9,2 ; le chiffre de 7 est donc inférieur à la 
moyenne. 

XL Du reste, en France, en Italie, en Angleterre, on n'a jamais 
entendu exprimer la moindre plainte sur la plus grande crimina- 
lité des Juifs. 

En Algérie, devant les tribunaux de commerce, on a quelques 
renseignements sur le nombre de leurs contestations*. De 1830 au 
30 septembre 1834, le tribunal de commerce d'Alger a jugé 389 eu- 



« Cf. FUminio Scm, Gli Uraeliti (TSuropa, Turin, 1871, p. 291-292. 
* Archives ùraélites^ 1843, p. 106. 
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ropéens, 37 Israélites, c'est-à-dire que les contestations juives 
forment 1/12 des contestations, tandis que la population juive est 
égale à la moitié de celle des Européens. 

£n 1840, le même tribunal de commerce d*Àlger a jugé 835 con- 
testations d'Européens, 74 contestations de Juifs ; à Oran, 387 pro- 
cès européens, 164 procès juifs; or, la population européenne est, 
à Oran, de 4,379 âmes, la population israélite de 3,192 âmes. 

Là où il a été possible d'avoir des renseignements, la statistique 
des crimes et délits, en Algérie, donne les mômes résultats ^ 

D'octobre 1834 au 31 décembre 1837, à Alger, on a 66 Euro- 
péens accusés pour crime, 11 accusés Israélites (se rappeler que 
le nombre des Israélites est ici la moitié des habitants européens). 
En police correctionnelle et en simple police comparaissent 
1,568 européens, 396 juifs. En 1839, aucun Israélite n*a paru sur 
les bancs de la police correctionnelle. En 1840, devant le tribunal 
supérieur, 11 a comparu : 

EUROPÉENS. JUIFS. 



En matière correctionnelle. 
Eq simple police 



332 
4,228 



46 
469 



A Oran, où la population juive est presque égale à la population 
européenne, il y a eu en tout (matière criminelle, correctionnelle 
et de police) 248 Européens et 57 Israélites. 

En 1840, il y a eu dans les maisons de détention : 



EUROPéGBNS. JUIFS. 



POPULATION. 



1 Juif sur : 

A Alger, condamnés. ... 448 44 2 Européens. 

— acquittés 46 3 

A Oran, condamnés. ... 28 34 Europ. environ. 

— acquittés 4 2 

A Bône, condamnés.... 55 2 9 — 

— acquittés 5 » 

La statistique judiciaire est donc partout des plus favorables 
aux Israélites. Il y a des villes, telles que Berlin, où la supério- 
rité des Juifs est écrasante *. Là où elle pourrait être moins satis- 
faisante (nous ne savons si elle Test quelque part), les Juifs ont le 
droit de réclamer Tindalgence pour les défauts que Toppression 

t Jèid., p. 236-237. 

• LcBwenfaki, p, t4'iS* " 
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leur aurait donnés et qui disparaîtront sous un régime libéral. Il 
faut ajouter que dans les pays où il règne des préjugés contre les 
Juifs, le nombre des poursuites contre eux, et surtout des con- 
damnations devant le jury, peut en être sensiblement altéré. Tout 
le monde sait, du reste, que généralement les Juifs ne se rendent 
pas coupables des crimes qui intéressent la vie et la sécurité des 
citoyens ou la tranquillité de l'Etat. Le jury prussien de 1880, par 
exemple, n*a pas condamné un seul Juif pour rébellion envers la 
force publique, émeute, violence, infanticide, avortement, empoi- 
sonnement, attentat à la liberté des personnes, tromperie prévue 
par rarticle 265, attentats contre la sécurité des chemins de fer; 
le nombre des condamnés juifs, par le môme jury et pendant la 
môme année, pour attentat aux mœurs, meurtre, vol ou violence, 
incendie, est insignifiant. Les seuls condamnés que les Juifs de 
Prusse, en cette année, ont offert en grand nombre (sans cela leur 
criminalité eût été à peu près nulle) appartiennent à la catégorie 
des commerçants (banqueroute frauduleuse et faux serment), mais 
on a fait remarquer avec raison que ces délits sont uniquement des 
délits commis par des négociants. Un chrétien qui ne paie point 
ses dettes ne fait point de banqueroute, ni frauduleuse ni autre, 
8*il n'est pas commerçant, puisque la loi ne lui permet pas de faire 
banqueroute. S'il y avait proportionnellement autant de négo- 
ciants chrétiens que de négociants juifs, on peut présumer que le 
chiffre de leurs banqueroutes serait le môme, proportionnelle- 
ment, que celui des banqueroutes juives. Pour ôtre équitable, il 
faudrait ici, où s'applique une loi spéciale à une certaine profes- 
sion, comparer non pas les chrétiens aux Juifs, mais les négo- 
ciants chrétiens aux négociants juifs. Les résultats qu'on obtient, 
en Prusse, sur ce point spécial, ne sauraient, au reste, infirmer 
dans leur ensemble, les résultats que nous a donnés la statistique. 
Elle démontre que la criminalité des Juifs et leurs délits sont 
inférieurs à ceux des chrétiens. D est impossible de mieux réfuter 
les accusations en l'air qu'on porte tous les jours contre eux et 
qui ne sont fondées que sur la malveillance et le préjugé. 

Isidore Loeb. 
{La fin au prochain numéro,) 
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«sûui^ me (lîTr. 6*, p. 36}. Ainsi cootradé et apocope, rm 
sab;t les conséquences de réToiotioo naturelle qni a égale- 
ment allégé -rr» en Inî enleTant Faspiration preaqae imper- 
ceptible an commencement, et en nsant son r final an contact 
da b : -Vc ,rpri ,r:2r3 (Jonas, I, 7, à côté de rsb n sw a f7&., 
I« 8,, si bien qn^on en Tint à dire : ^sn rà ^^3 exprcsaon 
b jbride : son fils, rapport à Rabin un M^ où '^. rs est nne 
explication dn pronom anticipé f-. Le r aflaibli se fond dans les 
préfixes de Taoriste : ''^zaà, - /^ â^ dans la syllabe initiale du 
prétérit : ■vrrwc , y :^^y , — dans la première lettre d'an subs- 
tantif : rrj^rz, d'an adverbe : zrz. Tout souvenir da Torigine 
de rf» s*étant effacé, on en étaja un relatif : -i Ji ' i ' J .;a m ' ai , 
(dans notre liturgie), ^Trjsrrrz, ■■'y ^4 ' "V (Ecd-, i, 9), sans ces- 
ser d*écrire rrre s-^rr^b et même nil - ujib rrro B» (i6., 
T. 11;. Fruste et décharné, réduit à sa plus simple expression, 
notre -rrat mériterait l'approbation de M. Misteli, qni Teat * que : 
m aocb fur die Partikeln muss^ wie fur die Pronomina nnd Pr&po- 
f itionen, als geeigneste Form diejenige gelten, welche an ein No- 
men oder Verbum gar nicbt erinnert und auch nach den Lauten sich 
bequem bandbaben lâsst. > En dernière analjse nous rencontrons 
dans TEcclésiaste (m, 18) srrç au lieu du plus pesant txrm. 
Dans ces conditions, la redondance : *rs» Vôa (Bcd., yni. 17) 
n'est pas plus rébarbative que Taccoaplement des trois monosyl- 
labes çtie ce que. 

M. Korsch a méconnu la construction hébraïque, i laquelle il 
consacre une seule phrase * : « Les Hébreux ». dit-il, « n*ont nul 
moyen d^ex primer la dépendance relative en dehors de la parti- 
cule 'asér, qui se place devant les pronoms personnels, ainsi que 
devant les pronoms et les adverbes démonstratifs, et leur com- 
munique un sens relatir, par exemple, avec le pronom de la 
l'* personne : AnI Joseph 'axikhem *aser mékbartem 'ôth-l. Je suis 
Joseph, voire frère^ que tous avez vendu. • 

Une fois bien ancré dans sa signification actuelle, nâ|i, par 
un scrupule de clarté très légitime, perdit son acception primitive 
dans la langue de tous les jours et céda la place à un nom verbal 
^r^-z ' roai^ la racine ne périt point, et une variante, de forme pas. 

sive, continua de servir d'équivalent à Tarabe y>\ : ^^^1^, "^Ç 
'vzyE ^::i:!::-bs t^ribii^ra (Ps., xvii, 5) est un verset remarquable 



« L. e., p. 21. 
• L. c, p. 36. 
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pour la précision des termes. — « Affermis », demande ie psal- 
miste, " mes vestiges dans tes sentiers pour que mes pas ne 
tremblent point. " -"-viM — c'est l'adliésion des pieds aa so!, 
■%i3js — ce sont les pieds eux-mêmes en mouvement; pour que la 
démarche soit ferme et assurée, il faut que leur planta porte tout 
entière sur la terre. Le môme psaume, quelques versets plus loin 
(v. ll),offre le mol ijmÔM que de mauvaises éditions convertissent 
en ^îiiOM mais il n'a rien à voir avec -iç», quoique à la vérité 
ils puissent tous deux se réclamer d'une origine commune; dans 
53nrâ« je reconnais un mot de la famille de -ivJ tnur, et je suis 
prêt à le rapprocher de -.nà«, le Dieu éponyme de l'Assyrie, dans 
lequel on est en droit de soupçonner quelque parenté — logique, 
non phonétique — avec notre niï : 5;->r!'bN3 i^x T's ^ je tra- 
duis : n Notre rempart ! maintenant qu'ils nous ont entourés, ils 
visent à le mettre par terre », et pour ce, je m'appuie sur la pré- 
sence de l'accent disjonctifdeAi, qui repousse un mot sans vio- 
lence, comme le tecif en brise l'union avec les suivants, c'est-à- 
dire sans le dëtacher complètement à l'instar d'an reb'^i'a '. 

Mais nous avons à considérer si inâN, qu'aujourd'hui on rend 
volontiers par « heureux », ne se rapporte pas à -nâ« comme 
«oioî à it*û. Loin dp moi l'idée d'en faire un adjectif et de le compa- 
rer à l'arabe ^/Ji\, fiche, opui^iit, que nous trouvons dans un 
vers d'EI-Komeit sur les Omeyyades (LA, XVIII, 119); ce serait 
un décalque exact, si nous ne touchions du doigt les signes carac- 
téristiques du pluriel h l'état construit dans Ti"""!»» et DD-inç» 
et, dépouillé du -> ûnal, le mot liébreii n'appartient plus à la 
famille y. La rencontre est tout simplement fortuite, car les 
deux radiaux \JS 0. et L, se fondant en un seul, ont pour dé- 
terminant capital l'/tumidilé du sol (en russe : inal' zemtia 
«ym,îa) ; c'est de là que proviennent les acceptions subsidiaires 
de ; 1' sous-sol (couche inférieure de terre), tombe; 2' Pléiades 
(messagères de la pluie); 3" bienfaits répandus; 4" bien-être, 
possession de nombreux troupeaux (due au manque de sécheresse), 
opulence. 

Cherchons ailleurs. Léa s'écrie à la naissance d'un fils de Zii- 
pah : ni:a -«siTàît ""s ^"?ipN3 ; Onkelos traduit : unamn et 
■'ssinao"'; R. Saadia Gaon : p«*d55n ■'3eï-> in ■>cki3 *, — ce qui re- 



I ' Cf. WickM, n"nN ■'MJa, Oiford. 1881, 

ptrM. J. DcreabourK ■ Piris va iB71, p. £19. 

■ Voir 11 bella édition de* (Kuiiea complètBa dont la premiei 

jt parritre ptr les loina du dojea de dos (aTanls, M. J. Daraabourg, 
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vient au môme. On a cru plus tard devoir, dans -«nssMa, démêler 
un substantif T£'d<, commode pour les amateurs d*ailitération a 
cause de sa grande ressemblance avec ^62^ et de Tagréable syn- 
thèse « richesse et bonheur >, tandis qu*il est régulièrement cons- 
titué sur le modèle de '^-TTsr^a et de '>'>bna. dont Tun se résoud en 
ni»3j et l'autre en •'b'i. Je dis donj que ''ntiNSi a pour point de dé- 
part : nçfft, et pour sens : A ma place ! avec une nuance de joie 
et d*orgueii qui perce bien dans la suite de la phrase, qu*on pour- 
rait rendre librement par : que de jeunes femmes (puellae) you-* 
draient être à ma place I Léa sous-entend : « Que je suis fière 
et contente d'être à ma place » ; y a-t-il là plus d*éqaiyoque 
que lorsque nous disons : Bonjour, et que nous pensons : je vous 
souhaite bien le bonjour ; ou lorsque nous crions : victoire, et 
que nos amis comprennent que nous avons remporté la victoire; 
ou encore lorsque des hérauts clament : Place, persuadés que 
tout le monde se rangera et fera place; 6 bonheur! représente 
toute la phrase : quel bonheur m'est échu là en partage I 

•'Ti^N n'est que le pluriel du môme terme, employé par hyper- 
bole en s*adressant aux autres; aussi Texpression c}i:m "^nott mn 
(Job, Y, 17) est-elle parfaitement juste, en dépit des exégètes qui 
veulent supprimer r::n comme déplacé devant -^niD». Un vieux 
grammairien espagnol (Moïse Giqatilla, si je ne me trompe), 
dont Touvrage -nan nns a été publié par Elie Lévita à Venise, en 
5310, dans son recueil intitulé tj'^pnpn, dit textuellement : "^now 
^y te^Étn maî33 mb^n bD i^a a">bDnb maSD «rm naiTjd nb^ 
Jm^roni nnsn Tinb r-mt)TOn mm^n rrnaaan rmb:?». Ne di- 
rait-on pas qu'il a choisi exprès ses termes nao 3, rmb^73?L*i- 
diome rabbinique a étendu remploi de "^niDK à la V^ personne 
d'une façon très caractéristique pour notre interprétation et qui 
cadre admirablement avec le texte du vieil Espagnol : '>3MTD '^trvM 
rrnz rîbj^ttb (Midrasch ïehillim, Ps. 84). La forme pi el : •tjrjiS*! 
(Gen., XXX, 13) et rîîinu3fi}';T (Prov., xxxi, 28), exprime Vemploi 
du mot •»nd» à propos de quelqu'un, comme cela ressort claire- 
ment du passage de Yerouschalmi, Soucca, ch. m, f* 54, l"col. eit 
haut : mai-^aa -nc^sa to'^b'^n hdd -itsnd nao S^ r-nswb mx^yn 
rjDnaa î-rb-'ona mina rra-^-ia SDDïia m»T73a n'^ca 1i:^'^53, c^est- 
à-dire les psaumes commencent par -^TiSN, nsK^b, mr^sa, t^û, 
m73T^, b-oo?:, i3n, mn, nbon, -^Dna . 

Tous les mots talmudiques qui se ramènent à la racine nON et 
signifient consolider, confirmer, affermir, doivent, par contre, se 
ranger autour de nri\s et viennent à l'appui de notre interpréta- 
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tlon du Y. 11 du Ps. xvti. Quant à n^ô», que Lery (iV. Aeôr. Lex,, 
I, p. 181) voulait identifier avec un terme persan et une racine 
irabe, Fleisclier l'a rendu avec raison (ift., p. 283-284) à l'iiébreu ; 
mais il ne se prononce pas entre nié» et nnisçj^ car les deux lui 
sont inditifôrents ; tout, cependant, milite en faveur du premier, et 
le «'•Tî mOÉtde i^chabb., 119a, est l'équivalent de notre : marche, 
en avant, — comme on dirait en petit-russien : marsh haj-da. 

Et pour ce qui est du nom propre nm^ qui a provoqué l'excla- 
mation de Léa, il me semble s'adapter parfaitement à l*arabe 

wol (choislj c'est-à-dire, au fond, marqué ûu sceau de Vélec- 

tion), et qui est devenu, lui aussi, un nom propre, illustré par 
le grand historien u>St ^j ; quant au sens, il pourrait bien être, 

en connexion directe avec nd^^ : àitué, placée — naturellement, 
liaul ou au plus hautj de môme que grade entraîne avec soi Tidée 
d'un rang relativement élevé dans )a hiérarchie, et comme 605- 
iojanie (en russe) signiûe à la fois situation et richesse ; la for- 
tune, produit du hasard, ne se prend-elle pas aussi en bonne part, 
tout en n'y étant déterminée par rien? e|Di'«, souhait de succès, ne 
laisse-t-il pas sous-entendre le terme môme de prospérité qu'il 
vient d'éveiller? Ou préférez-vous penser à l'empreinte sur le sol 
et voir dans nip« l'équivalent de : marqi^, prédestiné^ élu, 

comme dans wol ? Peu importe, — il n'en est pas moins avéré 

que nô», voulant dire endroit, est la source d'où découlent nîit6». 
n^M et "^nTâK. La forme môme de n^M n'est pas étrangère à l'hé- 
breu; la langue archaïque a transmis aux générations posté- 
rieures nbi, "^b^, njo. L'auteur que nous avons cité plus haut 
trouve aussi un pendant à •>-)«« : rrbDn y^zy •'sn» "hn» •'bn» 
■»Tc« oboa nb» fi^-^m r-rsî» Srm rnnwn; il va sans dire que 
nous devons, dans -^bm (= utinam), reconnaître le suffixe de la 
1^« personne accolé à l'état construit pluriel : mes supplications, 
ce qui éclate jusqu'à Tévidence dans Ps., cxix, 5 : ^337 "^bn» 
■»Dm, où il est muni du dehl. 

11 y aurait encore beaucoup d'idées à développer sur les ques- 
tions qui se rattachent directement ou indirectement à notre 
sujet, par exemple, sur les prépositions "^nriK, "^b-r, -^ny sur 
n-nyé^^ et d'autres points encore; mais cela déplacerait le centre 



1 La célèbre controverse de Yer. Meg, (71, col. 2, en bas) ■ été tranchée par 
Abr. ibn Ezra dans son nin^ib d'une façon très sensée; du reste, l'opposition de 
yy^ et n'^nilSM montre bien quUl B*8gii d^uno écriture rangée, alignée et présen- 
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de gravité de nos recherches* et je crois avoir assez clairement 
établi mon opinion pour que le lecteur tire de lui-même toutes les 
conclusions qu*eUe comporte. Je ne me dissimule pas néanmoins 
la faiblesse de mes investigations, forcément incomplètes, vu le 
manque total de livres, de concordances et de dictionnaires dans 
le village que j^habite, 

Ilohilna, 26/S décembre 1893. 

David GuNzacuRO. 



Unt comme l*aspect d'un mur eux asiiaee de briques régulières. — Il resta à ezami* 
ner quels sont les points de contact entre niSM et nO^ ; il est certain que les deux 
racines se côtoient et se pénètrent, VaUf = kamta Tersant surtout dans le fod = ys. 

I Depuis que j'ai écrit ces lij^es, j'ai eu entre les mains l'ouTrage posthume du 
regretté W. Wright sur la grammaire comparée des langues sémitiques; il y a re- 
eaùîilii certains rapprochements qui forment le point de départ de mes réflexions. 
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NOTAMMENT AVEC ALEXANDRE SUSSKIND D'AMSTERDAM 



Quoique Ton ait pris toute sorte de mesures pour empêcher les 
Juifs de jouer quelque rôle historique dans les grands événements 
du monde, ils ont quand même apporté un certain concours à 
cette partie de Thistoire qui est restée anonyme. Sans doute, la 
littérature juive n'offre que de rares documents sur l'histoire 
universelle, moins rares, toutefois, qu'on ne le pense générale- 
ment ; mais, en tous les temps, les Juifs ont vu de si près les évé- 
nements de l'histoire, petits ou grands, qu'ils auraient pu fournir 
les renseignements les plus précieux. Ce furent surtout les rela- 
tions de quelques Juifs isolés avec certains grands hommes, vrais 
agents et héros de Thistoire, qui les firent assister de très près à 
des faits et à des mouvements qui semblaient avoir été complète- 
ment inconnus des Juifs. Et il ne s'agissait pas toujours de finan- 
ciers et de médecins ; c'étaient parfois d'humbles Juifs, de condi- 
tion médiocre, qui, par leur dévouement intelligent, leur fidélité, 
leur habileté, leur connaissance des hommes, étaient autorisés à 
vivre dans un commerce si familier avec les grands de la terre, 
avec les personnages influents de l'histoire, que nous devons 
regretter, dans l'intérêt de la vérité historique, de ne pouvoir 
obtenir de ce côté aucune information. 

Je faisais de nouveau ces réflexions, qui m'étaient venues déjà 
si souvent à l'esprit, lorsque je découvris, à la Bibliothèque de la 
Cour de Vienne, un manuscrit ignoré, 11, 263 (Rec. 1254), 
cahier de notes relié en parchemin et ayant appartenu à un Juif 
d'Amsterdam, nommé Alexandre Siisskind. A la suite de toute 
sorte d'indications commerciales et de lettres en hébreu, il s'y 
trouve le texte d'un contrat passé entre le marquis de Langal- 
lerie, qui y figure avec tous ses titres, et l'ambassadeur du sultan^ 
à l'effet d'expulser le Pape de Rome. 

T. XXVllI, w 56. 13 
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Qui était ce singulier marquis qui nourrissait des plans si aven- 
tureux ? A la suite de quelles circonstances l'instituteur juif, dont 
on savait seulement jusqu'alors qu'il s'était occupé de grammaire 
hébraïque, s'est-il trouvé mêlé à des événements aussi étranges? 

Le nom de mes2>ire Philippe de Gentil, marquis de Langallerie, 
chevalier seigneur de la Motte-Charante, Tonne -Boutonne et 
Biron, lieutenant de Roy et premier Baron de la province de 
Xaintonges, pour ne citer que quelques-uns de ses titres, était 
aussi populaire dans les vingt premières années du siècle passé 
qu'il est peu connu aujourd'hui. Il était né en 1650, issu d'une 
vieille et noble famille de France, à la Motte, dans TAngoumois, 
et, après avoir été, comme tant d'autres de ses contemporains, 
destiné à l'état ecclésiastique, il embrassa inopinément la car- 
rière militaire. Au grand étonnement des siens, le marquis, à 
l'âge de dix-huit ans, tua d'un coup de pistolet un chevalier épris 
de sa mère, dont il voulait venger Thonneur * ; il reçut ainsi le 
baptême du feu, qui décida de son sort. Entré dans Tarmée de 
Louis XIV, il conquit rapidement ses grades militaires, et fut 
promu lieutenant-général, grâce à sa bravoure et surtout à la 
protection de sa toute-puissante bienfaitrice, M""» de Mainte- 
non. Mais celle-ci le prit plus tard en aversion; il n'hésita alors 
pas un instant, malgré ses 32 campagnes-, malgré Tamitié que 
lui témoignaient les illustres maréchaux Catinat et Vendôme, à 
prendre du service chez Tempereur, qui l'admit dans son armée 
avec le titre de feldmarschalL Tandis que, sur Tordre de 
Louis XIV, il était pendu en effigie pour avoir déserté, — ainsi 
que le rapporte Duclos dans ses Mémoires^ — , il combattait sur 
les champs de bataille de la Haute-Italie, sous les ordres du prince 
Eugène de Savoie, en qualité de général de cavalerie autrichien. 
La délivrance de Turin (7 septembre 1706), qui paraissait devoir 
lier pour toujours la destinée de Langallerie au drapeau de 
l'Autriche, fut, au contraire, pour l'infatigable aventurier, l'ori- 
gine de nouvelles péripéties. Alors que la part qu'il avait prise à 
la victoire de Turin, sur laquelle les recherches de Tétat-major 
d'Autriche ont fait aujourd'hui la lumière*, n*était pas plus grande 
que celle de tout autre chef nommé par le prince Eugène dans son 

> M'-Moires du marjuii de Lan^ëlUrte , Lt lUye, 1743), p. iO. 

* GuiJot (le XUrciliy, Hflëtio» kistoriqne et tk€ologique d'un tù^ge en Hollande 
(Paris, ITlii , p. 16. 

* Xomt^lie rcUeetion des mémùiret pour servir à l'Histoire de la France, 3« série, X, 
4d8, n* 4. Dans le Monifiite de Philippe de GeniiU^ &rit par lui-iméme en 410$ ^Co- 
lopne, 1707\ il indique les raisons pour lesquelles il a quitté la France. 

« FeUsê^e des Priuxen Eufen ton Satofen, !•* série, t. VU! ; f^paniseker Sucées^ 
siomskriêf^ Feld:uf ITOC, 251-70. 
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rapport à l'empereur Joseph P^*, il s'en attribua à lui seul tout le 
mérite et parla du fait d'armes de Turin comme de son triomphe 
personnel'; c'est ainsi qu'il prévint contre lui Thomme le plus 
puissant d'Autriche, le prince Eugène. Il resta pourtant dans 
l'armée jusqu'à l'hiver de Tannée 1709; mais, las des procédés 
d'Eugène à son égard, il désira se rendre sur le théâtre de la lutte 
en Flandre. Présenté à l'empereur à Vienne, il apprit qu'à la 
cour d'Autriche, comme autrefois à la cour de France, il était 
devenu désagréable, insupportable. A l'exemple des anciens con- 
dottieri, il se dirigea en 1710 sur Dresde pour tenter de nouveau 
la fortune des armes dans l'armée du prince-électeur Auguste, 
qui cherchait à reconquérir le trône de Pologne, qu'il avait 
perdu. Auguste Taccueillit, sans avoir pour le moment un emploi 
à lui offrir. 

Vers cette époque, nous le voyons, pour la première fois, en re- 
lation avec des Juifs. Avait-il noué ces rapports à la cour de 
Dresde, où le Résident polonais Berend Lehmann de Halber* 
stadt% le financier d'Auguste le Fort de Saxe, jouissait d'une très 
grande influence, ou l'avait-il déjà fait auparavant? Langallerie 
avait à Stettin un ami juif, protecteur dévoué, qui, par suite 
d'une erreur commise dans la lecture de son ms., porte dans ses 
Mémoires le nom de Lezena^, je suppose, au lieu de Lehmann. 
Cet ami l'accueillit dans sa maison, jusqu'à l'époque où il fut 
appelé sous les drapeaux : là, il fit la connaissance d'une amie de 
la jeune fille de la maison, qu'il épousa plus tard en secondes 
noces. A la nouvelle de la mort de l'empereur Joseph I»»", il partit 
pour Vienne, avec l'aide de la bourse de son ami, pour réclamer 
à la Cour une somme de près d'un demi-million de florins, qui 
lui était due depuis de longues années. Mais son ennemi, le prince 
Eugène, était à la tête du conseil de guerre, à la Cour. Le temps 
n'avait pas calmé la colère du prince, et les sollicitations de Lan- 
gallerie vinrent échouer devant son inébranlable volonté. Déses- 

' Spanifcher Successionikritg^ p. 269. 

* Mémoires du marquis de Langallerie^ p. 300 : « Cette victoire que je puis sans 
façon nommer la mienne *. Cf. p. 376-77 et p. 416 et suiv., où Osman Âga lui de- 
mande la description de la bataille de Turin, et où Langallerie ajoute : • Celte cir- 
constance me fit entendre qu^on l'avait informé que j*avois été le principal acteur 
de cette tragédie, unique dans son espèce, i 

* Cf. Kaufmann, SaiHSon Wertheimer, p. 85, note 1. 

^ Mémoires, p. 381 : • Un Juif de Slétin en Poméranie, que j^ose qualifier de mon 
bon ami. .. me répondit sans délai, que je lui ferois un sensible plaisir d'aller passer 
chez lai le temps de mon attente. * — P. 382 : < Lezana, c*est le nom de mon ami. > 
— P. 388 : « Mon ami Lezana, sur qui j'avois toujours compté avec raison, me prêta 
•a boarse. > 
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péré, il prit la résolution d'assassiner son tout-puissant adrer- 
saire S mais il se ravisa et retourna à Dresde; Auguste le Fort lui 
confia (1712) le commandement au .'siège de Stade. Il n'occupa 
cette situation brillante que peu de temps. Auguste, rétabli sur le 
trône de Pologne, Tavait placé, il est vrai, à la tête de ses régi- 
ments en Lithuanie, mais Langallerie comprit qu'en temps de 
paix il ne trouverait pas Toccasion d'employer son activité : il fit 
ses adieux. 

* Après avoir successivement changé trois fois de patrie, Langal- 
lerie prit le parti désespéré d'embrasser une nouvelle religion et 
de se mettre à la disposition d'un prince protestant *. Sa femme, 
réformée, issue d'une famille de réfugiés, de très ancienne no- 
blesse, aida de toutes ses forces à cette conversion ', obtenue par 
l'entremise du célèbre pasteur et prédicateur de Berlin, Isaac 
Beausobre*. Après avoir échoué dans sa tentative de prendre du 
service en Prusse, Langallerie s'adressa à la Cour de Hesse-Cas- 
sel : là, il pouvait espérer entrer, avec les troupes hessoises, au 
service d'un prince étranger. Le prince de Hesse-Cassel l'accueil- 
lit avec amabilité, mais^ au bout de trois semaines, Langallerie 
n'avait pas encore reçu le commandement pour lequel il avait 
déjà prêté serment. Il commençait de subir les funestes consé- 
quences de sa vie aventureuse. 

Peut-être sont-ce ses entretiens théologiques avec Beausobre 
qui firent de lui un adversaire du catholicisme, et qui inspi- 
rèrent au soldat belliqueux, à l'ancien chef militaire, des visées 
religieuses ; bref, le soldat était retourné à l'état ecclésiastique de 
sa jeunesse, le condottiere allait devenir le fondateur d'une reli- 
gion. En effet, Langallerie ne songeait à rien moins qu'à prêcher 
au monde une nouvelle foi ; il voulait que l'État fût fondé seu- 
lement sur la parole de Dieu, sur la révélation, mais qu'on ne tint 
' plus aucun compte des commentaires et des explications, en un 
ïnot, de tout ce qui émanait des hommes. La conséquence était 
que prêtres et avocats seraient supprimés ^ Il donna le titre écla- 
tant de Théocratie du Verbe divin à ce système nuageux, dont 

* P. 389 : « Je me résolus de le tuer de quelque manière qu'il me fût possible. • 
, * Mémoires, p. 398. 

* Marcilly, /. e., p. 17, indique le dimanche 19 juillet 1711 comme date de la con- 
version de Langallerie, qui eut lieu a Francfort«sur-rOder. La date de 1714 des Mé- 
moirtt, p. 403, est certainement fausse. 

* Allgemeine deutsehe Biographie^ 11, p. 195. 

^ P. 410 : < Je prélendois qu'il n'y eût dans ma nouvelle République d'autre 
Règle et d'autre Loi que la seule Parole de Dieu prise à la lettre : de sorte que je 
proscrivois Prêtres, Juges, Avocats, Commentaires, Glosses, Interprétations et toutes 
les Lois des hommes. • 
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on apercevait à peine les contours. Jusqu'alors, ii était le seul 
sujet, mais aussi le souverain du nouvel État, le seul adepte, 
mais aussi le chef spirituel de la nouvelle religion ; ii donnait ainsi 
satisfaction à son ambition toujours déçue. Mais s*il tourna ses re- 
gards vers les cercles juifs, o*était bien plus en vue d'obtenir les 
ressources nécessaires à sa nouvelle entreprise que pour opérer 
des conversions. Déjà avant son triste voyage à la Cour de Hesse- 
Cassel, il s'était lié avec des Juifs de Francfort-sur-le-Mein, qui, 
à l'en croire, Tauraient accueilli à bras ouverts. Il reçut, parait- 
il, lui et sa famille, Thospitalité la plus cordiale dans la maison 
de l'un des plus riches membres de la communauté juive, il reçut 
à plusieurs reprises la visite des Juifs les plus estimés, qui le 
prièrent d'exposer sa nouvelle doctrine, dont ils avaient déjà en- 
tendu parler par les gens de Stettin. Une bourse de 20,000 florins 
allemands qu^on lui offrit lui paraissait être la preuve la plus évi- 
dente que ses idées étaient embrassées avec enthousiasme. Cruel-' 
lement déçu dans ses espérances, il se dirigea vers Francfort-sur- 
le-Mein, dès son retour de Cassel *, Il y avait au Ghetto de Franc- 
fort un homme considéré, Joseph Later ou Latere, appellation 
quMl devait peut-être à l'enseigne de sa maison : « à Téchelle » *. 
Celui-ci découvrit, paraît-il, dans le prénom de Langallerie, 
Philippe- Ange, l'indice qu'il était Fange qui, selon la prédiction 
du prophète Baruch, devait rétablir up jour l'empire juif. Bien des 
gens ajoutèrent foi à ce pronostic. Langallerie, lui aussi, partagea 
à la fin leur croyance '. 

^ p. 405 : « J'avois fait ud Système pour réunir toutes les Sociétés Religieuse 
sous un même Gouvernement ; et je ne doutois pas que les Juifs ne fussent les pre- 
miers à Tadopter. Mon ami Lezana, Juif de Stettin, a qui Je Tavais souvent déve- 
lopé, Tavoit fort approuvé et m^avoit môme aidé de ses conseils. Tout m'en faisoit 
espérer l'heureux Etablissement. C'est pourquoi je voulois voir les plus considérables 
Juifs de Francfort, qui en éloient déjà prévenus depuis assez longtemps, pour avoir 
eu celui de faire leurs Réflexions. Dès qu'ils eurent appris mon arrivée dans cette 
ville, un des plus riches d'entr'eux vint m^olTrir sa Maison et ne voulut jamais souf- 
frir que je logeasse dans Tauberge où j^étois descendu du chariot de poste avec toute 
ma famille. 11 fallut céder à ses politesses pressantes. Je fuH à peine arrivé chez lui, 
que je reçus une foule de visites des plus apparens de cette Nation. Quoiqu'ils eussent 
connoissance de mon projet, ils me prioient de les entretenir comme s'ils eussent pu 
en être mieux instruits par moi-même. Je les satisfis avec une complaisance, qui les 
charma et, pour me mettre en état de travailler efficacement à remplir leur espérance, 
ils me firent une bourse d'environ vingt mille Florins d'Allemagne >. 

* S. Sc\iMài^Jûd%sche Mercktoardigkeiten^ III, p. 151. Par exemple, sur l'épilaphe 
n" 550 de Francfort-sur-le-Mein, je trouve, en 1762, Telzche, fille de défunt n^b 

* P. 410 : < J'étais fondé sur les Dispositions que j'avais trouvées dans les Juifs de 
cette Ville. Un d'entr^eux, nommé Joseph Later ou Lateré, trouva le moien dé llalter 
leurs espérances et la mienne. Cet homme, fort considéré dans ta Nation, aïant appVis 
que je m'appelais Philippe Ange de Langallery, osa avancer que j'étais cet Ange que 
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Au milieu de ces heureuses circonstances, qui ouvraient son 
cœur à l'espérance, Langallerie se souvint en temps opportun d'un 
de ses proches qu'il croyait apte à devenir l'instrument de ses 
plans. Il s'appelait René-Godefroi-Louis-Ernest-Joseph Le Ha- 
chard , landgrave de Linange , prince du Saint-Empire et de 
Chabanais, duc d'Angelpont, et, pour la môme raison que Lan- 
gallerie, il avait déserté la France. On voulait lui donner une 
éducation ecclésiastique, mais il se convertit à la religion réfor- 
mée, et entra dans l'armée de Pierre le Grand, au service de la 
Russie. Le nouveau fondateur de religion comptait sur le concours 
de ce parent pour achever plus rapidement son œuvre. Il invita 
donc Linange à venir à Amsterdam, où il serait initié à la nou- 
velle doctrine, et où, avec le titre de second adepte, il était sûr 
d'occuper le plus haut rang après le chef. Langallerie tourna de 
nouveau ses regards et ses espérances du côté des Juifs et des 
richesses de la communauté d'Amsterdam. Après avoir épuisé 
depuis longtemps ses ressources, il aurait obtenu des Juifs de 
Francfort-sur-le-Mein une nouvelle somme d'argent pour son 
voyage à Amsterdam. L'accueil qu'il reçut chez les Juifs d'Am- 
sterdam ne paraît pas avoir été de nature à lui donner beaucoup 
d'espoir. Il trouva chez un certain Limier une force intellectuelle 
assez grande pour mûrir son système si vague et lui donner une 
forme *. Sur ces entrefaites, Linange arriva aussi à Amsterdam, 
mais dans un état si lamentable, que le nouvel apôtre inspira 
pendant un moment à Langallerie une certaine inquiétude *. 

Il se produisit alors une circonstance qui rendit tout son 
courage à Langallerie. Un envoyé extraordinaire de la Porte, 
nommé Osman Aga, se trouvait en ce temps à La Haye pour ré- 
clamer aux États généraux un vaisseau de Constantinople, qui 
avait été capturé par les Hollandais ^. Les deux condottieri s'avi- 
sèrent de se présenter devant l'ambassadeur turc à La Haye, et de 
lui exposer le plan qu'ils avaient conçu de fonder un nouvel État 
doté d'une nouvelle religion. Chose étonnante 1 Osman qui, au dé- 
but se tint sur la réserve, s'intéressa, à la fin, aux élucubration.s 
de ces aventuriers, et procura môme à ces fous le moyen de se 
présenter aux yeux du peuple dans une attitude imposante. C'est 
aussi à cette époque que naquirent des relations suivies entre 

le prophète Baruch avoit dil devoir rétablir le Roïaume d'Israël. Ses Confrères l'espé- 
rèrent parce qu'ils le souhailoient : et je commençai à le croire fermement moi- 
même.* 

* P. 413 et suiY. 

« P. 414. 

» P. 415. 
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Langallerîe et le philosophe et théologien français Guillot de 
Marcilly, qui était venu visiter Isk Hollande. Ce jeune et fougueux 
catholique, qui brûlait du désir d'opérer des conversions, cares- 
sait Pespoir, à Amsterdam, de ramener dans le giron de Téglise 
romaine le célèbre déserteur de la France et du Catholicisme, et 
cela, à la grande colère des réfugiés français réformés, établis 
en Hollande. Langallerie, qui avait la manie de conclure des trai- 
tés retentissants, où il énumérait tous ses titres, s'engagea, sur sa 
parole d'honneur, en vertu d'un contrat en bonne et due forme, 
à retourner à la foi catholique dès que Marcilly l'aurait con- 
vaincu de son erreur*. Les longues controverses et correspon- 
dances théologiques où Langallerie attaquait le catholicisme et 
où Marcilly le défendait savamment, n'eurent d'autre résultat 
que la composition d'un ouvrage, la relation historique et théolo- 
gique que Marcilly écrivit sur son voyage en Hollande, et dont 
Louis XIV agréa la dédicace. Malgré des négociations et un 
échange de correspondance qui durèrent plus de quatre mois, 
jusqu'à la fin d'août de l'année 1715, Langallerie fut obligé de de- 
mander à Marcilly de le relever de ses engagements, car les 
pourparlers avec une puissance étrangère, la Turquie, occupaient 
alors toutes ses pensées, et bientôt il allait pouvoir entrer en 
scène, muni des prérogatives auxquelles lui donnaient droit sa 
naissance et son passé*. Au lieu de ces oiseuses discussions théo- 
logiques, il voyait s'ouvrir un nouveau champ d'activité pour 
ses aptitudes militaires : il ne s'agissait plus d'idées obscures, de 
chimères, mais de projets dont l'exécution pouvait avoir une 
influence considérable sur la marche de l'histoire et qui ne pou- 
vaient être réalisés que les armes à la main. Les négociations avec 
le Chiaoux de la Porte et l'approbation que le projet rencontra 
à Constantinople amenèrent bientôt la conclusion d'un traité, 
d'une part entre les deux vieux condottieri, Langallerie, général 
en chef de la nouvelle Théocratie du Verhe divin, et Linange, 
Grand-Amiral, et de l'autre, Osman Aga, représentant du Sultan. 
L'entreprise qu'ils avaient conçue d'un commun accord stupéfia 
d'abord le monde chrétien, puis l'égaya bientôt après. lisse pro- 
posaient, en effet, tout uniment de chasser le Pape de la ville 
éternelle et de détrôner, en même temps que le chef de la chré- 
tienté, la chrétienté elle-même. Le Sultan devait tenir prêts dix 
mille cavaliers et cinquante vaisseaux de guerre, qui, placés 
sous le commandement des deux héros, devaient donner Rome à la 

1 Relation^ p. 20 et suir. 
« Ibid., p. 420, 444. 
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Turquie. Cette ville une fois conquise, le Sultan octroierait à nos 
vainqueurs certaines lies et provinces, qu^ils gouverneraient en 
souverains et où ils pourraient fonder en toute sécurité le nouvel 
État du Verbe divin. 

Le traité fut signé à La Haye le 25 du mois Dsul Hedja * de Tan- 
née roahométane 1123, mais le dernier mot n*était pas encore dit. 
Le souverain, à Constantinople, devait, avant tout, entendre la 
lecture de ce traité de leur propre bouche. Le caractère aventu- 
reux de cette entreprise ne pouvait être dépassé que par l'extra* 
vagance des moyens Imaginés pour la mettre à exécution. La 
Porte devait leur donner un port dans Tarchipel grec, dont ils 
feraient un port libre, un refuge pour tous les pirates et brigands 
qui menaçaient alors la sécurité sur mer et s'étaient établis 
jusque dans Tlle de Madagascar. Linange avait probablement con- 
clu des conventions avec les pirates, pendant qu'il était encore à 
Saint-Pétersbourg et à ArchangeP. Les pirates consentaient à ve- 
nir avec soixante vaisseaux de guerre au secours de la nouvelle 
entreprise. Un second expédient, encore plus chimérique, était 
de vouloir s'emparer de l'église de Lorette, où étaient amassés et 
restaient sans emploi des trésors considérables, fait que ces esprits 
pieux considéraient comme un crime de lèse-économie nationale. 
Dix mille personnes devaient envahir l'Italie, en se déguisant en 
ouvriers, artisans, mendiants, pèlerins, voyageurs, et se donner 
rendez-vous près de Lorette. La flotte prêterait son concours à ce 
coup de main, de sorte que le succès serait certain et qu'on pour- 
rait s'emparer de cet immense réservoir de richesses sans éveiller 
le moindre soupçon *. 

Déjà, avant la conclusion du traité, et alors qu'il n'était encore 
qu'en perspective, Langallerie avait fait part à un Juif très consi- 
déré de La Haye de la bonne marche des négociations*. L'affaire 
terminée, il fit connaître immédiatement ses plans aux Juifs ^ 

1 p. 424-30. C'est par erreur que les Mémoires appellent ce mois (p. 430) 
Silherzi. 

« p. 431-33. 

» P. 433 et suiv. 

* P. 421 : < Sortant de son hôtel (de l'hôtel d'Osman Aga], j*allais voir un des 
premiers Juifs de La Haye, pour lui apprendre le bon train que prenoient nos 
AiTaires. » 

^ P. 430 : < Dès que l'Expédition authentique nous en fut faite, nous noas appliquâmes 
à en faire usage pour achever de persuader les Juifs, qui étaient déjà éhranlés de la 
solidité de notre Projet. Nos efforts ne furent point vains. Ils s'engagèrent avec nous 
à en favoriser l'Exécution promettant d'emploïer en temps et lieu les Trésors quMIs 
réservent et augmentent tous les jours pour se procurer la liberté, qu'un faux zèle 
leur ravit. Nous en reçûmes des avances. • 

Marcilly fraya, lui aussi, avec les Juifs d^\msterdam; il assista même à une céré- 
monie de circoncision dans une des plus riches maisons (p. 81 et ailleurs encore) : 
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Ceux-ci n'hésitèrent plus à soutenir l'œuvre, eux aussi, et à offrir 
de l'argent; d'après Langallerie, ils tinrent tout de suite une 
partie de leurs promesses. 

Nous nous sommes rapporté jusqu'ici, dans notre récit des re- 
lalions étranges entre Langallerie et les Juifs, au témoignage de 
ses Mémoires; mais l'authenticité n'en est nullement prouvée, car 
plus d'un les tient pour un écrit apocryphe composé sous le nom 
de Langallerie'. Les noms juifs qu'il mentionne ne peuvent pas 
être identifiés, les détails de son récit sont invraisemblables. 
Qu'est-ce qui aurait pu pousser les Juifs, et en si grand nombre, à 
poursuivre une chimère et à sacrifier leur fortune aux rêves d'un 
homme qui méritait d'être considéré comme un simple fou? Ses 
lubies théologiques devaient les laisser iniiifférents, sinon leur ré- 
pugner. Les plans politiques dont il n'avait encore laissé rien 
soupçonner à Francfort-sur-le-Mein n'offraient aucune chance 
de succès et présentaient un danger trop manileste pour que les 
Juifs, restés étrangers à toute politique dans le cours de leur si 
triste histoire, aient consenti h se compromettre dans une si ridi- 
cule entreprise, Il est arrivé ici ce qui arrive dans toutes les rela- 
tions de ce genre, c'est qu'un simple grain de vérité historique a 
produit toute une moisson d'inventions et de légendes. Il est pro- 
bable que quelques Juifs, liés d'amitié avec Langallerie, ont sou- 
tenu son entreprise pour des raisons commerciales, mais nulle- 
ment par suite de considérations confessionnelles ou politiques. 
Voilà à quoi semble se réduire le récit des Mémoires. 

C'est aussi à ce point de vue qu'il faut sans doute envisager les 
relations d'Alexandre Siisskind avec Langallerie. Le cahier de 
notes de Sûsskind est, jusqu'ici, la seule source qui nous renseigne 
sur la participation d'un Juif à ce mouvement aventureux. Siisskind 
était originaire de Metz, oii son père Samuel Sanvel exerçait les 
fonctions d'assesseur du rabbitiat '. C'est là qu'il acquit sa science 
hébraïque et rabbinique, ainsi que sa connaissance du français, qui 
lui permit d'occuper un emploi dans le commerce. Il paraît s'être 
essayé, au début, dans la carrière scientifique, car nous le trou- 
vons à Leyde en n08; là, il élabora ' un exposé hébreu de la Kab- 

if [apporte qu'il ■ trouvé Lsu)^allerte daas Is s^rnig-cguc {iè., p. 72); il dit eneors, 
, ijue is cimsljire de Douvatkeik, ssOE doute d'Uuderlcerk, suc l'Amatel, jliît le leul 
' al unique champ de repos pour les fimilles Juives [épBnduei en Hollande, dont le 

nombre ddpasEiil 20,000 (p. OIJ. 
' Nounelli biographit s^nfralt. l. XI.X, p. 384. 

• Dana la préfaco do son aiipn •y\X il aa nomma : lî-'pD-T "niDD^K 

' Y^D 7"pn T'-'isn ■y-[ n^no !;"i btcino n"nnTO ^'^n «"«33 . Sur la lure 

i liïfe, nous liaons le nom an toutes letlroa : b'^llîT JKinia. 

* Woir, BiiliMAn» Mraiea, l. III, n> 308 c. 
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baie en vingt-deux chapitres, sous le titre de îi^asn n-^ûK-i, pour 
Philippe Ouseel *, connu par ses travaux sur les accents hébreux, 
et qui professait alors à l'Université de Francfort-sur-rOder. De 
Leyde Alexandre semble être passé au service du Résident polonais 
à Ilalberstadt, Berend Lehmann, à titre de secrétaire, traducteur 
et caissier, comme Tatteste Tacte de renonciation en faveur de 
Linange *. Il se peut qu*en cette qualité il ait représenté à Ams- 
terdam les intérêts de cette grande maison de commerce. En tout 
cas, c*est dans cette ville qu*il entra en communication avec Lan- 
gallerie et Linange. Ses dispositions pour la science ainsi que ses 
aptitudes financières le déterminèrent à se lier avec ces aventu- 
riers, alors en vogue. La preuve qu'Alexandre Siisskind s'intéres- 
sait vivement à tous les mouvements religieux, c'est qu'il nous a 
conservé la copie des lettres de R. Gabriel Eskeles, de Nikols- 
bourg, et deR. Samuel Aboab, de Venise, contre Chajjun, et les a 
insérées en 1713 dans son cahier de notes ': ses convictions le 
rangeaient évidemment du côté de R. Cevi Aschkenasi et contre 
les tendances séditieuses du représentant sabbatien Chajjun. La 
connaissance de la langue française rendit probablement à Siiss- 
kind son commerce plus facile avec les chevaliers français, avec 
lesquels il entretint les relations les plus étroites. Une lettre que 
tous deux lui adressèrent de La Haye, le 25 avril ni6, nous 
montre que son père, qui vivait encore à cette époque, et son 
frère, étaient, eux aussi, en rapports intimes avec eux. Les motifs 
qui attachaient Alexandre à ces aventuriers n'étaient pas désinté- 
ressés, comme le prouve l'acte de cession fait le 6 mai 1716 devant 
le notaire Marolles à Amsterdam*. En vertu de cet acte, Tancien 
secrétaire de Berend Lehmann renonçait aux créances qu'il avait 
sur ce dernier en faveur du landgrave de Leiningen, grand-amiral 
de la Théoo^alie du Verbe divin, c'est-à-dire en faveur de Li- 
nange. Lehmann devait à Alexandre la somme de 25,360 florins 
hollandais. Linange se chargeait de réaliser cette créance et de- 
venait ainsi débiteur d'Alexandre pour cette somme. Alexandre 
contribua aussi à l'équipement des deux chevaliers, qui avaient 
désormais à se préoccuper de se présenter à la hauteur de leur 
nouvelle situation. Dans son cahier de notes, où il a soin de nom- 
mer Langallerie avec tous ses titres, il rapporte qu'il a acquis * de 
Manassé Mendès Da Costa, au prix de 500 florins hollandais, deux 

' Steinschneider, Bihliograpkisches Handbuch,^, 106. 

* Voit Pièces justificativeSjïi° 4. 

> Voir KaufmaDD, npiHÎ^, éd. Fuchs, II, p. 8 et suiv. 

♦ Voir Pièces justificatives, n* 4. 
5 Ihid,, n* 5. 
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cruches en cuivre avec tous les accessoires au profit de Son excel- 
lence le prince de Cliabanais et du landgrave de Leiningen, 

Mais voici un fait qui, mieux que tous ces détails, montre le 
vrai caractère des (étroites relations qui liaient Langallerie, Li- 
nange et Alexandre Siisskînd. Le cahier de notes du grammairien 
et correspondant juif contient la copie d'une traduction authen- 
tique d'un traité secret conclu entre les deux fondateurs de reli- 
gion et l'horome d'Etat turc, et, cliosft ignorée jusqu'aujourd'hui 
donne aussi une idée de la nouvelle Cour qui devait Ctre orga- 
nisée '. Bien que la copie de ce trailé nous soit parvenue sous une 
forme souvent défectueuse, en dépit des lacunes et de l'inexacti- 
tude de la traduction, tout porte à croire que celte copie a bien 
pour source l'original, lequel, d'après l'indication des Mémoires, 
devait avoir été rédigé en langue italienne. 

La copie du plan de l'organisation de la Cour de la nouvelle 
Théocratie, plan qui avait été achevé dès le 9 mai ITIC, enrichit 
de quelques traits le tableau que nous possédions déjà. Elle nous 
apprend qu'en dehors des deux chefs, un troisième fut élevé à la 
dignité de sénéchal et que ces trois chefs représentaient l'unité 
gous l'image de la trinité. Nos fondateurs de religion et d;Etat s'en- 
tendaient mieux sur le ctHé terrestre de leur affaire que sur le 
côté céleste, et si leur Cour avait été organisée selon leurs vœux, 
elle aurait pu rivaliser avec celle de tout autre prince. Je ne veux 
pas en dire plus lonj,' que mes sources, mais je ne puis ra'empô- 
cher de supposer que notre Alexandre Sïisskind a été, dès le dé- 
but, désigné comme trésorier de la nouvelle Théocratie; il se peut 
mâme qu'il ait été nommé. Ce choix fut, d'ailleurs, arrêté dans le 
quatrième article du projet de la fondation de la nouvelle Cour, et 
la résidence d'.\lexandre fut fixée à Amsterdani, Il n'est question 
des Juifs, dans la convention avec la Turquie, que dans le hui- 
tième article, qui leur accordait leur établissement et le libre 
exercice de leur culte dans les litats du Sultan, sans leur imposer 
aucune taxe spéciale. C'est là le seul fait, la seule conséquence 
historique des relations si étroites que Langallerie prétend avoir 
entretenues avec les Juifs de nombreuses communautés. 

Est-il besoin de dire comment linit cette comédie ? Le dénoue- 
ment ne pouvait être que lamentable. Auparavant, un voyage avait 
été décidé en Allemagne pour communiquer aux personnages 
infiuents la conclusion de ce traité retentissant'. On s'embarqua à 
Brome ; là, Langallerie se sépara de Linange pour se diriger sur 
Hambourg par la grands route nationale. Mais Langallerie fut 

> PiiCf julli/icalictt, n° 3. 
" Mtmnrti, p. 13i. 
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saisi par les soldats de l'empereur et fait prisonnier à Stade 
Tille que jadis, comme général d'Auguste, il avait fait incendier 
réduire en cendres ; sa suite, composée d'environ douze personni 
fut laissée en liberté. Langallerie Tut transféré k Vienne, aveO' 
son valet de chambre suisse, Mulher, traduit comme ancien feld- 
maréclial autrichien devant le conseil de guerre de la Cour et in- 
carcéré *. Son plan dirigé contre le Pape fut découvert et étoufTé 
dès qu'apparut la première fumée du feu avec lequel il avait joué. 
Une tentative de fuite, appuyée par le comte de Eonneval, son 
ami, échoua'; il fut réintégré dans sa prison, et à partir de ce 
moment, pas un mot, pas une plainte ne s'échappa de ses lèvres. 
Il persista à refuser toute nourriture : on loi en iit prendre par 
force, jusqu'à ce que la mort vint l'arracher. le 20 juin HIT, à 
ses douleurs et à ses souvenirs '. Le conseil de guerre consentit à 
le laisser enterrer avec les honneurs militaires. Linange fut arrêté 
à Aurich, dans la Frise orientale, et traîné jusqu'à Vienne, où il 
fut enfermé dans la maison dite « du vacarme », où il languit dans, 
la misère, avec des vauriens qui n'essayèrent jamais d'inscrira. 
leur nom dans l'histoire ; puis on le relâcha avec sa suite '. 

Alexandre Siisskind, corrigé de ses erreurs, semble avoir re- 
noncé à la politique et au commerce et être retourné à la littéra- 
ture juive. On le rencontre, dès la lin de l'année ni6, à Zell, dans 
la maison d'Isaac Wetziar, travaillant à la traduction " d'Adolphe 
Théobald Overheck, auteur d'un ouvrage .sur la double clef de l'ac- 
centuation hébraïque, qui venait de paraître à Brunswick, en l'île. 
Après les rêves bizarres auxquels son âme s'était attachée pen- 
dant quelque temps, il allait trouver repos et consolation dans les 
travaux de son enfance. En ni8 il publia à Cœthen sa Oram- 
7naire hébraïque, a-rpn -j-n, qui offre le témoignage incontes- 
table de ses vastes connaissances, de l'élévation de ses vues, de 
l'élégance de son style, de son esprit cultivé '. Cet ouvrage com- 
plet, écrit en hébreu, renferme un appendice en langue judéo- 
allemande. Le rabbin de Dessau, -Toseph-Isaac ben 'îerson, loue 
Alexandre, dans son approbation datée de lundi 16 Tèbet 5418 



M 



> La Journal d« LiDgilleria mis 
6971. 697Z gt 6966 da la bihliothïque 
murtplorum in bitUoliiea VindoioHtmi, V, p. 82], 

> P. iSSetsaW. 

> P. 44S elGuiv. 

• P. as. Mardll^, p, 416, indique le IB icpt«tnbre 
de LtoKiIlerlg. 

» P. 4*2. 

• UinuicriU d'Oïford, lïOI, 3-, 

• LumtU), Prelfomtmu. 
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(20 décembre 1717) comme un grand grammairien et un talmu- 
diste éminent. Son ami, Moïse di Gaves, de Naerden, dans une 
lettre hébraïque qu*il lui adressa et qui est conservée dans le 
cahier de notes, le qualifie de « héros sur le champ de bataille 
de la Tora ». Alexandre Sûsskind se consacra aussi à une autre 
tâche, qui fait de lui le précurseur de Moïse Landau et d*Arsène 
Darmsteter : il essaya d'expliquer les gloses françaises qui se 
rencontrent dans le Commentaire sur la Bible et le Talmud de 
Raschi et des tosafistes ^ ; rien n*est resté de ses explications. 
A la fin de sa préface, il exprime sa gratitude aux communautés 
de Halle et de Halberstadt qui l'ont encouragé en actes et en 
paroles à publier sa grammaire. 

On se demandera peut-être comment le cahier de notes du mar- 
chand juif d'Amsterdam se trouve à la bibliothèque de la Cour im- 
périale de Vienne. Je ne saurais rien affirmer à ce sujet. Peut- 
être Alexandre Siisskind faisait-il partie de la suite de Langallerie 
arrêtée à Stade, et, dans ce cas, on peut supposer que son cahier 
de notes a été confisqué avec les papiers et les pièces de ses 
compagnons *. 

David Kaufmamn. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



4. 



TRAITÉ DE LANGALLERIE AVEC OSMAN AGA. 

Le très grand et Le très puissant empereur des turcs Coronné du 
soleille et de la lune etc. 

Ayant fait choix de nous Osman Aga estre ambassadeur vers sa 
hautesse La république de hollande. 

Lorsque nous avons esté à la hay en hollande nous y avons eû 
plusieurs fois conférence, en premier lieu auec le très puissant etsé- 
rénissime Le landgrav de linange, prince de lempire Romain et de 

* Préface du ujnnpti ^nn. 

* Une lettre do 16 Janvier 1^94 du conservateur de la bibliothèque impériale de la 
Cour de Vienne, M. le D' Alfred Gôldlin de Tiefenau, m'informe, en elTet, que les 
manuscrits de Langallerie, n«* 6966-6976 et 10777, ainsi que le cahier de notes d'A- 
lexandre SQsskind, furent confisqués à leur arrestation et envoyés a la Cour impé- 
riale de Vienne ; ils ont été, depuis, conservés à la bibliothèque de la Cour. 
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chabanois grand gênerai de la théocratie du verbe divin et en se- 
cond lieu ave[c] le très puissant Le très excellent seigneur marquis 
de lengallerie grand maréchal de la même théocratie, lesquels nous 
ayant assuré qu'ils estoient dans le dessein de faire contre le pape 
de rome, conjointement le très puissant empereur des turcs ils nous 
ont fait voir quils ont des moyens admirables pour aider les musul- 
mans tant par mère que par terre afin que le très grand très puis- 
sant emp : des t : se rendent bien tost le maître de rome et que pour 
cette effec.t ils veillent aller se rendre a constantinople avec tous 
leurs familles et comme nous auons ordre exprès du ires gr : et très 
p : emp : des t : de fauoriser ces deux seigneurs vizir et adnodral nous 
jurons par mahomet et promettons de la part du très grand et très 
puissant emp : des t : tout ce qui est contenu dans le douzième ' ar- 
ticle suivant et en faueure des dits seigneurs susdit. 

ARTICLE 4 . 

quand ils arriverons a constantinople on leurs fera une réception 
très honorable. 

ARTICLE 2. 

ont leurs assignera des logements dans la dite ville et des habita- 
tions en la campagne convenable a leurs qualité et a leurs rang. 

ARTICLE 3. 

ils y viverons en toute lib[er]té de conscience et demeurerons auec 
toutes leurs familles sans estre aucunement inquiété ny eux ny les 
personnes de leurs suittes. 

ARTICLE 4. 

eux leurs famille» et toutles Les personnes de leurs suittes se- 
ront deffrayez aux despends du très gr : et très puiss : emp : des t : 
pandant six années entières et consécutives. 

ARTICLE ô. 

ils jouiront de tous les immunité franchises et privilèges que Ion 
accordent aux souverains étrangers et a leurs ambassadeurs quand 
ils séjournent dans les états des puissances auec lesquelles ils sont 
amis et confédéré. 

ARTICLE 6. 

dabord qu'ils seront arrivé a constantinople le très gr : et très 
puiss : emp : des t : leurs donnera une ordre par escris pour lever 
équiper assembler exercer et discipliner a leurs manières ou bon 

» = XII. 
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leurs semblera un corps de dix mille cauaillers fraacois et de la reli- 
gion reformé et pour faire construir et armer aussi à leurs manière 
cinquante vessaux qui feront la guerre sous leurs commandement 
contre le pape. 

ARTICLE 7. 

en faueure de la bonne volonté et des moyens extraordinaires que 
nous auons veu que ces deux genereaux ont pour rendre des très im- 
portans services au Très grand et très puiss : emp : des turcs, ont 
donnera La liberté a tous les esclaues qui se trouveront de la religion 
reformé a condition que ces esclaues feront la guerre contre le pape 
de rome sous le commandement de ces deux genereaux. 

ARTICLB 8. 

de plus les chrétiens qui voudront aller demeurer et s'establir 
dans les estats du très gr : et très puiss : emp : des turcs auront une 
entière liberté de consience et d'exercices publiques de leurs reli- 
gions sans payer aucun tribut ny même les juififes qui seront sous la 
protection de ces deux genereaux. 

ARTICLE 9. 

dhabord que le très gr : et très p : emp : des t : sera maistre de rome 
il donnera aux dits deux généraux a chacun d*eux des ils et pro- 
vinces en toutes souveraineté et en tiltre de royauté dans Toriant 
pour en jouir eux et leurs héritiers et a perpétuité. 

ARTICLE 40. 

le très grand et très puissant empereur des turcs leur fera resti- 
tuer tout ce qui leur aparliendra en europe et ailleurs et leurs don- 
nera ce qui est marqué dans le dixième et onzième article de leurs 
mémoire. 

ARTICLE ONZIÈME. 

nous osman bascha aga des aphis ^ et de la mero déclarons alous 
qui leurs apartiendra que les dit seigneurs Le marquis de langalerie 
et Le landgrave de linnange sont des apresent sous La protection 
amis et confesderez du très gr : et très p : emp : des turcs. 

ARTICLE 42. 

cest pour quoy nous prions tous rois et princes potentats qui 
sont nos amis et alliez leurs officiers genereaux et touts autre de fa- 
voriser les deux susdit genereaux et de ne donner aucun empeche- 

Au lieu de ce mot le texte des mémoires, p. 428, 429, « toujours : Spatus. 



208 REVUE DES ÉTUDES JUIVES 

ment aeux ny aleurs familles ny a toutes les personnes de leurs 
suittes qui irons ou par mère ou par terre dans les estât du très 
grand et très puissant emp : des turcs ordonnons atous musulmans 
et a tous qui sont sujets du très grand et très puissant emp : des 
turcs quil aye a respecter les deux genereaux susdits çt tout qui 
leurs apartiendra car c^est la volonté du très grand et très p : emp : 
des turcs aux quelles ils auront a respondre sur leurs testes s*ii 
est fait la moindre insulte et dommage ou préjudice par eux aux 
deux susdits grands princes et genereaux qui sont amis et confé- 
déré en très gr : et très puiss : emp : des turcs. 

en foye de quoy nous osman basha aga des aphis et de la mère 
et ambassadeurs du très gr : et très p : emp : des t : couronné du so- 
leile et de la lune, etc. auons signé de notre main le présent escrls 
et apposé nostre scele pour plus grand tesmoignage de vérité et afin- 
que tous le contenue de notre presant escris soit exécuté, c'est la 
volonté du très gr : et très puiss : emp : des turcs nous le jurons par 
mahomet au très puiss : seigneur landgrav de linange prince de 
lempire Romain et de Ghabanois et au très exelent seigneurs Marquis 
de langalerle amis et confédéré du très gr : et Ires pui : emp : des 
turcs telle est la cause de cette lettre escrite a la haye en hol- 
lande le 25 de la lune de zilhezzi Tan 4428, osman aga et selée de 
son seau et confirmé par oliman secrétaire de lambassadeur. 

2. 
f. 63. la haye le 25 avril 1716 

J'ay toujours veu mon cher AUexandre que vous estiez sincère 
auec moy, vous ne m*en auriez mieux peu persuader que par les 
deux lettres que S. A. mon neveu et moy venons de recevoir, mon 
compagnon d'œuvre se transportera jusque a Amsterdam, pour voir 
et pour examiner les affaires, a fond, afin que nous sachions posi- 
tiuement aquoy nous entenir, je vous prie de continuer vos soins, 
et de veiller auec dilligence sur tout ce qui peut auoir du rapport a 
mes interrets, je vous salue. 

Le grand Maréchal généralissime. 
Marquis delangallerib. 

P, S, — Nous venons encore de receuoir la chère votre seconde en 
date du 24® avril, vous saurez en reponce, que votre frère n'a point 
coutreuenu aux ordres de votre père, que Nous saluons et a qui 
vous remettrez la ci jncluse nous auons ausy receu celle de votre 
frère lequel nous remercions de ses peines. 

Le grand'Admiral généralissime. Landgrave, De Linange, 

prince de L^empire et de CbabaDois. 

Adresse : A Monsieur AUexandre, A Amsterdam. 
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3. 

MINUTE, 
f. 69. 

De TElat de la Maison de la Théocratie, A Amsterdam ce 9 May. 
4746. 

4. son Ece le Grand Maréchal Généralissime M. le Marquis de Lan- 
gallerie. 

2. son A. le G. A. Généralissime M. le Conte de Linange • 

3. son Exe le G. Senechal Généralissime M. de 

Les trois susd. personnes sont si unies, et si résolue de se com- 
porter selon l'ordre que la diuine providence les a inspirés, quUls se 
regard [ent] des a put, et pour toutes leur vies, quoy que faihle ins- 
trument, coîne des vaisseaux détection chargé en unité du Gouver- 
nement de la Théocratie du verhe incarné en sorte pour représentent 
tous 3 par un emblème la s^^ Trinité un seul en 3 personos. 

Et afin que les affaires de celte sainte maison se fassent en bon 
ordre, Messeigneur ont trouvé bon d*auoir les persones suivantes 
qui seront domestiques et comis de la Théocratie 

4. Un Thresaurier General qui sera domicilié a Amsterdam, et qui 
aura sous luy 3 trésorier ordinaire, qui deuront être chacun a la 
suite d'un des Genereaux 

5. Econome General qui aura sous luy 3 Econome ordinaire dont 
chacun aura son maître en particulier 

6. Un Ecuyer General qui en aura 3 dessous luy et qui sera 
obligé, de luy rendre conte de leur administration et de suivre 
chacun son General. 

7. Un ad jutant General qui en aura 42 dessous luy, desquels il 
en aura 6 qui demeureront, ici auec luy, et les autres 6 seront au 
service de M. S. dont chacun en aura t auec luy. 

8. Un chanceliicr gênerai, qui aura sous luy 6 secrétaire ordinaire, 
don chaque seigneur en aura 2 a sa suitte Tun pour les dépêches 
françaises, et Tautre pour les dépêches des langues étrangères. 

9. 6 pages, dont 3 seront ausy auprès du Grand Ecuyer, et les 
autres 3 seront a la suitte des seigneurs 

10. 48 valet de pied portant la liurée de la Théocratie, dont 9 se- 
ront dans le Noviciat chez le Grand Ecuyer, et les autres 9 seront a 
la suitte des mes seigneurs. 

44. 6 Cochers et 6 poslilons, dont la moitié sera pareillement sous 
le Gomendement du grand Ecuyer. 

42. 6 palfrenier dont 3 demeureront ici, et les autres seront a la 
suitte de Mes seigneurs. 

43. Une compagnie de 400 home a cheual pour la garde de mes 
Seig' de même que pour leur escorte en cas de besoin laquelle com- 
pagnie sera comandée par un Lieut.-Golonel, 4 Capitaine, 4 lieute- 
nant, et un comète, il y aura aussy 4 marecheaux de logis. 

T. XXVm, H« 5fi. 14 
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14. Un suprême Maitre d'holel qui en aura 6 pour luy, dont 3 res- 
teront ici, et les autres 3 suivront Les E. E. 

15. Un suprême Cuisinier, auec 6 chefs de cuisine et 6 aide de 
cuisine. 

16. servantes de cuisine, auec 24 Marmitons 

17. 6 blanchisseuses 

18. 6 Tailleurs. 

4. 

Nous René Godefroi Louis Ernest Joseph Le Hachard, par la grâce 
de Dieu Landgrave de Linange, Prince duSt-Empire et de Ghabanois, 
Duc d'Angelpont etc, grand amiral généralissime des armées navales 
de la Théocratie du Verbe divin, avons accepté le transport à nous 
fait par le Sieur Alexandre Suskindt ci-devant Secrétaire Interprète 
et Caissier de Mons."* Berend Lehman Résident de Sa M. Le Roi de 
Pologne, au Cercle de la basse Saxe, passé par devant de Marolles 
Notaire à Amsterdam Le 6 mai de la présente année 1716. et tous les 
droits noms et actions à nous cédées, et transportées par ledf Sieur 
Cédant, pour poursuivre en notre nom et comme chose à nous dile 
et recouvrer dudit Sieur Résident susnommé le paiement de la 
somme de douze mille six cens quatre vingt virdales valant cha- 
cune trois marcs Lubs * ou deux florins d*Hollande, à quoi se mon- 
trent les prétentions dudit Sieur Cédant contre ledit sieur Résident 
pour les salaires de ses susdites charges, de laquelle somme ou par- 
tie d'icelle, nous prometons tenir compte audit Sieur Cédant, selon 
le recouvrement que nous en ferai, en vertu du transport qu*il nous 
en a fait, a Amsterdam ce 9<' mai 1710. Signé de nôtre main et cacheté 
de nos armes. 

Le grand Amiral-generalissime Landgrave de Linange prince de 
L*empire et de Chabanois. 

B. 

f. 8 a. 

lis Ei«nan5b "jiN o"'N3«5«ç lis Dris as-'-'b T^-in nD-'baujT^D T'in 

/rrr p"n tts 



6. 



f. 9 a. 



Marquis de langallerie Seigneur delamott Charante de Biron et 
de la ville terre et Barronnie de thonné Bonrhoné premier Baron 

< De LQbeck. 
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et lieutenant du Roy de la province de xaintonge cy-devand lieu- 
tenant generalie des armées de franco le chevalier de L*ordre 
Royal et militaire de St-Louis, ensuite générale de la cavallerie de 
Lempereur d'Allemagne puis feeldmarchals de Saxe administrateur 
de la Starostie de Kazogne Goronelle de deux Régiments et gênerai 
de la cavallerie de troupes étrangers. 
R. G. L. £. J. Le H par la grâce de Dieu '. 

7. 

î-ibsrrri nrm ûibuj «np« &np •'nnn onitsi û-^inn b» -^r:^ «on 
arpo"*T nnso^b» n"ïir7 na^^b nTsnai rvyf^b mn» '^yivTzi "^sib^b 

^nn-^bD r^Tib^m bb;a npbna ib-'a"» noNDi an mb\3 «5ri72D "^nn?:© 
mbnn naanoT nnn;a ^t:^ nvnam T«bn«a aibcsn n-'n •^mena 
nbn« "^n ^m^ai T«rmi:73 bapb QTnTi ca"«N^na nsns» na b«b 
nnDn nua ^Tnaao?: vn-n aian inxi» n» ^b nno"» an b» "^ac 

mnan pn nn^TT 

n"yD ]wn «-«n p"iaT 'i ava \-ibap 

.b":n BT» "^natîrrn 

Adresse : 

«T"' Bnn073« p"pb 
:Nnp72ai nitDbna ï^mn b© rïn73nb73a riT^nb^aa ma^'a n-^aari n-^b 

V':^-. ^17273 arpo'^T m3oab« n"nr7 
.«j^ ♦1"'nnT5 p"p73 

* C'est cerlaiaement le commeacemeDt des titres et TabréviatioD des noms pas 
achevés de René Godefroi Louis Ernest Joseph le Hacherd par la grâce de Dieo 
[Landgrave de Linange]. 

« Peut-être abréviation de Prov., I, 7 : DTl rr^UJNn 'n TNn^. 
> C'est une erreur par inadvertance, car le vendredi fut le 17 Tèbét. 

* Naerden en Hollande. 



LE SÉFER SÉKHEL TOB 



ABRÉGÉ DE GRAMMAIRE HÉBRAIQDE DE MOÏSE QIMHI 



Abraham de Balmes attribue à Moïse Qimhi le Séfer Sékhel 
Tob, et il cite dans sa grammaire^ Miqné Abraham, un passage 
de ce traité sur Tusage des noms de descendance. Les biblio- 
graphes ont suivi presque tous son autorité. Mais on ne connais- 
sait de ce livre qu'un seul manuscrit, qui avait appartenu à 
Reuchlin, qui le légua à la bibliothèque de Durlach, d*où ensuite 
il a pass'é dans celle de Carlsruhe. 

Cestsur la connaissance de ce seul manuscrit que L. Dukes S 
le premier, et, après lui, A. Geiger ^ ont démontré que c*est par 
erreur qu on avait attribué ce livre à Moïse Qimhi. Leurs argu- 
ments semblaient très concluants. 

Dans le manuscrit de Carlsruhe sont cités plusieurs grammai- 
riens, parmi lesquels Moïse Qimhi lui-même et Menabem, fils 
de R. Siméon, que Tauteur appelle son oncle, et qui, à son tour, 
cite plusieurs fois Moïse Qimhi dans ses ouvrages. D'autre part, le 
passage cité par Abraham de Balmes ne se trouve pas dans le 
manuscrit de Carlsruhe. Donc, concluait Geiger, le Sèfer Sékhel 
Toi) n*est pas de Moïse Qimhi, mais d'un autre Moïse, car ce nom 
se trouve au commencement du livre, et celui-ci a vécu plus tard. 

Mon savant collègue M. Fausto Lasinio a le mérite d'avoir si- 
gnalé, le premier, l'existence à Florence, dans la Bibliothèque 
Medicea-Laurenziana, d'un manuscrit du Sékhel Tob. Dans la 
ZDMG. (XXVI, p. 807), il a donné une notice sur le manuscrit 
DXXXIV, à présent n« 121, désigné par Assemani, et ensuite par 
Biscioni, seulement par le titre vague de : InstUutiones gramma- 
iicœ Iiebraicœ, auctore incognito. Il a fait connaître que les pre- 
mières 75 feuilles contiennent le Pétah Debarai^ qui a été plu- 

> QlMtrèi hammasorety p. 66. 

* Otar Neehmad^ II, p. 19 et suiv* 
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sieurs fois édité ; qu'à la page 1& commence un autre livre de 
grammaire, précisément le Sékhel Tob de Moïse Qimtii, el que les 
dernières pages sont un fragment sur le dagu^sch, lo mappiq, 
etc., mais d'un antre auteur. 

A. Geiger, dans le même recueil {ZDMG., XXVII, p. 152, 5:j), 
reconnaissant l'importance de ia découverte de Laainio et devinant 
qu'elle pouvait modifier ses conclusions sur l'auteur du 5(Vi/iei 
7*06, l'engageait à achever l'œuvre qu'il avait commencée. Mais 
Lasinio, absorbé par ses études arabes el d'autres travaux, 
n'a pas eu le loisir de s'occuper de celle question de littérature 
rabbiniqae. 

M. B. Meyer, rabbin à Thann, en Alsace, m'ayant prié, il y a 
quelques mois, de collationner pour ]ui le manuscrit de Florence 
avec une copie du manuscrit de Caris rulie, qu'il se propose de pu- 
blier, j'eus ainsi l'occasion d'acqui^rir la certitude que les deux 
manuscrits ne renferment pas le même ouvrage, et que celui de 
Florence contient le vrai Sékhrl Toh de Moïse ijimlii. 

Les objections de Duii.es el de Geiger, valables pour le manu- 
scrit de Carlsruiie, tombent devant le manuscrit de Florence. 
Dans celui-ci il n'y a aucune citation d'autres grammairiens ; 
Moïse Qimlii n'est pas une seule Cois mentionné. Seulement en 
tête du dernier paragraphe, on lit les mots: Trap rioa ni:» 
T'?sn, « Moïse Qtmhi le petit a dit jj, qui ne sont pas une cita- 
tion, mais la formule adoptée par leit auteurs arabes et juifs du 
moyeu âge au commencement ou à la fin de leurs ouvrages, et qui 
tenait lieu de frontispice. L'épithète T"TKn ', le petit, est un titre 
d'humilité que se donnait l'auteur, et dont on n'usait jamais à 
l'égard des autres. Le passage mentionné par .Abraham de Balmes 
se trouve précisément dans le manuscrit de Florence, où l'on ex- 
plique Tusage des noms de descendance. Knfin, et c'est l'argument 
le plus concluant, à la dernière page, à propos des mots VI^V^'? 
(Jérémie, xv, 10) et rjDin (Proverbes, xxs. 5), on lit : tioie hïïnd 
^Von aiTca, « ainsi que je l'ai expliqué dans le commentaire sur 
les Proverbes. » L'explication veut démontrer que les verbes en 
question dérivent d'une double racine. Ce n'est pas ici le lieu 
d'examiner si celte explication est juste ou erronée. II s'agit de 
voir si cette explication se trouve dans le commentaire de Moïse 
Qimhi sur les Proverbes; si elle s'y trouve, la question est 
tranchée. 

J'ai prié mon ancien élève, M. LeonelloModona, sous-bibliothé- 
caire à Parme, de me transcrire le passage du commentaire sur 

> D'ailleun, on Mil qits Icb Qimlit poiLiicDt le «urDom (rantaii de !iUîlre PeliU 
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les Proverbes, qui est dans la de-Rossiana, n° 694, et voici ce 
passage : 

î-i©p NT7 '*:d '"«sa 055N a^.a n^tn î-ibTsa 'pi'pii^ .tionn bfi« 
t^bn to-'nn fD^n by to-^sD-nTûn iraroba iDNiST: ■'D 'i«i »pTipna 
nn» nb73 «"» . t]Din b» r-ibt3 b:^ -«b nt/^ •j'^'^iKnn nab Dna •Y'DTW 
aie 173 ûTiiavûm pi ,a'Va'i a'a'-» 173:3 D"':o a-^CTOT^ na^ni^s 
,ûp'«n p -^D biaon b:? mTsnb i-^xi ,û"'Oi ûtî'» 1?: .dc^-^i pi .ao-^i 
mnsri Vin tomb:^ nannna Sr^isn X'""^ ^55-"^ ,bnaoa biMï) bp^^ 
Y'^y ao"»-) toO"^ p &5 .-^-lira S:;*' top-^ •n::»*' ton): n^iDai 
.*-ibp 173 a^'iTa •^5ibbp73 p &5 .■•n^tn ^07:a n73ip7:b Ss^ie?» 
•nn« toip^ai ,T^aN bbpT: br nr^m ,ibo Via lyb i^im >bbpn 
TTiD mm nrp i?: nais-nTs T^nm nb?3 p ."in» '^::m T'a» îibp): 
Y'T^n nnn ^ïD7:5\3 nsïD iT^-^a nm b« nt b:^ v^fiwn lyn^ ,^:^bbp)3 
,ir ^3:^73 nsrx t3i .inn"» "rmi ttid nb-rn ^n:i St^dîi r^'ç 
mco 1» ncoi cjo*' p na^niTs t]D"in b« nb73 ïi«a Tnri ïit b^n 
,t^"Dïn ^«"on nnn\3 «iïd vb3^ n^m .Dnb "in» û:?o ■'5 PÊton 
Si3^73 inT ,ao"' nn"» 7:":^ «mo tion pi cjoin p «-«rï na^niTarri 

.*E10in b« nbTsa nCD"' n«« nanm n«^ 

Après la lecture de ce passage, on ne peut plus avoir aucun 
doute : Abraham de Balmes disait vrai en attribuant le Séhhel 
Tob à Moïse Qimhi, et nous le possédons dans le manuscrit de 
Florence. On doit encore observer que la phrase : ba^T: iïtî 
nïJD'» no« na'im nœ*', se retrouve à peu près dans le Séhhel Tob à 
propos de la forme verbale hithpa'el, au sujet de laquelle, après en 
avoir donné la signification, fauteur ajoute : niD«i no^ nm» n?TT 
no^n ^y^y^. Cette conformité d'expressions est un autre témoi- 
gnage de ridentité de Tauteur. 

Comment expliquer alors la différence de notre ms. avec celui 
de Carlsruhe? Si je dois en juger d*après la copie que M. Heyer 
m'a envoyée, voici ce que j'en pense. Nous n'avons pas ici deux 
rédactions diverses du même ouvrage, comme il arrive souvent, 
mais deux ouvrages tout à fait différents. Le manuscrit de Carls- 
ruhe contient seulement un petit fragment du commencement du 
Séhhel Tob ; tout le restant est un autre ouvrage, une compilation 
de grammaire de plusieurs auteurs. Mais, comme, entre les frag- 
ments du Séhhel Tob et cette compilation, manquent plusieurs 

* La même explication de ce mot très irréjrulier est donnée par David Qimhi dans 
•on commentaire sur Jérémie et dans le MikhloL 

* Ce passage n'est pas dans le commentaire sur les Proverbes publié sout le nom 
dUbn Bzra dans les Bibles rabbiniques, et que les critiques modernes ont revendi- 
qué pour Moïse Qimhi. Mais cela ne prouve rîen contre ma thèse. Déjà Geiger avait 
observé que le commentaire a été, en ploMe*** «^rolli, abrégé par les édilenr*. 
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pages, on a faussement supposé qu'elles appartenaient au même 
livre. L*errêur apparaît évidente dans la comparaison des deux 
manuscrits. Il y a, sans doute, dans celui de Carlsruhe quelques 
passages conformes à ceux qu^on lit dans celui de Florence ; mais 
la conformité de quelques passages n*est pas Tidentité de l'ou- 
vrage, surtout si Pun des deux mss. n'est qu'un travail de com- 
pilation.* Cette compilation postérieure est le manuscrit de Carls- 
ruhe, qui n*est pas un ouvrage montrant une unité de conception 
et de développement, mais un ensemble de morceaux divers, 
ainsi que le prouvent les nombreuses citations d'autres auteurs. 

Le livre original est donc notre manuscrit, dans lequel, comme 
nous l'avons dit, on ne retrouve pas une seule citation. Et, tandis 
que dans celui-ci, le nom de Moïse Qimhi apparaît seulement à la 
fin comme celui de l'auteur, dans l'autre il ne figure pas, et il 
est cité plusieurs fois dans le cours de Touvrage. La conclusion à 
tirer de ces observations n'est pas douteuse. 

M. Meyer pense publier le manuscrit de Carlsruhe, et par 
cette publication mes assertions seront tout à fait démontrées. 
Mais afin que les éléments de la question soient connus com- 
plètement des hébraïsants, je crois faire une œuvre utile, pour 
vider cette question, en éditant le manuscrit de Florence. Je 
dois cependant de la reconnaissance à M. Meyer, qui m*a donné 
occasion de faire cette étude. 

Sans doute, cette petite grammaire n'a pas une haute valeur. 
Elle contient des principes erronés qui étaient communs aux gram- 
mairiens juifs du moyen âge, dont on ne peut pas exiger Texacti- 
tude de la science moderne. La grammaire aussi, comme toute 
autre branche du savoir humain, a fait d'immenses progrès. heSé^ 
hhel Tob n'est pas même une grammaire complète, car Tauteur 
n'y traite ni des lettres, ni des voyelles, ni des accents. Mais si on 
la compare à l'autre grammaire du môme auteur, •'b-^aiD ^brw 
n^nri, qui a été publiée plusieurs fois, on la trouvera très supé- 
rieure. Peut-être même en est-elle un complément. Dans le ^bîi» 
nynïi ^b"^a«, on parle, quoique avec beaucoup de brièveté, de sujets 
qu'on ne retrouve pas dans le Sékhel Tob ; et, par contre, dans ce- 
lui-ci, la théorie des noms, des particules et des verbes est plus 
développée. Il est très probable, comme Geiger l'avait déjà pensé, 
que Moïse Qimhi écrivit ces petits traités pour ses élèves, d'au- 
tant plus que dans le Sékhel Tob, on trouve au commencement des 
diverses parties le mot « rb»^, tu as demandé », ce qui semble 
s'adresser personnellement à un élève qui aurait demandé des 
explications. 

Cette publication pourra servir à l'histoire de la grammaire 
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chez les Juifs. On verra que plusieurs idées attribuées à David 
Qimhi doivent être rapportées à son frère aîné Moïse. Et si Gei- 
ger jugeait avec raison que le nrnïi •'b'»3tD 'jdtiu ne valait pas la 
peine d*ôtre publié, peut-être n'en dira-t-on pas autant du Se- 
khel Tob. 

Le manuscrit d*où je Tai tiré, de la page 75 à la page 93 v^., 
est écrit dans un beau caractère rabbi nique espagnol,* mais il 
y a plusieurs fautes de copiste, que j*ai tâché de corriger en 
donnant mes raisons dans les quelques notes que j*ai ajoutées au 
texte. A la fin du manuscrit, qui semble du xvi* siècle, se trouve 
le nom de "^TabCTT» 'ip'»r^'n en hébreu, mais d'une autre main, et, 
en italien, « Dominico gerosolomxtano », avec la date 1619. Ce 
doit être le nom du possesseur du manuscrit à cette date. 

Il n'y a presque jamais les voyelles. J'ai cru devoir les ajouter 
dans tous les mots où elles me semblaient nécessaires à l'intelli- 
gence du texte. Quant à celles qui se trouvaient dans le manus- 
crit, même si elles peuvent sembler superflues, je les ai repro- 
duites ; j'ai ajouté aussi les citations des passages bibliques. 

Florence, mars 1804. 

David Castblli. 

P. 5. — Au moment de renvoyer les épreuves à la Direction de 
la Revue j j'ai eu Toccasion de parler de cet écrit avec mon ami 
M. S.-H. Margulies, rabbin de la communauté de Florence. Il m*a 
appris qu'il avait étudié le même manuscrit du Sékhel Tob pour 
M. Schwarz Mor, qui a publié en hongrois une étude intitulée 
Mozes Kimchi (Budapest, 1893, p. 23-26). Il prouve l'authenticité 
du Sékhel Tob, d'après les renseignements communiqués par 
M. Margulies, et, naturellement, ses arguments sont en partie les 
mêmes que les miens. Je crois de mon devoir de faire connaître 
cette rencontre pour l'amour de la vérité et pour rester fidèle au 
principe : cuiqtie sinon. D'ailleurs, la publication du texte du 
Sékhel Tob a toujours la même utilité. 



31Û h'DV 1BD 

r^.13:? •'^rr ,in5 'inrn vcn ,itnïi ts-^nnr noo ,lwbT \prb 

» J'ai corrijré VCD et misnb, qu'on lit avec la suite jusqu^aux mots 3^3 bStt), 
dans le "^-.aT HPO (Venise, 1526), page 128 b. Dans notre ms. on lit Ûl^n et 310 3b. 
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■'Snna l'^n*^ ,ï^«5nî> "n^y^^ ^yiy^ .ina^^b mb» nity*» ,3ia te© 
.ïTOKi pnpD nn:^n ,ïibnn piD*» T»bN /Nion"» m^ib^^n a-^D .lîiuîb 

.nuîTsb rsm ^^-^Ti-^ nio» n^D-^ inDT 
ptii tiNni ,^3nb "^^'^^ rrpt ,«5nipn iiiob niNitin n:^nb ytnTi 

,r-rb)2 ■»D©tTi ,C3« nn« «ni ^ts-^^Nn ':ib T^rr tstr^b^^ C3'»nor73ïi 
pianm ^ab ta-^io .ûnipbnTab csm» '7:^'^*ti« ï^n^^i ,b:^D ■»«'^b«în 

. in irr» ma bD« -«d , ûïr^Dnn 



• DB^n p^n 



.irîNnp'^'i irrr^DP nttîNb • its-^o nrnb nan bD b:^ csioi» t^iïi p*i 
,1iwba nDDtta nan^n tais^^ïi i-'anb oî^Ninbi i^^ttittîb ncn^ai mNi 
tzx^Ti "^nba nDiO"^ -io«D '»D irrr^STa û5r:?b taip^i "^bM û«ïi !T3ïti 
t^^isïi tacrr d":^ ,î-riaTrîïi ^la-^na tab:^3i nnos tair^^rr ï^it723 
^lana r-rnp^ un "^d ,r-r3isrn ^jm b^^ «b mirp ^ma ta-^npTsïi 
li^^^iûTa V"*^ ta"73 V"'®"' P'ifin» Y'ki ci"b» «j^-^n i-^n .ûïîïi n'T»m» 
t^in ûir^^ri Sa» .m^b an p-i mp^rt b:^ «bi tair^^rr b^^ û"ni» 
iTaip^a C3it3^a ta^iTs Cs^r: ^«toi ,t-iî3»a rrnpttrt Mian: 
l-^rîTi abti !-TNn^b p» ,ii«br: nnana ia ta-^ipan iTaïai-» tn 
TDnnn^ î-r-ipam ib iiTanp ï^in "^a mpTsii * t^wi3 ï^i?: tD'^y'n 
inab csita^rr b:^ ta^rt ian3 ta^^en ,sarp3« bbna ta^ïi ba» ,ia 
,taDn r-TTabiD ,t»3:^ n«73 ,tan ap:^-^ in^Ka ,nnab «^niCTs nïTipTsi 
ta'»pbn Ttyriti by ta'»N5:733 un ta-nanrt t-iiTaTDi .'-iNin r-ro'^ c|Dv 

•T'aab b:^ ûTa*»© 
nana ûn«n pian-^io t-iiNb nan b:^ saianTa ûia i3Nir» .in^finrr 
.nn*^ ,«730 ,a«:^ ,t^W7 .ta-^Tai mn .ta-^Tswi .«"p» i3n^K»s 
taïT^)2"in bai nhtt .rrian ,m« ,t-inD'i:^'i .b-^^a .arrn .C|oa ^û-^aanan 
r-ra-^N) 'n -«Tattî Cn 'n ta-^ian) man yn» lanTaeta , ta^a ûio ta-^pan 
pn*^ ,(T"73 i"^ fit-ip'^n) i»a: naa ,ln"'^ T"a b^pm*») iiabn V'' /(=3"=> «^ 
r-rnsrp ^na •j^osn non-^ ta^Di .obab pi ,('-i 'n '««na) a«3^ 
n)2is û-^bN ,(n""^ a"a 'pTH"») C|oa t:"»:»'^D Xf -^ n"a m»©) p» û-^nia n^a 
ynôjn ,lN"a a"a ■'bttjTa) T^nbwb t-i^N tan»» ,1't 'a 'a ta"«abttl 
r-r3ianm ,(T"» 'a :^«iït«) n-^nart «ji-iNn .(n"-^ '3 '««-la) '»D:^3aïi 
San ,catTi7aa ta"»a-n carpTam Sab pi ,pN -^ma Sa'»niû tana 
ta-'an V'®^^ ûïit: i73»'»n .i-^î^^ïi ■»Da ïnnonn n»b»b bav b-^aiD» 
a:r ta'»paT taiSNiTTs t-iia^tin .ûbab pi .û-^ba^i .D-^mo .û-^naa 

* Dans le ms. ÏH^p^, qui ne donnerait aucun sens ; j*ai corrigé en M)8^^ par 
conjecture. 

* Dabs le ms. D'^n^73, qui doit être placé parmi les noms propres, car notre au- 
teur parle des noms de lieu dans la seconde partie. 
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irar^b -.a-m cïia r-ii^^ tan«rto "p^P "^^^'^ -«înism .T^^pï^ tnvnn» 
'am ,TC2 'r<n ^n^mb lab 'a tan ta-^r^^pm ,*nrwb nnîp» n« 
\r: i2-ît»3 .—îan *[» 'jT'rnm .m^iy n:fa ^anan -am ,r<a:tt5 
53? «i:r«c ^nosn Xfz'^o nnana rînn .-nan .^nan ^i^ian ^^an 
rrïi??: iTz-'S Wn "«naT .vcLizz'n -îan:n na: q'an T-.an ,*-naTOn 
,t=an2T .anan — ii^îr» -lai xn .a-^anb 'a tan p tai .irar^a 
ts''-*.an:r: rcD a*^m cj^an aa^^ai .c:'»-\na:b tanai c'a ,n:na*i 
•jicba -jai .s=s^5 tsxipn la-^a Verim ï^iin nsnai ,î3^xatfi:n 
mnn mai «rn .^nai /'^ai ,mai i2na»a rroïc nn î-rap: 
, cneaca û-^aiipT • cna-^na moa en -«s nra nr c^bnra nnai n'en 
bbam ,r-rap:bn natb me -nan ,q'an mnr t^ici -«"nî^a «spai 
t-nircî t-nap:n tsi^a ss-^iaTC i» iira naTC ' iniMO nan ba 
,pnaT ,paT G-an iicban . ts^brieai T^baai mrca tabi^b cnr? 
t="»5bnra cïrrca i'''ci2m , p-^.an r-nwtrrb , t->T-.rC2b pan , ««nan 
pava —15 a -ttp -pann? im r-i-irnc?: an -o ^na?a ta'aa 

rpBora ^^anpi 
wsan nofici "»'r'2'r'«'n ira-'o acn cjna t-îiBai:n mn-rifien 
,— îara ,?inTK ,r-rb2:n laa laa ce finp-^ r^^mn ana t-inKa aa 
b'a'a'n snbc p'»a acn csna mrncam ,ap?^ ,mn«Bn ,mns2 
,*^.ana ,naia ,nanb ,naia ,naio .nann na»"» nan «ja ,Va'a 
nanna co rs'^n ,pbnn cjna a-nanb nann pcb Sa pn , na-n 
^erm ^sa'^nnî: ,a'»a -cna^a -rrr» iraa r<asa'' «b fa*: ^nt^ba 
isrfin vans Sbia i^nnc bba by n-i-îa ï^^nc ac en .te^noa 
Sba SJT BC c^ aa .mr-j ,bnp ,''i5i ,r-T:naa ,t3"«a-in •ja^'ca 
,Gnx .c»» p-j .î-rana ^ît^a ,a-îB ssre-j .^ran ce vrvp^ t<xm 

.p eram ,rro« 
,S»bbna ,12"? .ci2» ,rr .aixa ,s=nx csm? ce ^scn 
ce baa bia2 înm .bban bx nann*' Nb-j anc fiota: acn 
^y &3:?n ce ^aa2 ï-m^ «bn /i^pn mvrtîta paT» «b .ta-nan 
arrra amn ce K^.n Cx i"*» '» bxrce' rcnbn r^a e*» -^a ,inbit 
^a fiaa "a2'« /t f^ rein-») r^.raaan — :exa pi ,c:nb n"»a b« 
• Tiraaan tarai Sb'î2 arrr: '•» t» 'a s-.paa nzvf r^inen c'a 
Try ■»« —a? Srie "î:aa i^^^a*» Kb-: .s^a-î ^":eba -îsaa n22'îÉn 
^rrrît rr p -tainan rmn-« p (r- 'n -rax) a-^rrra -nbiT 
r^ex-a: s-retn rx a^rîbx r<-:a''' -a rbr r-inn {Tn a2a'» »bi 
sn -isrrn rriae i"."'' -l'a 'a Sxiae -a-îa-^rî m2Tn«n ,(t^ 'i^ 



■*^»»*»i*^^ — w^^^ ^ » %««%V**^ >—»^*«**»* w^^^ww > toi«<«« «"«^^ te«B^ ^»*^*a 



a-:'' pi ."aran *a a-.'» p ^r-.anat ^^arann- ma-^r e?ea 
pai •n*:»::^ bax a*5 xtî -.-m rse rsi .i^'a t^-^ 'a Senae^ 

• Les mois -.rcm p^a «on^ répétés une autre fois après 122'*irC ; je les 
ai omis. 

* Lt mot anaT. ^uon lit dans le ms.. est certainement une faute de copiste; 
j'ai corrigé arC^ra. qu'on Ut quelques lignes plus loin. 
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■»D« 1101TD î-T'ÎT» .taip?: S3«5 ('3 '5D '2 b^lTaO) ,3»172 S^^^nN 

■'D ('■> n"'» '2 a-^Db^:) nnfi; ii-i« p larxi ,nb72 iinona ,i't 'i dit^:^! 
bfiT'-iN "^suî pn-^i ,npibn yr-^iïT^n \^itxn "irnsn tJ-^Nb t^-i '^hn nb73 
tabNn» lïi iriTaDi ,btipT ,r-r3n7:D t'ûis bbiD et: nbTsm /O'^SNb?: 
^bnD5 «np n5">9:oa nxi^ n:^b n^s-nm ,('t rb rr^rc-^) nsrin ip:^^: 
t-in) î-mïT^ ûnb n-^a ,('n i"b nan^a) :^3in «np .,('i 't û'»aci«) 
,i'n N"3 û-^aDi®) nyba ^2-» ,(n"D s'"» ^nn^n) S3'»i5S73 pas ,('« 'n 
nt m:^"i:n un©'^ «b ba« .p C3"^nm ,(^"3 n"*^ ûttD) n:^b5 riDis?:?: 
Sna5 tanp^ ciDi ,ian a^b ir-^a b-^nanb inbira ipannna û«n 
r^bi ta^ni iittîbn «iSTsa «bi .^spn m'»mN2 pan n^r» C3'»sm '53 
•nip-ija m^Na rbr d»"^ n:^^rî N"n pn vn:^ i» na:^ bjD n?:»'^ 
,(n"'' S tana^) î^o^a ,*(a")2 y a ï«^p">i) niaaa X^ 'n Ss-^ûdi®) 

;ta''an pi ,ï^"ïin br mi73 taanrt "^a 
■'Siitm ."^bba û» bet csirrn ûc nb on-^n»^ omn û« ■»0'^bon 
rr^oetna) ■^nar^n taia» in53wsa ea-^ann br ï^ip3 -^bba C3C«3 inetb 
in«3N-ib •'5« nma tanNïri , 5""> 'n nno») •«nnïT^n "«aniTa , (^''-^ T''' 
C3is:r D» m-^ïi ma:^a Sn^^û-» pixn i^np'^ «b ,Tby on-^n^: isr» 
mbyiz^ "iTi xt: Sa» t-na-^Taon pv t-npanîn p Snas iiOw^nn 
■ï5-i»»a 'ntri iTJNin i-^a ta-^^^ssi^T: 'aïn 'arr r-n-^î^a T^b» orp"»n7: 
'TT' "^Ksrrb nbi3TD ta^aïri ,IY"» 't t-.i?^:;) "^ibn T>nN pr:» «bn 
p ,^bba tauîn ûo aî^a^ Sbaïi ai:^): *'0'»b«m "^s^n î-r3m .-^ib 
nn&'»n nbtttt î-t^n-i ^tin .aiD ctDbn bbaïi ao b« onTïib im5»^73 
,raN ny^ab ï^b yi^yb oh-tits t^nn "^a ,('« «"■♦ ta"«û!:i^) "«n^baîn 
^5«n ima"«73om ta-^pann ]i2 a-^bnas arNUî nan d«i -T'y û« ba« 
C3«3) "^în^nN /(a"-» t:"t3 rr^-aNna) -^b-^ban i3*i73«a rb« oir^nTs ib 
ûnai)'»os>n pi ,)V2itit b«i mb-^ban bet a-^omn» an» ,(n"a n"a 
/ (n"-» >""• ta-^ûDiTC) ■'NbD an iTsai , ('a i"a n'»tDN-»a) i-rino^ , (a"-» ra 
,amrp n3n73Na a-^an ii'jba kïstdd G«n mn .a'^Nbon b» amn^ta 

1 ('n a'"» 
,t-iibbnïi ,î-r5nam ,î-r^an iTaa r-rnpTa b^^ ta^îi): a« "^y^^iTi 
^tnT\y^^ .tn^ib'^^ .mnrna ,!-t3pti .r-ra-^^j ,ï-maai ,na .mbaai 
ifinp"» C3ïT»^in bai an .ca-^'^m .niTa ,î-r«iONi ,]^y ,:^«m ,î-rpnit 
,GnbiTa ipa'T'i .a-'an in^sbb la^sa*» tam ,ta5::^a pan mp): a«3 
npan-»-) ta'»b:^'iD tan?: ï^5:72"^"i .ïnTa'^nn ï^"nn ï-r^^-^Tn ï^"n osa^i 

:V3p?^ invm«a 

1 I^ mot "in(< manque dans le ms., mais il faut le suppléer. D'ailleurs, la même 
explication de ce passage est donnée par David Qimhi dans son commentaire. 

< Notre auteur considère ce nom comme un nom de lieu, en se référant à Exode, 
XII, 37. Mais généralement on entend ce mot dans le sens de eahaneSf fahemaehs. 
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û« «np*» "^"y ,ïnp73 ûtDTa nfinn û^:^n û« ■'S n^in û« •no-^nn 

T«^ maa mrr «iïi nsnaNa ,n»i:^ iTata i» ^^y naD® iTan •»3i5''a 
173T S^^ mi73 * ïnanbTa itst S:^ ï-mT^ ï^ir: -^s . ('a '-^ m-'ttJôna) 
,pn ,n3^5 .tawn» ,iab .nn^^ ,^b72 .S-^os .b-^i» pi n-iftn njav 
piiay T>» iwD b^^iD ûip»a iN"in \d">i .^«in ûï^ art r-tonnîi bai 
,('a 'T nbïTp) -^îN naïai ,(t'"^'« ït^3^«'») y^on i-iiOfit ,('a a"5 n^wn*») 
ta-^anM ta'»nanrt ';73'»ob i:>730"> tab:>i /a"'» t":> ta-^btin) o)3n ns'n 
riTî'^nMT t-i3^nîi N"rï tarv'b^^ o5D''n ta-^iriNa ipa^rn ppn m-ïmKbn 

157373 C3'»nTW C3'^*ip73 Û^® Sa-^b^^icri "«D SyiDÏI Û« NI?: '^'Q^'W, 

,1in73tt:n ûnip b^icn û« ïi3ïi .It""^ '1 c^na^) ^inTs^n n73« n3n73«a 
tsnp"^ '^''y t-n73®ïTi ta-^ba^iDn let^'» 1373731 ,m'^73«ïi tona t<iïn 

Î-INI 1N*11 ,3^173© 13^73® 173D rt13rr3!n ITSNTS 53^10^7 Û3^ ba» .'^TVtX^ 

,1inn«n S3^iDïi î-T-^ïT» T« i"»i riDDina b3^iDïi in ,('a 'i ^T'3f«"') 
/y'-^ i"D n-^iofina) ^ibrr ^b-^i A'^ Y'^ 3^«5iïi>) taDn» ^na ^na^^i 173a 
'iNi t3«73 iNin73 û«r: riT i3Nir73 û3 /('"^ «""^ bN-^sn) C|att5i «a «ai 
,(23"- a"D t-i"^tt5N*ia) -^nn aia ,('« r73p ta:b!in) î-n73T aia i3n73»a 
ta® ta3^aa 1733^^10 iia3^a ta^rr ïiti . ('r n"D •>b«73) ^b 1173» aia 
173 r^irt® D"y« ta''n73i3^ïi ta">b3riDrT ta:? tanayri irrï3n3^'» 'nan 
S3^Drt 173 ai3^* rrîïi ,(t^""^ a"a ini73®) ajr aij 173D ,t3''K3tvn 
ta» ,('rï '"^ î-T''73-i">) «tîa'^ «toD pi ,^7313^ S3^idïi ia asn ts^rîi 
ï-T">73n">) in-^a uni» '»73in n3^ m ^Dm .(a"-^ a"a t-1173®) ciiû"» 8|ina 
^«•«n •jnnMi ,ib v» lïiTaaii ,«iri"> t-iiTsnD rsin nr\ ''('t ra 
rsiîi "^a ^Èorv i^^a nai:^ i"^a b3^iDrï û®a ta-^aioin ta3">Ni ,ta''na3fb 
t^ia*» D3 ,ta''nai3^5ii ta'»«iri'»r: ta'^b3^sb mpa niïii nan û®b ï-rais 
C3nba«i ,('a '■» ^anaa) nisriTan n» 3^373bîi 173a vnnn nai û« 

: p û-^ani , l'n i"a t^np-^i) :?ai«b taattnb 
yn \>y «b r-n^p "i^na ûir3^ o® b3^ Sa®i73 nD073 û® •»5>''a«ïi 
niNa «iM "^a ,nan iî-^n piN-i n® rrstii .nn» pi^n i3n73»a rtîian 
ny 'N73 C3''nn»n idoto !-t3tii ,^n«n niïi C|i3n pi ,ta3S3?b ia">oi 
^y 'aa^ ,{'« «"•' n-^^Nia) ta^nn» laa a-^a-i iiioba 'n i3Nirai /•» 
taîrw) C3''bbaii i-^ai tarT^3'«a b-^natib sa"«a-i iiiaba ta-^^itas û3''N 'a 
3^an» , t-irT®3^ tûb® taara® , C3'»r®n ^y , ta-^ya-i» , ta-nabo 
a"3^ .tabbab '«a i^iïi ta"«^n«b bba r^iïi a» mr^x^y -«a ^t-im"^:^ 
Sk®** û»i ,(ïi"a n""> ma®) ini-i®3^ "^n® laa t-iian ii®ba i3«ita 
riin®3^ 'a sa'^n®3^ -^a iïia'^®3 ,ini-i®3^b ta'»i®3^ i"«a ®nDïi ïro «•»« 
*n® nn m®3^ n® ^tt aa3^ai ^ta-^^n^a p r-in®3^ 'ai /» bbaa 
rîNa "^a /û^'nian /O^Bb» ,a;>3®3,û;«n®?. -law «b p b3^i ,î-n®3^ 

* La sens de ce passage est obscur pour moi, et il semble y avoir quelque er- 
reur dans le manuscrit» mais Je ne sais pas le corriger. 
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■■îiaV 3^3 t^fin QN a-nasi .ù-iVis!: to-innss art !-iaam nsMi 
.Qi-iiDïi ^^«D "137373 nbïab -nconn tasa 'bcD e*»in m-iB» 
~iMK'' rrap: iiobai : to'nMSB Oi'niD? 'nx (*? 3"j &->no7i Q'>3i3i 
l""i3 nnon otio pi n"in mon rjbTarno q*>"iki!( la-'i , r-in« 
D"ï ,?iap3b nnsi -i^rb -ms mnoi tio un Tyi isIm .n-'so 
m ' i"aîi 1133 f-nïï7 'no? pi , mapsb s^noi cnDïb to-^ïo 
n-'-iSTb [*t"na mu3j ni rtaj^om ,^32 imN rrii nsa huim 
siàoa Tip: Kina nsîao TibiT mnon an ^En i-nap:r «"n sbi 
rnbi ,imB3 &^:o i:mi:ki f^'n ■•nsa bas ,Y'î35r: •'na icn napsb 
bai . l'n a"î n-'so-'i nsa» ypan nni-rni , i'i 'n rpisi) in-'a iina 
V« BHTia tiotn nn«^ ,a-iDO« bs n-'cn-'nn mias nr &*'iD5;:rT 
,B"'3n îiaanb fDmrin •'la-'bia ,">:ib pi .i^b» ïiomi «ino "inttn 
tv .■^jj-'an .-"T^aT ^-nn ht byi ,nrrbs a->!iON-i ano ,riobis 
D"'3bn) Kit» lias TH» .&nbiTa D->pai tr\ii3i: nb«i ,iab ■"T'iaï 
ntJbo ,(s""> 'a HTOïC) B''C5« ""va pi ,VrD mno ûbubi i"i"s n"" 'a 
BD is^Bm ,ir-> 'a -hpd») inn ■'sa nnas ,[»'"• t"*> yjjint) nc:n 
^bab nisK o-'bon ,['1 '■> &i3) ibab !-i:ffla in3 i-iïpnn ~iNin 
nno) &'"ya-i byi ca-'ïïbï) b;" lîcin dis irsm ,('a 't 'a fsbu) 
S? -nconn r-njpnb T-spn t-n-'mwb c^■>^nlî3 tonspi: os ,{'n '2 
ibci i'T a"' -naïaaj Bncbia iks-'t esniabn inï na«a &'>inMn 
'-as-'îi) canj'anît nbsn a-"ib->m ,'('a »"= 'a Swiaoi tsmaœ 
n-'iDionn D-'in«n by D-'pain i*3pn m-rns □? noonn m .{t"-» '« 
T'iS'Mn ïnST ^mN '-33«m p v-ti ,C=nc5!j f-a'-buai liacna 
n:p;3 i"îcirii ri"3n '3 Ci '« 'a ts^abni i-'O-'nn i-iwi imN baxni 
-ijr Q-i^isjn tt-Ti-iaisn or -nmb pr-" ivb pi ,in!*b -lODafi 
TJÈtïn maon îibttai . ivjjiijn T'Can tsii ikx^^: «b d« to-'yon 
••-lannn insai ,(n"3 «"s Smptit'I •^^hti ■'inKnrt mstn la D'byo 
labo nobiD lai ,!3"b n"-" '» n-'abal uffl^i i:o .crfl .D-iinïtri la 
rx lonm rtcanai . l'i n''3 r-nsisl î-i-'m ïia-i nsa-iKs , ^ubis^i 
aniDoi 3-3 ,omrr: np' ics-a-a ,n"b »"n n-'iaîna) &*'-isa yn« 
V» VaK ,(a"3 Y'-" D-"nail icjn 137 ,(3"i n"a btipTir') nc-'itr! r« 
"^ïE tsna -la-ib 1133 i*! ,C3->b3'E3 î-wam n:t)'.n nyaiab pbn 
î-ibt: mbïai .a^nsT iiiuba cibKm 'Ti mbsai ,i-4ie:33 Nbio nn« 
mcina i33{Ot 1733 Q-'ïïB naaii t|bNi3 •a-'t , maps iiiaba naa-ii 
: (4"" i"np Qibnn) i-naana 

mbn •■= nst nï730 !Tj->3 i^'pbn rraai rtan ma r-ibNu 

' Dans le tus, lES, ilui ne donaetaïl lucua B«ns ■cceptible, 

' C'mI I> leïOQ du iiri, mail cUoi Le 4il><t on Ut ; t a^r]>3V •• 
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r-1133 en V'-" '*^'T' .!-!;« mbi; -;Dn «in 7T3 ibs-- 3ian 'n 
&">V7isn T'ai m'??iEn t>2 v''*'"'^'-"' &"'13T~ ni^cn a? &*'?5'Er: 
tansK3 ni '?« ht c-iam^n fSDs &n ■«a mnon Bni'î? i3î:3:t 
S» miKH rx pte bK 11:0:0 ,('1 'n rryic-") t^i p» oie: 
'M î-ii icm ,'.'a '3 t=iro) r-j'n vz-n z-n ns-ias 'isi ,&K?r! 
'-s» JT' »? aipD pi ,i'n '» ms-'S) mirr' mna ■>» =py job 

— 13T31 TiBbs -I3T t^in r-iy-iîB ;y n-m:i -13-r irs ek t an 
■i-ics n33i ,('■! T'-* rryc-i m= Ti^a nsiî \z^ ,1*5? t:3! p rr 
B» ■■3 —31 i:\'( T>Rnn ,r«i "-3* '3 "=■' ^= " nyin -«ssn 

:lit:bn mais 
V? miîa Ti'"3 "3^ in»n ;&'3-rt 'rt ;? cen:»: visn "pini 
es:»!: os ,r« 's t-iiatna) ts-'n^s -nr» •■a t^s ■\kzi V:? t-csip 
nsn Ci :i«n ina ■nr' trp:a e?ci ,(="5 a""" i— trci a3"\ri3 n* 
ibssti »r ni r^s -^s is3 iincnV a-»! . (^'■K ■("a ixnp*""!) Dnr'rta 
Cl .ffl"*" 'n 'k t=-3bn) n-an n:ari »b Mn« pn i'i k'^ bbI 
'n "^net "nàK , ['1 'n siiar) 'n nï« nb ■•s isinta caran pimb 
îjnas r-no Sas ./s '■> '3 t=*'2V:) 'n eîw»! ,(a"5 '■• ^3Ttt3l 
,11"-' 'a maoi tpri-rayn nm "nisys ab-în ,(a"-> i""' r-i^osns' 
,,T-' '3 mna) •13'w yii: ps ,Ca 's r-nTa^] '~'^'*9^ '-^ "'?'' 
■•SI» .[Tf" n":3 rrya-"! 'niïa^ raiâpn 15 nns "wanV =ms ci 
1^3 mmpn by a-"! ,[3"' 'n n-nsV' b3»r î= a't 'n ?3ini nay* 
■•a ,i'T 'a) Htpni 'r-i t-nm im ,t-i;nn s-fs bit ,=i»no snc 
cmoan prnisi; E3-3i?:3 e:'S nV» ba ,('3 )"c r-ctsena ■>:'n« 
SïB ?3 ""S , mpî: es-'Ms: -ii3î3 S'Vrs ans r«-! C"';i:n nica 
:a-ic« ncsD irïJa -vcis ik ,'^ns 3» -,3Ta «st mpa 
a'nnacn a? n-Tsan- — lan as? Sr a-imn cs'ït: a"' .-xn 
t^V =K ,T3' ,iif ,i:a' , O' IB i:-ra«3 cbi^sn it3''3 ona 
,73 131 ,p»«;b: t**T C3« ,t:c* .Eat;"* ,=na' ca-tV^ ,t-oïa! 
,ami( c=-'a-ibi ,iri« ,iriK ,ti» .t-» l?;i .-"ba ,133 ,iî3 
V-;Bn PMT s'^çén ns ia3 '^wcn c? rw abw?i .iini» .qstn 
,■'1 '8 ""ssiiî) as 133^^ p 133 r-iN 7*115 Eïsi ^l'a '« PT«D[na) 
■"nsiT Bbi»> iTin» Siysm ,(ï"3 n-3 ri->c»-t3: — »7S t^3j; a-i-i 
, i'« T'3 mB""} o« njan s-n , a"' ^"■' aii» &■"?: ipnc S':3s 
imin lay »? •c*>ni3Xi i::n3 i:~is ■«■'3?": nxi rriBn cr n« !rt3*^ 
.br pi ,i,T5 n *s îNiBC' ann nsi ■'-isn sai ," ■ Tb 'a rr-arai 
,Yz inr:-n p ca ,a-biycn Ti^o e? laV ,iïa .pw? ,*;bi3 ,3s 

' Uius In 015. il V B les mois : ifi*» TiiaO^ que j'»i oiai». cw js n» p«m. «a 
timiprenilcs le seul ; c'ctl probable meut une fiute de copisle. 
* Ce pwnd» biblique n'est pas exeetemeot cild dans le tu. 
■ J'ai cortift^ en bblS le mal bV33i qal n'wt pee de l'hébreu biblique. 
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,tsMiM ,t3Dina .-^Dina ,^Dir2 .iDirn ,i3^r3 ,taD'^3'^n ,tarn 

■•31733 DDN pi , "^ba Y'v noDinai ba ,bN ,ï^b isnTa^a ba^» 
to-nap v« "^baTarr isn^Na '«^ ta-^so inann'^'i /('a V'53 m^y^^] 
^9 t-n73^3 Mnab ï^-^n i-^k nb»i .(ï^"-^ r-» t-11730) ta-^nitjaa 
toTaar^a ta-nan^m ,taS3^N .taî*»» ."js-»» .nss"^» iTaD , ta'^n-nDTsn 
bj IN ûtt^3^a D-^nanTarr n3^a nD-ias:» i3n3« nb73 -«d rrT» isn^ts «b 
abs -^nbiT n3-i73«a .pn pa^a -j^ba «■^i /lVD-ia isî'^k ,î-tnao "jnn 
Dlp^a c-^i ,(a"b *i"b an*»») ï-rrriN "•n^ba ,(Y'b '« ta-^nan) ïiaiD^ la 
&:f ta-^^Tairs Caïii , (a"-^ T'-» aT^N) i5S'»p'» «b ca*'»^ -^nba "^y «b 

:l'^3pïi nmiN ta-^m^^n 
^•»fiW5 ^am ]J2'n taip)3 nb^t) b:^ ta-^m» ts-^b» c» .•»:^'»a-in 

■ji-^onai .(n"-^ a"b t-i-^cfina) ^bn î-wn /;t^"o n"D t-i">«fit-ia) rirbri 
a'"^p ta'»br:n) ï-rca^n '^n73 A^"^ '"^ '«^ S»i73©) tan^bn •;« r<"n 
■»« ,('n 'N rT»nST) an î-t«n ,(5""« k"-^ 'nanîsa) ^oa -^b 1">n73 ,h"D 
a^oisi) ts-^nDN ^3n« T^N ,«"n linona ,('n V'*» m"^«Nia) neta î-itts 
ïiaD"«« ri"D bsaai .(a"-» 'n ta-^ian; -^nab »«3n rr^-»» N"nai ,('n k"^ 
,m« "inbiT ta-^nnoT:?! ar i-iann"» «b nb» .l'i 'n ^no») Sdi« 
,i«N .n'^H'^b "j-^a ca-^a-ib i">a ï^iS733i cab:^3 ts-^-^^DD Sa"»3« û:^ nTaxao 
ï-Tb«c l"^» "^a ^ms: •;"•» tana^a cananTsîi ba» /ta?»» /ta«N ,:î»n 

nttir^^a na^7:rT b:^ nr^s 
'û-^rmîrï nam 173Ti taipTs nrmr: br a-»-!-!?: i-^b» "w*^ "^'û-^Tann 
atj^n ,('t 'n nanwa) cr^b rîcrn rra ,(N"b 'n ts-^ian) ti»7 ne n»a 
ynetr: .ï-ra^nirîb pi ,î-r73^ ï^"n r-isDinai ,h"'» V'b î-rvanN tac 
^rns:'' nt ^y pi l'n 'a rr^iaT) îbn n:?DrT ,{ïi"b V'b S^pm*») lîbïi 
a"bp û'»bï^n) ûn73bN it '^mna^i abina napsbi (N"a a"7a s-f^a^'û*») ^b 
N13 b» ,('N 'n inn72C) r-TNin nnr pi ,Y'ni nnn nNT t)"bKi ,(a"^ 
t^f^yt «b© ,(a"-« 'T "^bcr) yina d^d ,(a""« a"-» ^.an»a) nb «3 rion 
173TM ln:^T^î^b mri ,('n '?: t-^brrri) -^rinT:» t« .(t"*» a^a t-n?3ï5) 
.^sr; osïi "i3n?:«3 nsnasTi s-ib^n r-i«n ,'rr:'n iTsa nam caip7:i 
^-ittN"» taa /cna "^sir: issr: ^.t:»"» poona pi ,caa3rî .tasr: ,^35rî 
, (•« '« û-^nan) a-^nanr? ï^bx , t-nan n» ca'^Ni:7:3 û"«ai b:^ nb» nb?: 
n-^ttifina) b^r? ta'«C3«n «"n ii-'^onai , (n"a 'a ^roN) î-rbNn ca'»73'»rî 
^y 'n)3îr ÎS5 ,niap;bi ta-^narb mnuî! î-rb^an r-iKn ,('n a"- 
Y^ t-n73tt) nann rrr ,(^"d n"^p ca-^brin) caT^n nr ï^a:»3ïi T^mn 
^73ïr ian7:ti ûr 8^1:733 ns-^x^^a abrsïi -iia:^ai .rrTn aip^sa ,(a"^ 
y^vi tsbn .pnna î-rapsbi ^ï^irîïi caipTsa ,nann «in .tavrr Nin 
i^n nb73 "^nbiT &"^brcïi ^j-n ta-'abin an t^'^■»'^3aî^ ba "^a ht nab 

» J'ai corrigé en Û^r'îisrî le mot Û'^n3^13î^. 



tXETEL JK- TriŒEr. JUICE 
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3^inban nn ,(3"-» 'n D"»bnn) ^d -^oin b:> ,(«""• 'n û-^aDrû) D"»bnND 

3?i3in) i-^rj tnJ2n ,('a 'n î-r"u5) 'T»r:r7a nn«3 ,('a 'a 0^3) —i'»3tp3 
['y '^ SNpTn-^) rr^ab I'^t:"'?: ,("7 a"bp ta-^bnn) "^dVi^ ns^ ,('n 't 
nb:^72b73 nrm .(«"-^ 'n :^ï5iît^) ■•j^b iids:): .('■• i"3 rT^:^'û'^) ûi2b ■»2m« 
.ib -^îia ^-nm .p D-^n-n m-i'»'û m» br ^i73o ûna a")2ti "«d ,nû?3b^i 
î^b m«D cs-^nsTrr tiy mapsn nno:-) ,i5b ,ûDb ,ï3nb û"'anbi ,"^b ^'^b 
moD "îjb Nin ï-T:r; ('d 't avN) ^i^b b^^DX n?: i^d posï^a "^jb irrr^ï^n 
TbiT ,to:ran pocna r^ar? "^îni» pi iCi"-» 'd n'^ONia) Cs"^3"«:^ 
.paniTam poDsn n^iDn ia n«2^3^ (î-r"b a"D m^o) nsni» ^n"»ii: 
i3TOn î-TTon"» Nbo V'"i3 "^^^^^ iT'Dir^b û-^na:^^ isrrs p û5 C'Tan 
n'^:^»"^) ^iJ2 i:^o ii^Ki ,('n '-^ r-iiTa^) D-^Dbinrr "^7:1 "^73 nb^ab ^1y:l 
in:^2 ^3n73b V'^^m D"73n bosai XY'd n"o û">bnn) iïidt: .('t a"D 

aa ,Gn7a ,C3D)2 ,^7353 ,1^37273 IIDSm 137273 a^ISSbl ."^37373 1-173N 

137373 in73« iiobn b:^73 bpnbi ,1337373 "^iNini 137373 tan^n e^-ianTsb 

:nTb îiT i-^a b-^^^Ts i"«3:^ni .n'TprT ^m b:^ 

î-t3"<3rti r-r3'^T«!n ^ nîn ta'»pbn î-t73Di ciïn riTs ta-^b^^Dii b:^ nb»\3 
Csîra^n -^D vb:^ C3'»D73D3i ta^rra û"»>a'7 Ca-^ipTs on ta"»b:^Dn ba -«d 
^o« ca-^ba^Dr? bsi riT '^'7yba73 nr îr^r:*» «bi î-Tip73n nio*^ t^in 

:t3\^3:733 e^ann 't b:^ on ï-np73 ifcnp*^ 
panb ta^:^ 173 t^:rr i35'^«i by^^n tz'zyn 1731:^ byL «'• nn»rî 
Ca-^brin) ap:^*^ ba*^ .('« 'a 'n bNi730) •{n:;iïD'»a ^nn73« i3-i73Na nn^a 
^a» ,^bn n-oy .11^ .a®-^ pi ,(a""« 'n ta-^ia^) ^aab tani .('t n"-^ 
inn73yn nrn ^la^^a a-^TOi:? f^bjD iKip*^ taba ,ûna ta-^ani 
■^3iD®n nb73i .bi:^D im73na ï^ini ,by^^r, t33t:^a ï^inn r-r-ipTarr 
.t3'»nnNb iia©m pi^n -^a n:^b in"^ 'n f^ûDittî) ta"«bn«a 
bircn cairra pam 137373 niD-^i t33::^rï \n t<^v ba^iD d-» "^3^^ 
anj!^ rfa"*^ î-r"a n-^ioNna) pn^r*; nx n'»bin t^rriax i-i?3Na i-^^rba 
bi:rstii ,(a"b 'i f^nan) fiN a-^nb» s^^a ,(ra ûU5) ^"^yi: niay* 

TT'VT «T -I- 

/.a"-» n"*^ ai-»») ca^^ ipn^ tt"'3aK 173a ^^73 \-ibiT ynntK tzbirb 
tzraïi -^a t3'^3TûN-i caiTso «bNi ('k n"o ï-t-^:^©'^) tûN r-r:^an ca'»33 
i7:a bi:rDa pian ï^im b:^iDn û3rr73 nnc^ «b© ba^iD «•» ^« ^rin"^ 
paii b^iDa TOis^ V3^n niN-i nsni .('-^ 5"b t-i'^CNia) tj-^ss ■'n'^«n 

.ta'»brDn bab p i-^^i '^i«in bia^oa in::p73a 
173a ca^bnc ta"'3':5 t^y pani t^^yr^i^ n-iD3 S:^d o*^ -©'^bttjn 
t3rT»3-a ûin^ni naan î-r3n ,(i"-» n"*^ Sxpm'») "^aa r-roa Cai-i3^i 
ïrnaT) ta-^naa ini^a'^ab'^i pi .■»n73Nrî bi:^Drï Nin ainm bafi< .a-^bi^^D 
■«a ,bi:rD ('73 ï-T"a ni730) ^na î-tfcn73 î-rn» itûn tam73ai »rn "1 

VIT 

pn »'»n73Nn bi:rD ï^in© ï-Tûn73 ï-rnis^n n^'iani ,!-tÉ<-i?ar: «m aisn 

T. XXVIII, w<» 56. ir. 
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,SiyD niTsns î^jin ï-T«n7:rî n'»32n Snp?: ï^in;s ^i3:>n ï-ra» 

'm inTûNa /» b^^nom ta^bnD "«so?: ï^atT» b:^ic o*^ '•T'^mr: 
nao» ^73ib -«sisr-ii '« -la^Tsn rrar? ,{n"'» n"D ta-^nan) tzm Tn"»72«n 
û«3) 173 ^b'^^^^'^r; pi ,b"i:>c ^TSNTsm inbiT '« n?3'ixm .m*»»»?! 
.cim-i "i^nm ^q^nTo "^"orî ,(n 'n tzinî) ^isn citt^ 'i'»a-»n«i ,h"'» 'n 
■«D iii3«nb b^yt r-n»nD ï^nn -^s^n bricrs ba» ita-^Din-i ta-^a-^iKm 
•pn by by^z) TibaTa b:^nD pir^ «b bbsm : nanrr nao bapTar: «in 
T»ans bbiD bbD Kino ï-tbs^o b:riD «■» p-*. ,"^nnDTïi«D f^nan 'n 
,(,n n"73 rn^yû^) yo'^ nns-» ,('•• 'n m»®) ï-T7:nb73 !-t3K-ipn iD^î^Na 
î-t37:Nn ns b:^ ï-tt •jorn . ta-^an fanvr: n? j^^-^i j^^-^ bD G^^am 
,(n"b ï^""» Ninp'»i) g;73 in;^ '»3i ,r-r3brDn î-rbpt:?:» ('n 'o ta) 
T»r»3^Tin la^ : î-Tb«D ta'^a'ri ,(n""« '3 •»rû73) pan n^j^a maorra 

• GîT^pbn rtiz^ ^r-^TWi ta-^b^^iDn tan nr 



• D^^yen "^p^n nytr 



ta^3D 'n br C3"»n72nyT û"^cni 'ib f^niLS D"^pbn 'a un t'oytiii 
n^D'^ Niïn ia:^i î-T>n la^» b^^ion «in a-^pbn 'a73 nnsn : 'n ûno 
SaN tanai:^ a-^byiD to'^Knp: nbî< .biyei brnsi b:rD n3i7:fita 'A 
ix ,Sir2 i5< ,yàp i« V"*^ï^ ï^f^s^ SrD '^'d .eanobo ©isn »■» 
narn îr^n naa^a ^sr en '« i"^3ab û-^TnK C3'»c«n 'n 'a rt« 3?s 

■^bms T'^in ito^ p-îna b-^^iD nx na:a briom .t^nnn ^:Lyrt by 
."^fz^y Nina IN prn rî'»n las'û ^a pTa -^sis-^a «im ,l'n i'"» D">bnn:i 
rîDNbîs rî',Di:> «in nsn ,-iayc 17:t rT»rî «m lanwNa i^by rm^ l'^zy'n^ 
T^bj^ab ^1720 ^;si3> nrm .ms-'a ï^in p i7:a bi:?Dm ,nri^ pT 
byiDm ,n73ir n.s nar i?3Tn ûN i-^b:^ nr.vz briem /a"-» 'n fibnp) 
ï^X733 nno3 to-^TTr» 'a lasD naiiTa ï^in ■^3i3''a i33'»ni la:^ nas© 
nncbo b:^ û'^2a3 un C3-»a-im f^r\':>y^ ,nb3?s ,brs ûm in:^a ^anwi 
b:^ G"73 cjoisi .tsnnos G-^ann by mninb ba^D rjiDa Y'«in Sjons 
i"«i V'''^ ^0131 'n:ra ian73n p-^o noi ,d'^Ni:733n b:' mmnb mbrc 
pi ,ïi3brs ,cnb:^£ ,ibr3 om .Canada C3"«iaTOn by r-niinb Tvinn 
c^T^-iom ,lnby2 ,mb:^!: ^î-rbys am m3n073 'aa ba» .mapab 
:noy dno ûti rî3n isbrs ."^nb^s ,ib7û ûm e^nam ûJ nnno: 

s-t'*s-t-:t 

11031 nmb T>n7 t*^im ï-T-»n «b i^iy yc» brsr; Kin "•SDn 
'3 Grî"'3-^a b^ar: c-^ bax ,to•^-^^^yr: n«ci birs i3n^Na D''13«-i 'ab 
t^in lin:* ms^ maya fn 'a yain) n*:5N an» pys ik biys nb» 
.a-'ain by r-nninb i"«i isioa tiDi:i t^5:733r: iTi'^b n^^izri nr^a 
.r-iianb msrys ,ï-n-'n'^b "^bys i3n73Na anaT-Ta t-ii:n073 niapsni 
,n^y ûo i:3\si ï-i-ip73 a'»a t^^in "a byiorr co t^ipsn Kirs ^iys^ 
.û-^Triym û'^naiy û-'biysrî ba ay pam D'élan map: bbia Nim 
'nnoïn a'^n^n*' '^ nasa nanbi a'^n^riyn nininb anayn ii:-i lïîNai 
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,byLD .byn-^ ,b:rDN tom Mï^5:»3o by T'm ^nosr: b:^ Yv\) inra 

as r-iK::?3:m mnosn G-»-iDTn)3 S'^byis 'aa r-nsn^): r-n3p2rîn 
D'»3ca mnC3i ,î^5b3^Dn ■^bysn bron n:n53Na 'r-nNi:7:3m mnnosn 
û-'pai ûm^n a-ia ûbia i'»53 bs imaNT ^mapsm û-^nsTn t3nm:n 
ï^^Dnn t-na\nD noo^D an f^b^^sn br m-irûrî tan-^ninbin d:^ 
t-napsr? uy tanDtn nn^: 'na "«d û-^Tin'iJîirî "^nbiT »a"b anoD^n 

^ON û'»r'»D3 "T un ï-tb:^73b f^n^nn 'n nn^j a-'îa rrr^a'iKm 
b:^ï3n , bpn b:^5 : csniTso î-rbNi ,nkim taV-nn G-^ras ûn'^b:^ 
brsn b^^snm b:^DD bn» .a^miTsn b:^i5îi ,5)01:^ b-»:?2m ,':;iaTn 
•j"»» û'»b3>is û^sn^K-im û-^biyc wn "^d .û'^ST^bra 2-»p2T on brom 

• ' - ; T I 

:î-rb«b ^-ns 
(i4 5t(it?re.) 



^ Les mois entre parenthèses ue sont pas dans le ms,, mais il faut sans Joute 
les ajouter. 

« Le mot nobob après D5 et le mot Ï2a après mc<3t733m qu'on retrouve dans 
le ms. semblent buperllus et rendent confus tout ce passage. 

* Celte même allusion au Sèfer Yeçira se retrouve aussi chez David Qimhi dans 
le Mikhlol, 
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LE PROBLÈME DES ASYMPTOTES. 

Dans les pages magistrales qu'il a consacrées, dans son « Guide 
des Egarés », au système des Motécallemln, Maïmonide s*étend 
surtout sur la théorie du possible, énoncée dans la dixième pro- 
position, qu'il appelle « la base de la science ducalâm* d. Le 
possible f d*après ces philosophes arabes, « ne doit pas être consi- 
déré au point de vue de la conformité de Tôtre avec telle idée » ; 
en d'autres termes, a tout ce qu'on peut s'imaginer est possible 
(que la réalité y soit conforme ou non), et tout ce qu'on ne saurait 
s'imaginer est impossible ' ». 

Telle est l'idée que les Motécallcmin avaient du possible. Moïse 
bcn Maïmoun, après l'avoir exposée, la réfute longuement en dis- 
tinguant l'action de l'imagination de celle de l'intelligence, et il a 
recours aux sciences mathématiques, « si instructives pour nous », 
pour prouver qu'il y a certaines choses que Thomme ne peut nul- 
lement se figurer par l'imagination, et dont on peut cependant 
démontrer la réalité. 

Une de ces choses qui existent, mais que l'imagination ne sau- 
rait nullement concevoir, est justement la ligne asymptote, que 
nous trouvons pour la première fois dans les œuvres d'Apollonius 
de Perge. 

I Voir Bevut des Studa jmitn, tome XXVll, p. 91 . 

t Moïse ben Maimouu. Lt Guide des Sgaris^ trad. de r«rabe par S. Mank, Paris, 
1856« t. 1, p. 400. 
>i»î</.,376et404. 
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Etant :ionné une hyperbole, on [>eut tirer du centre de cette 
courbe une ligne droite qui ne se rencontre jamais avec la section 
coniiiue, môme si toutes les deux sont prolongiïes à l'infini, et 
quoiqu'elles se rapprochent toujours l'une de l'autre â mesure 
qu'elles sont prolongées. C'est cette ligne droite qu'Apollonius 
appelle * asymptote », et les théorf-mes relatifs aux proprifJtés de 
cette ligne l'orment la partie la plus considérable du deuxième 
livre de son traité. 

Ce théorème, qui formule une des plus belles propriétés des sec- 
tions coniques trouvées par ipollonius, a excité l'attention de plu- 
sieurs mathématiciens, et l'un d'eux n'a pas hésité à le qualifier 
d' «admirable < «. Maïmonide, qui l'a connu, sans doute, parles 
versions arabes du « Livre des ci^nes » d'Apollonius ', en a élé éga- 
lement frappé, et en le citant comme exemple dus choses qui 
existent et que cependant on ne peut pas se figurer, il a fourni 
à quelques savants juifs l'occasion d'en faire un important objet 
d'étude '. 

Motot même a certainement conçu l'idéa de scn ouvrage en 
lisant le Uorê Nebouh/iim. II n'en dit rien, mais il énonce la ques- 
tion dans les termes mêmes employés par Samuel ibn Tibbon dans 
sa version hébraïque. Du reste, il semble bien imjirobable qu'il ait 
étudié les œuvres d'Apollonius, qui n^ont commencé à Otre con- 
nues en Occident que vers la moitié du xv" siècle, et dont la pre- 
mière traduction latine, bien défectueuse, de Bdemus, ne parut 



> Pr. Boruccius. Âil-niran-lum ilM giomttnciiin /irahiima, VenîiP, 1580, 
■ Quoiqu'il De dii« cisa de l'iuleur. Maïmaaide cita lui-même le deuiièma livre 
des coniques, où il t pris ce proUitue. Quant aux versioni stalwi de* «Euvres du 
grind mathémalicioa grec, il y ea ivaii plueieiirs, et c'esi i elles que noui Bomœci 
redevables d'en ïonuaitre miinl 
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llallej en i 
firsiatliiui, p. VJS 

■ Baroecius, daus l'ccuvre ailée, donne la version lalïne des iravDui écrils sur ce 
problèma par deux Juils, innia il se Iroinpe sur le nom des auteurs, La ptemiire do 
caa études, dont une Irsductioa italienne d'un certain Jostph Scalit a éld imprimée a 
Mantoue en ISSU, est de K. Moscbé h, Aliraliam Provençal- Mais BarocciiiB l'allrï- 
bus i R, Moscbi de Nsrbaane (p. 209 ; roir encore Sleintcbneider, Catal. Bixit., 
p, 19S3]i ce qui n'est pas «lacl, à inoias qull ait voulu reudta en latin le mat 
• protrenfal ■ par l'aDcicDoe déDoiuinalïon de La l'ruvence (Gallia NarbonemU]. 
Dans CD ett, ii faut avouer que, d'aprËs ea Irsductiou, il sérail bien facile de se 

de Maïmonide. Ls deuiième étude sur le problËma des asymptotes, traduits ^^alement 
ta latin par Bsrocciui (p, 239 et auiv,). est celle Ai Prorial Dursn, le commenlatcur 
du More NehBiikMi, counu lous le iium d'It/oiii. Ijaroccius attribue son ouvrage a un 
autts commcotalcur du J/aiV. It. Samiob (Scliem T<,b ben Joseph b. Scbem Toli) ; 
Il » hé peut-être induil eu erreur par celle ciccouslsnce qu'il s'est servi de l'édiliou 
de SablosetK, oii les loramenlnîres de ces deux rabbins sont s droite et i (çsucbo 
de !■ pt(to, et il les ■ eonrandus l'un av e« l'autre. 
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qu'en 1J37. Peut-être aussi a-t-il eu le désiP dVludier ce pro- 
lili^iue en lisant la solution que l'El'odl en avait déjà donnée vers 
]400 dans âon commentuire. Mais, s'il l'a connu?, il faut avouer 
qu'elle ne lui a servi que de sîîraulant, car il procède tout dilTérem- 
ment, et sa démonstration a un caractère complètement origin; 
Il 3 Di'^me été 1res vraisemblablement l'inspirateur d'un ai 
mathématicien juif, qui s'tal également occupé de ce problëi 
Mosché Provenral, dont j'ai eu l'occasion de parler plus haut dai 
une note. dit. en effet, que ce n'est pas par ses propres réflexioi 
qu'il a été convaincu de la possibilité de tirer les lignes asymp»' 
totes, mpis par l'étude qu'il a faite d'une très courte démonstration 
d'un autre auteur '. A n^on avis, cet auleur est Motot, car Pro- 
Yeni;-sl était rabbin à Mantoue, et Motot a vécu, lui aussi, dans 
une ville ia la région lombardo-vénitienne. Du rest^, il sul'dt de 
comparer entre elles leurs démonstrations pour se convaincre 
que l'une a inspiré l'autre. Mais je me bornerai ici à dire quelques 
mots du seul travail de Motot. 

Son ouvrage se compose de deux parties, dont la première n' 
qu'une introduction à !a vraie solution du problème. L'auteni^ 
explique, dans les deux premières propositions, les propriétés 
des ordonnées abaissées de plusieurs points d'une section coniqi 
(hyperbole) sur son axe. Puis il essaie de prouver que cette hyper- 
bole pourrait bien être la courbe qui se prête au cas pprticuli 
dont il s'agit. Il s'en sert, en effet, et il prend, en outre, comme 
ligne droite, la ligne qui joint le centre de l'hyperbole à l'extré- 
mité d'une longueur, égale à la moilié du diamètre, prise sur ta 
tangente au sommet. De i'hyperbole il tire sur son axe plusieurs 
perpendiculaires qu'il prolonge de l'autre cûté jusqu'à rencontrer 
la droite', et, en s'appuyant sur les propositions 5 et du 
deuxième livre d'Euclide, il démontre par l'absunle que ces deux 
lignes ne se rencontreront jamais, quoique prolongées à l'inflni. 
C'est là la première des propriétés de ces deux lignes. Il va prou- 
ver tout lie suite la deuxième, à savoir qu'elles se rapprochent 
toujours à mesure qu'elles sont prolongées, en abaissant de la 
ligne courbe, et précisément des points où elle est coupéa par les 
ordonnées, de.s perpendiculaires sur la ligne droite, et en tenant 
compte des propriétés des ordonnées qu'il a déjà expliquées dans 
la deuxième proposition. 

Cela démontré, ta possibililâ de résoudre le problème est donc 
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certaine, et Motot va droit à son but. Q trace sur un cône quel- 
conque une liyberbole, et il construit le problème de la môme ma- 
nière qu'auparavant, en appuyant ses démonstrations sur les 
propriétés du paramètre et sur ce qu'il vient de prouver dans les 
prémisses. Cette seconde partie, qui est la vraie solution du pro- 
blème, pourrait paraître une répétition de la première, mais il n'en 
est rien. 

La démonstration quo Tauteur donne dans les prémisses pour 
les rapports entre les carrés des ordonnées et les rectangles cons- 
truits sur l'entière conterminale et le segment de conterminale 
compris dans le cône, ne peut servir que pour le cis où cette 
courbe est tracée sur un cône rectangulaire. Cela est vrai égale- 
ment des démonstrations suivantes. Avec les propriétés auxquelles 
une construction comme la première peut donner lieu (le para- 
mètre égal à la moitié du diamètre, les ordonnées égales respecti- 
vement au segment de conterminale compris dans le cône, plus la 
moitié du diamètre, etc.)) Motot prouve chaque particularité avec 
les détails les plus circonstanciés. Mais cette démonstration aussi 
n'est juste que dans le cas où Ton a pris un cône rectangulaire 
comme base de la construction. 

Jusqu'à présent donc, Motot a voulu prouver qu'il est possible 
de résoudre le problème : cette possibilité étant maintenant hors 
de doute, l'auteur va construire, dans la deuxième partie, les 
asymptotes de l'hyperbole. 

Les premières propositions nous offrent une construction dont 
les éléments fournissent comme base principale une hyperbole ; 
mais Motot ne dit rien, dans les prémisses, de la nature de cette 
courbe, qui n'acquiert jamais une réalité. Il reconnaît seulement 
que cette ligne, avec les propriétés qu'il vient d'expliquer, est la 
courbe qu'il cherche. Et alors il la trace dans un cône quelconque, 
en déterminant mieux sa nature, et il appuie ses démonstrations 
sur ce qu'il vient de prouver, mais principalement sur les pro- 
priétés constantes de cette section et de son paramètre. 

Il aurait bien pu, après les deux premières propositions — où 
il explique les propriétés des ordonnées, — réunir les autres pré- 
misses à la deuxième partie et nous présenter tout de suite un 
cas général de résolution ; son travail se présenterait sous une 
forme plus simple. Mais il n'y a rien à dire contre sa méthode, et, 
dans tout le travail, il se montre complètement maître de la ma- 
tière qu'il veut traiter. Malgré les diiricuUés que cette étude aura 
sans doute présentées pour lui, il procède toujours avec précision 
et sûreté. Faute d'expressions propres dans la langue hébraïque, 
il est obligé d'employer de longues circonlocutions; ce qui pro' 
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duît parfois une certaine obscurité. Mais cela ne diminue presque 

en rien la valeur de l'ensetnlle du travail, qui est généralement, 

et surtout dans la deuxième partie, d'une clarté et d'une élégance 
remarquables. 

Tels sont les deux ouvrages que jai cru utile de faire connaître. 
Quoique Motot ait inventé les équations pures de troisième et 
quatrième degré et les équations dérivalives du second degré, 
et résolu d'une façon ingénieuse le problème des asymptotes, 
ses travaux n'auraient pas fait faire un pas considérable aux 
sciences mathématiques, même s'ils avaient pu franchir le cercle 
étroit où ils restaient nécessairement enfermés à cause de la 
langue dans laquelle Us étaient écrits, et aussi par suite de t*in- 
tentton mi>me de l'auteur. Mais pour nous, i{ui étudions les dif- 
férentes manifestations de la pensée juive, ils ont leur impor- 
tance, ils viennent s'ajouter aux nombreux documents qui 
prouvent l'intérêt que les Juifs prenaient aux étuiles scientili- 
ques, Pour ce qui regarde particulièrement Motot, il s'y révèle, 
comme je l'ai déjà dit, protond connaisseur des sciences mattié- 
matiques. 

Disons maintenant un mot de la partie en quelque sorte exté- 
rieure, de la forme des deux ouvrages. Ils n'emploient pas de 
signes pour la désignation des opérations arithmétiques ; ces der- 
nières sont indiquées, comme chez tous les mathématiciens juifs et 
chrétiens de ce temps, par des termes spéciaux. Les nombres 
sont toujours exprimés par des mots ou par des lettres numé- 
riques. Une seule fois, ou rencontre des chitTres, c'est dans la 
ligure de la neuvième proposition du calcul des radicaux; mais je 
crois qu'ils sont dus à un copiste. Les ligures géométriques sont 
tracées avec beaucoup de négligence, surtout dans le pmhlème 
des asymptotes, où, comme l'on verra, il est bien difticile quelque- 
fois de savoir ce qu'elles sont destinées à représenter. Quant à la 
terminologie, elle tst restée la même que chez les premiers ma- 
thématiciens juifs, quoique le a Livre de l'algèbre •> et le pro- 
blème des asymptotes ne présentent naturellement plus le même 
caractère philosophique que les œuvres d'ibn Ezra, de Lévi ben 
(}erson et d'autres encore. Plusieurs des termes employés ont la 
même valeur que dans la Bible ou tes livies rabbii.iques; mais la 
plupart uni acquis un nouveau sens chez les premiers mathéma- 
ticiens juifs, qui, ayant étudié les sciences dans les livres arabes, 
en Qreut des traductions litlérales et donuérent ainsi à certains 
mots hébreux une nouvelle s igniti cation. 
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Voici cette terminologie : 

^HN — P Un, premier; — 2o Unité ou nombre d'unités, nombre 
entier; plur. o-^nn». Voir nso^ et la note 2 à la page 236, 

na'n — Chose. Ce mot est employé pour indiquer la première 

T T 

puissance de Tinconnue et la racine d'une équation, comme l'arabe 
p,^, dont il est la traduction. Voir ci-après, page 235, note 3. 

ïiNsn inD5j hiph. nsn, frapper) — Multiplication. On le ren- 
contre une seule fois chez notre auteur, qui emploie ordinai- 
rement le mot bsD. Il est la traduction du mot çjyô, frapper, 
qui était employé par les Arabes dans le sens de « multiplier », 

n-nT — Angle (arabe ibjt)); «Ç? — Angle droit; nw — 

Angle aigu. 

(nnn) — Pi*el ^an — Additionner. 

nin — Être aigu : 1° wn rr^nr — Angle aigu; 2* n^nn^ ou 
bâîir?» n'ïnn?a — Cône * ; 3<> T\v\rn a^3 n'^nn^ — Cône rectangulaire. 

■^on — 1^ Pi'el nan — Soustraire; 2^ linon — Manque, faute. 
Mathém. : Quantité négative. Cf. le grec Xtî^/iç. Ainsi, le traducteur 
de DiophanleS à propos de la proposition « "kti^ éici Xe'wj/iv icoXXaTiaa- 
(kîora icoiet Girap^tv», dit : « Abundanliam etdefectum vertere potera- 
mus. » De môme, les Arabes ont jaïU, de jaii « manquer, faire 

faute ». 

liaTcn — Calcul. 

•^inn (couper) — !<> '?;!inn — Section (conique) ; 2® t\'FiWi^ '?\mn 
— Section commune. 

om — Rapport, proportion ; O'^orpnç û'^'??Ç'? — Nombres pro- 
portionnels. Les mathématiciens et les philosophes juifs l'ont 
employé dans ce sens, parce qu'ils ont traduit à la lettre le mot 
arabe t;^*^, qui originairement exprime, comme om, l'idée de 
généalogie, origine, etc. On trouve encore bien souvent chez les 
autres mathématiciens l'expression ^ns^. 

nn-j (excéder). — 1° nni*^, après un nombre, indique qu'il est 
positif ou qu'il doit être additionné avec un autre; 2® linn*; — 
Excès. Mathém. : Quantité positive. Cf. le grec CicapÇi< et ci-des- 

i.Dans la version du More faite par Samuel ibn Tibbon, à Tendroit où Motot a 
furis renonciation du problème des asymptotes, au lieu de ^^iriTO, on Ut I^inTli qui 
Mt le mot arabe JOo^yàa; la mSme expression (I^l^^n) se trouve dan) le ms. 46 
éè Vienne. 

* Diophantis Alex. Arilbmeticorum Liber I, Defiu. IX. Paris, 1621. J'ai toujours 
iSpkyyé les termes positif et négatif-, mais ou ne peut pas reconnaître, dans les 
expliqués par Motot, s^il avait déjà une notion exacte de ce qu^est une 
Bégalive. 
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SUS, au mot Tnon. De même, les Arabes emploient le mot aiUj. 
ilj, augmenter, excéder'. 

Vç3 — Doubler; 1° Elever à la deuxième puissance; 2" dans le 
sens de multiplier (subst. boï), avec by ou s), on le rencontre chez 
les premiers mathématiciens Juifs, qui ont traduit le mot arabe 
i_jU^ a doubler », qui est employé à la 3" forme pour a multi- 
plier ". Ainsi Ibn Mcûçâ dit que, dans la multiplication, on doit 
doubler l'un des deux nombres, etc.,yoJ**Jl Oo-I ^jitUàJ (voir 
teuvr. cit., /fôuî(e, t. XXVII, %), De même JoliaitnesHispalensis 
dit : » Necesse est omni numéro qui multiplicatur in aliquo quolibet 
numéro ut duplicetur unus ex iis. . . (voir l'éd. faite par Boncon 
pagni, Rome, 1857. p. 10, et l'étude de Steinsclineider sur Tbn Rki 
dans la Zeitschr. fur Mathem. wH Physih, Leipzig, 1880, p. 106J, 

tw''? — Théorème. 

iri''!o — Corde (d'un arc). 

ôôna — Tangente, 

"lEOç — Nombre. Voir ci-après la note à la page 23fi. 

spisa — Cube. On le rencontre dans ce sens chez tous les ms- 
thématiciens juifs, et Tbn Eara veut trouver une relation entre ce 
mot et le talon (a"?), parce que ce dernier est rond '. Les Juifs 
l'ont pris des Arabes, qui emploient le même mot ,_*x^ pour in- 
diquer le cube et le talon. Quant à la relation entre ces deux 
idées, il faut la chercher dans la forme cubique de la partie pos- 
térieure du pied des animaux flsslpèdes (voir Dozy, Suppl. au 
Dictionn. ar., II, p. 414). 

npirn — Courbe. 

yana — Carré, en arithmétique comme en géométrie. Quanl 
au mot censoy que Motel dit avoir traduit par vz-ùz, voir ci" 
après p. 236. 

i3-in — Centre. Ar. ^_.. 

ïîViiDM — Triangle. Voir abo. 

•■nsi — Parallèle, adj. 

rnîjs— Point. 

rsasl ; biiy. nbia? — Cercle, circonférence. 

nVs — Monter; n^is — Résultat, produit, le monlant, 

■nsï — Perpendiculaire. Ar. a^. 

ririE — Moins. Après un nombre il indique que ce nombre est 
négatif pino 'n = — ô. 

rbs — Côté. 



I 
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np^ — Ligne. 

njjip — Diamètre. Ar. ^ykï. 

3:çp^ — Définir, séparer; 1« nnitjj neo^ — Nombre défini; 
2» naitp — Somme fixée *. 

««T — Sommet. 

D^in ou njn^Fin ûTCin — Gnomon; littéral. « signe de la 
figure à. Cf. le grec tv(6|jlwv, qui exprime originairement la môme 
idée. 

nçip —Rester; n»^3 — Le reste (d'une soustraction). 

nad hnap?) — Surface. Voir Steinschneider, Ibn Esra, p. 97, 
note' 142, et p. 106, noie 180. 

nyà — 1« Plan. Ar. ^ ; 2^ ni-^-irn a^5 npp — Rectangle ; 
3« n-nnnîpïi nç^ — Surface du cône. 

tàbâ ; 1*» Pi'el ï5bô — Élever à la troisième puissance ; 
2° «bn«X) — Triangle. 

roxû — Doubler; élever à la deuxième puissance. 

c-^iô — Racine; yan?: — Racine carrée; apy^ — Racine cu- 
bique. Il est, en outre, employé pour indiquer la première puis- 
sance de rinconnue et la solution d'une équation. Dans ces deux 
cas, il a la môme valeur que nan. 

DDOin — Quantité positive. 

naéin — Base. 

G. Sacerdote. 



V V 



LE LIVRE DE L'ALGÈBRE « 
Par Simon MOTOT. 

Après avoir adressé des louanges à Dieu, dont le nom béni est 
glorieux et éclaire chaque discours et acliou (que son nom élevé el 
grand soit béni et exalté), je commence et je dis : 

Tu dois savoir que les Chrétiens prennent, dans le calcul de Tal- 
gèbre, une partie du problème dont ils ne connaissent pas la valeur, 
et, dans leur calcul, ils font de cette partie une chose entière, qu'ils 
appellent cosa (chose) *, voulant exprimer par ce mot deux idées, 

« Voir Zebahim, lOi, el Levy, Wôrterh, 

» Le litre hébreu do l'ouvrage est : UlCa^ X\yiyO /nb Nna'^îbKr! nsO . 
Dtns le mr, de Parme on lit : Nna^ab^n 1ia©n73 "^bba. Je suia heureux de 
stitir celle occaaion pour remercier M. Lioiiello Modona, qui a bien voulu me donner 
des renseignements fur ce manuscrit. 

* Les mathématiciens du moyen âge indiquaient par les mots rt$ et cosa (chose) 
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celle de chose entière el celle de chose cachée, que c 
&009 pas. 

J'en agirai de tnéme, moi aut^si, dans la prêseale traducttoD, et Je 
l'appellerai dabhar (chose). Ils appellent eenso ' la mulliplication d'une 
chose par etle-m6me J'ai demandé à leurs grammairjeDS la signili- 
calion de ce mot, el ils m'ont dit qu'il désigne un nombre défini, mais 
ce qu'ils entendent par ce nombre défini, nous ne le savons pas. 
Comme je n'ai pas trouvé dans notre langue un terme qui ait une 
telle signification, et que je u'ai pas voulu fitre prolixe en l'exprimant 
par deux mois, ni introduire un nouveau mot dans notre langue, je 
l'ai appelé mérouèa' (carré), puisque telle est sa nature. Us appellent 
censo de censo (carré du carré) la multiplication du carré par lui- 
même, et moi je rappellerai mtrouba' Aa-merouba'. Ils appellent cvio 
(cube) le nombre me'ougab et cubo de eubo (cube du cube) le me'ouqab 
Aa-me'oiigab; enfin, les numeri' (nombres) sont les unités de quan- 
tité, comme ils ont l'habitude de les appeler partout. 

Après cette préface, je vais parler de l'Étude des radicaux, qu'il 
faut connaître avant les théorèmes du calcul de l'algèbre, et je les ex- 
pliquerai dans la mesure de mes forces. Et mainleDBnt je 



I 

Si tu veux multiplier la racine d'un nombre connu par la racine 
d'un autre nombre, multiplie l'un des deux nombres par l'autre, et 
la racine du produit est ce que tu cherchais. Pour te le faire mieux 
comprendre, je vais le donner un exemple : Veux-tu multiplier la 
racine du nombre 5 par la racine du nombre (S, multiplie 5 par 12; 
tu auras 60, La racine de 60 est ce que tu voulais connaître, 

II 

Veux-tu maintenant multiplier la racine d'un nombre connu par 

Il première puisainre <le l'inconnue, qu'ils Bpfielaieul Biidsi rarfir, raditt (rscinc). 
Léonard, dios son AHarui (po^e ^I1)> dit ; ■ Pons pro miiorî parte ridiceni, 
quaiD appellabis rem. ■ Ces niotg toal la traduclion lillérale, ftile par les Buro- 
péeDs, des mata arabes '^ (nbote) ot iJa. (ncice), qui dlaienl employés par 
les Arabes dant le même sens. Ainai Motiamin^d bén MoQïB icril (page 15) : 
,^ fjbf 'L^ ïl i^yHi . mulliplie les cboi» , c'est-à-dire les racines •, el Ibn 
KhaldoQa vn donne c^tle aiplicalion dans aes Prolé[;am6nes : ■ Le ptcmier do 
ces ds^rrés est la fieir, parcs que toute inconnue (en tant qu'elle eil cacbérj 
ctl une ulioae. Un l'appelle aussi ricins, parce qu'on obLleol, en mullipliatil ce 
degrd par lui-même, le second degré. • (Voir la Iraducliou de ce cbapitre donnée 
par M, Wœpcke, dans >ea • RecUerchei sur plusieurs ouvrages de t^éonard de 
Piac >, Rome, 18S3, p. 6.) 

■ Le mol rnuo doU auisî son origine à l'arabe, car Ifs Occidentaux ont traduit 
lilléralemonl le mot JI-> (rii'liosaea, paiaeiaiona) employé par les Arabes pour 
désiiiner le carié. 

> Noue verrou* dans les premiers lliéorèmes alf^ébriques que Motoi emploie avec 
le m6mo ssaa lu mo1s"lDD'3 ■' "in» pour désigner l'unilé. De même, les Arab^is 
se servsÏBtil du mSme mol .i-^' pour indiquer le nombre ootivr ou nombre d'uui- 
\ét cl eneort l'^uiTitant de l'unité. 
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un nombre connu, élève le nombre au carré en le multipliant par 
lui-môme, puis multiplie Tun des carrés par Tautre, et la racine du 
produit est ce que tu voulais connaître. Ex. : Tu veux multiplier la 
racine du nombre 7 par le nombre 3. Elève 3 au carré; c*est 9. Multi- 
plie ensuite 7 par 9, tu auras 63. La racine de 63 est ce que Ton cher- 
chait, car la raison du carré avec le carré est la deuxième puissance 
de celle du côté avec le côté. G*est pourquoi, il faut multiplier le 
carré de 7 par le produit de 3 par lui-môme, selon la onzième pro- 
position du huitième livre d*Euclide. 

III 

Et si tu veux multiplier une racine cubique donnée par une racine 
cubique donnée, multiplie Tun des cubes par l'autre, et la racine cu- 
bique du produit est ce que tu voulais. Ex. : Tu veux multiplier la 
racine cubique de 5 par la racine cubique de 6. Multiplie 5 par 6 ; tu 
auras 30. La racine cubique de 30 est ce que Ton cherchait. 

IV 

Pour multiplier une racine cubique donnée par un nombre connu, 
élève le nombre au cube et multiplie l'un des cubes par l'autre, et 
la racine cubique du produit est ce que tu voulais. Ex. : Tu veux 
multiplier la racine cubique de 5 par le nombre 3. Elève 3 au cube ; 
c'est 27. Multiplie ensuite 5 par tl, tu auras 435. La racine cubique 
de 135 est ce que Ton cherchai I, et cela parce que la raison du cube 
au cube est la troisième puissance de la raison du côté au côté, selon 
la douzième proposition du huitième livre d'Euclide. 



Et si tu veux multiplier une racine cubique donnée par une racine 
carrée donnée, élève le carré au cube et le cube au carré. Par cette 
opération tu as rendu égaux les exposants des radicaux et fait de cha- 
cune d'elles une racine carrée d'une racine cubique *. Multiplie en- 
suite l'un par l'autre (les nombres sous les radicaux) et la racine 
carrée de la racine cubique du produit est ce que tu cherchais. Pour 
que tu comprennes, je vais te donner un exemple avec des carrés et 
des cubes parfaits. Supposons que tu veuilles multiplier la racine 
carrée de 9, qui est 3, par la racine cubique de 8, qui est 2. On sait 
qu'en multipliant 3 par 2, on a 6 : voilà ce que l'on cherchait. D'après 
la méthode que nous avons indiquée, il faut élever 9 au cube, qui est 
729, et 8 au carré, qui est 64. La multiplication de 64 par 729 donne 
4S,656. La racine carrée de la racine cubique de 46,656 est ce que l'on 
cherchait. 



« Cett-à-dire î p/ 9 Xl^% = y p/^T^ X y/^/ 8 ^ = *^ V 9Ï><8^. 



tl* 



238 REVUE DES ÉTUDES JUIVES 

Pour rendre notre démonstralion plus claire, nous désignerons par 
un nombre le résultat cherché, et la chose est possible, puisque les 
nombres que nous avons choisis pour notre exemple sont des 
nombres qui ont une racine. Ainsi nous dirons : la racine cubique 
de 46,656 est 36 et la racine carrée de 36 est 6. On voit donc que le 
nombre 6 est le nombre cherché, comme nous avons dit d'abord. 
Cette démonstration est intelligible pour celui qui comprend les dé- 
monstrations des théorèmes précédents. 

VI 

Et si tu veux multiplier la racine d'une racine carrée donnée par 
la racine d'une racine carrée donnée, multiplie Tun des carrés par 
l'autre, et la racine de la racine du produit est ce que lu cherchais. 
Ex. : Tu veux multiplier la racine de la racine carrée de 4 par la ra- 
cine de la racine carrée de 7. Multiplie 4 par 7; c*est 38. La racine de 
la racine carrée de 28 est ce que l'on cherchait. 

VII 

Et si tu veux multiplier la racine d'une racine carrée donnée par 
un nombre connu, élève le nombre au carré et son carré au carré, 
et multiplie l'un par l'autre '..La racine de la racine du produit est 
le résultat cherché. Ex. : Tu veux multiplier la racine de la racine 
carrée de 5 par le nombre 2. Elève 2 au carré, qui est 4, et 4 au carré 
qui est 16. Multiplie 5 par 46 ; c'est 80. La racine de la racine carrée 
de 80 est ce que tu voulais. 

VIII 

El si tu veux multiplier une racine cubique donnée par la racine 
d'une racine carrée donnée, élève le cube au carré et son carré au 
carré; puis élève le carré au cube\ Avec cette opération tu as rendu 
égaux les exposants des radicaux et fait de chacun d*cux la racine 
de la racine carrée d'une racine cubique. Multiplie ensuite Tuu par 
l'autre (les nombres sous les radicaux), et la racine de la racine car- 
rée de la racine cubique du produit est ce que tu voulais. Ex. : Tu 
veux multiplier la racine cubique de 3 par la racine de la racine 
carrée Me 4. Elève le cube, qui est 3, au carré, qui est 9, et 9 au 
carré, qui est 84, puis élève 4 au cube, qui est 64. Multiplie 81 par 64, 

' C'est-à-dire celle quatrième puissance par le nombre qui est sous le radical. 
* C'est-à-dire : 

a 3 



3 



\/V. 



' Le ms. a 3p3^73 0"10 « racine cubique • ; mais uao note marginale récen'.e 
(de feu M, S.-D. Luzzatio ?j a corri-ré en 5^3'T?2. 
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et tu auras 5184. La racine de la racioe carrée de la racine cubique 
de 5184 est ce que tu voulais. 

IX 

Et si lu veux muliiplier le nombre h et la racine du nombre 6 par 
cux-mômes, opère aiubi : mulliplie 5 par lui-môme, lu auras i5, puis 
multiplie la racine de 6 par ellc-mômc; tu auras 6. En tout, 31 ; 
garde-les \ Ensuite, multi|)lie le nombre 5 par la racine de 6, deux 
fois, de la manière suivanle : d'abord multiplie le nombre 5 par la 
racine de 6 en élevant 5 au carré, qui est 

25, puis multiplie 25 par 6; tu auras 150. x.4ji„^6 JUnW5 

La racine de 150 est le produit de la mul- 
tiplication du nombre 5 par la racine du 
nombre 6. Mulliplie ensuite la racine de 
150 par le nombre 2, parce que tu la veux 
deux fois. Elève 2 au carré, qui est 4, et 
multiple 4 par 150; tu auras 600. Alors 
le nombre 31, que tu avais gardé ', et la 
racine du nombre 600, additionnés» sont 
ce que tu voulais savoir. JUwm^^ Xœnnhrwb 

Pour le faire mieux comprendre, je vais Fig. /. 

représenler la figure de la muliiplication, 

et je conduirai de chacun des nombres qui sont dans la ligure 
des lignes allant aux nombres par lesquels on doit multiplier 

X 

Veux-tu multiplier la raciue de 32 moins le nombre 3 par elle- 
même, élève d'abord 3 au carré qui est 9, puis multiplie la racine de 
32 moins la racine de 9 ' par elle-même ; ou aura 32. Multiplie en- 
suite moins racine de 9 par elle-même» tu auras ^lus 9, car tu dois 
savoir qu'en rauliipliaut une quantité négative par une quanlité né- 
gative, on a une quantité positive, comme je Texpliquerai. Additionne 
9 avec 32, tu auras 41 . Garde-les. Puis multiplie la racine de 32 p3r 
moins raciue de 9, deux fois, comme je Tai indiqué ci-dessus. On aura 
moims racine de 1152, car en multipliant un nombre quelconque ou 
une grandeur quelconque qui soit négative, on a toujours un résul- 
tat négalif. Tu diras donc que le nombre 41 que tu as gardé, moins 
la racine de 1152, est ce qu*on cherchait. 

^ Celle expressiou est très fréquente chez les mathématiciens du moyen fige, qui 
remploient pour appeler l'attention sur le résultat de la première partie de la réso- 
lution d*un problème. Un lit ainsi chez Paciuolo : • E questa re eempre observa; 
e salua, etc. * 

* Le ms. a n"l73M • lu avais dit ■ ; mais je préfère lire n"l73)Si car on parle ici 
du nombre 3], que lauteur avait dit ci-dessus de gardes-. Voir la note précédente. 

* Ainsi le manuscrit ; mais les mots « moins la racine de 9 ■ sont de trop. 
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XI 



K( il lu voiu luuliipliar la racine de 48 et la racine de 40 par la ra- 
ciuu (1(1 4M molutt lu racine de 40, multiplie d'abord la racine de 48 
par ulle-ui^ine; cela fait 4M. Puis multiplie plus racine de 40 par 
moim racine de lO ; tu aurasi moins 40. Retranche-les de 48, il restera 
HM Multiplie iîuiuite la racine de 48 pàv pl^s racine de 10; on aura 
pluë racine de 4mo. Tu aa donc 38 et plus racine de 480. Enfin, multi- 
plie la racine do 4m par moins racine de 40 ; cela donne moins racine 
du 4mo. Uotrauche alor;» ce résultat de SB ei plus racine de 480; il 
W restera le iu>inbre 3h. (Veat lu ce qu*on cherchait. 

Je vaiM maintenant t*indiquer la r^gte générale. La multiplication 
d*uu nombre quelconque par une quantité positive donne une 
quantité positive, et la multiplication d\in nombre quelconque par 
unp quantité négative donne une quantité négative ^ La multiplica- 
tiou d'une quantité po&itive par une quantité positive donne une 
quautUo poiutive, ta multiplication d*une quantité positive par une 
quantité négative donne une quantité négative, et la multiplica- 

tion d'une quantité négative par une 
quantité négative donne une quantité 
positive, comme nous Tavons dit précé- 
4B demment. 

Pour faire celte démons! ralioTi. nous 
tracerons une tigure et nous donnerons 
un exemple avec des nombres /iç. iK 

Supposons que nous voulions multi- 
plier le nombre ii moins le nombre 4 
par le uombr« ^ moins le nombre i. 
Nous tracerons la tigure eu conséquence. 
SoU Iv tcctangle .V BC L), dont le cété A B ei^t de douze mesures et 
le cOto \ C de ^ mesures. 

HvUauchou^ du oOlé A B le s*?giueul A K équivalent à 4 mesures» 
et du cOïc A retranchons le segment A K équivalent à deux me- 
sures. CoaUuisoas du point K la ligne K Z parallèle aux ligues 
A c: et li D, et du point K conduisons a ligue K U parallèle aux 
ligues V U, <: l>. Klles <o eoupcroul dans le rectangle au point T. ei 
elles le. parliigi ronl eu quatre rectangles, le rectangle T C, le rcc« 
taugio r A cl îe icclaugle r B. Nous appellerons Tensemble de ces 
îrois rectangles t/t^vinuié • . ^uaut au quatrième rectangle T D, nous 
l'appcUeious incuiiHU^, car ies^ nombres de sa suriace sont équiva- 
leuls^ au uombie chcicUé^ qui résulte de la muiupiicution des 
nombres mouUouucs. Comme tu vois, il u est pas besoin de sarréter 
lougucuàcut a celle dcmousiraliou. 

* L tJxptui^ou li^wiià^iuc ^.•*i Tiat'CPrr 21C'»'^ • =^*co«i à« ;« n^ute . . .-est la trfc- 
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A présent, multiplions les nombres mentionnés Tun par Taulre 
selon la méthode déjà indiquée. Commençons par multiplier f2 par 
8 ; on aura 96, représenté par la surface de tout le rectangle A D. 
Multiplions maintenant 42 par moim'i : on aura moins "i^, représenté 
par la surface du rectangle TA et du rectangle TB. Multiplions 
ensuite le nombre 8 par le nombre moins 4 : on aura moitis 32 repré- 
senté par la surface du rectangle T A et du rectangle TG. En addi- 
tionnant 2i avec 32 on aura 56, représenté par la surface du gnomon 
et la surface du rectangle TA additionnées 
ensemble. Et si nous soustrayons ces surfaces 
de la surface de tout le rectangle A D, qui est 
96, il restera le rectangle TD, que Ton cherche, 
moins le rectangle T A. Garde-le ; et pour finir 
de multiplier les nombres mentionnés, tu mul- 
tiplieras moins 2 par moins 4, et tu auras 8, 
comme le nombre de la surface du rectangle 
AT ; il faut rajouter à ce que tu as gardé pour 
avoir en entier le rectangle T D, que Ton 
cherche. C'est pourquoi on dira que la mul- fig, 5. 

tiplication d'une quantité négative par une 
quantité négative donne une quantité positive. Et pour te le rendre 
intelligible, je représenterai encore la figure de la multiplication de la 
manière dont je Tai déjà représentée dans le cas précédent (fiç. 5). 

XII 

Si tu veux additionner, par exemple, la racine de 42 avec la racine 
de 48^ multiplie 42 par 48 ; tu auras 576, dont la racine est 24. Prends- 
la deux fois et tu auras 48. Ajoute à 48 les deux carrés, qui sont 
42 et 48, tu as 408. La racine de 408 est ce qu'on cherchait. 

Pour le prouver, nous réunirons le côté du carré 42 et le côté du 
carré 48 sur une droite, et ils seront alors les deux segments d'une 
ligne droite. Or, on a déjà expliqué dans la quatrième proposition du 
deuxième livre d'Euclide que si une ligne droite est coupée en deux 
parties, à volonté, le carré de la droite entière est équivalent aux 
carrés des deux segments et au double du rectangle construit sur les 
deux segments. Après avoir multiplié les deux carrés Tun par 
Tautre, la racine du produit, qui est 576, est équivalente au rec- 
tangle construit sur les deux segments. En prenant deux fois ce pro- 
duit,, nous aurons le double du rectangle construit sur les deux seg- 
ments. Ajoutons les deux carrés, et nous aurons le carré de la ligne 
entière. Sa racine est ce qu'on cherchait. 

XIII 

Si tu veux additionner la racine de 8 avec la racine de 49, multiplie 
8 par 49 ; le produit est 452, qui n'a pas de racine. Prends deux fois 

T. XXVIII, K« 56. 19 
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la racine de 132 de la manière suivante : multiplie 152 pari, et tu 
auras la racine de 608 *. Garde-les. Additionne les deux carrés qui 
sont 8 et <9, tu auras 27. Tu peux dire que la racine du total de 27 
additionné avec la racine de 608 est ce que Ton cherchait. On com- 
prend la démonstration de ce théorème par le théorème précédent. 

XIV 

Pour additionner la racine cubique de 96 avec la racine cubique de 
324, prends la plus grande commune mesure de ces deux nombres ; 
c'est <2. Divise 96 parce nombre; le quotient est 8. Divise ensuite 324 
par ce même nombre ; tu auras 27. Voilà que % est 8 parties de 27 du 

nombre 324 (-^de 324 j. Prends la racine cubique des 8 parties 

de 27 (-^7-)- cest -;|-. 

Ainsi la racine cubique de 96 est 2 parties de 3 de la racine cu- 
bique de 324. Additionne 2 et 3. le total est 3 ; nous avons donc addi- 
tionné les deux racines des deux cubes et Ion a eu 5. Elève ensuite 
5 au cube ; c'est 125. Nous avons donc le cube des parties des deux 
racines des deux cubes réunies. Garde- le. A présent, pour connaître 
la valeur de chacune de ces 123 ^parties), c'est-à-dire dans quelle 
mesure sont contenus en elles le premier cube 96 et le second cube 
324, procède ainsi. Prends une des cinq parties mentionnées, elle sera 
nécessairement la racine cube de 96 ; élève une moitié au cube et tu 
auras un huitième. Donc le cube de la première partie est un hui- 
tième du nombre 96, qui est 12. Multiplie <2 par 123^ que tu as gardé, 
le produit sera 1500. La racine cubique de 1300 est ce qu'on cherchaiL 

Voilà que selon mon habitude, en te guidant sur les pas justes à 
méditer sur ce calcul d'une manière scientifique, je t*en ai donné 
la démonstration. 

XV 

Pour diviser la racine de 30 par la racine de 6, divise 30 par 6; le 
quotient sera 3, et sa racine est ce que Ton cherchait. Et cela, parce 
que la raison du carré au carré est comme la deuxième puissance de 
la raison du côté au côté. 

XVI 

Et si tu veux diviser le nombre 20 par la racine de 10, élève 20 au 
carré; c'est iOO. Divise 400 par 10, et tu aurasL 40. La racine de 49 est 
ce qu'on cherchait. 

Je veux maintenant exposer un théorème qui, si tu y réfléchis, te 
fera comprendre aussi les démonstrations des deux théorèmes qui 
suivent. 

' Le as. ft : maltiplie la lacioe de 132 par 4 et la taras U raciae de 6aS. 
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XVII 

Si lu veux muUlpIier, par exemple, la racine de 8, moins la racine 
de 4, par la racine de 8 plus la racine de 4, retranche 4 de 8 ; il res- 
tera 4, et le nombre 4 qui reste est ce qu'on cherchait. Pour te faire 
mieux comprendre cette opération, nous 

représenterons la figure de la multipli- ^^^^^^ ^ racine 8 

cation {fiç, 4), et nous multiplierons 
les nombres par la méthode connue. 
Commençons par multiplier la racine de 
8 par la racine de 8 ; le produit est 8. 
Multiplions ensuite la racine de 8 par 
plus la racine de 4; le produit sereiplus 
la racine de 32. Nous avons donc le nom- ;^ç^.„^ ^ ^.^^^^^ ^ 

bre 8 et la racine de 32; garde-les. Nous i,^^ j^ 

finirons notre calcul en multipliant ^/le^ 

racine de 4 par moins racine de 4; le produit sera moins ^, En mul- 
tipliant ensuite la racine de 8 par moins la racine de 4, on aura moins 
la racine de 32. A présent, soustrayons du nombre 8 et de la racine 
de 32, que nous avons gardés, le nombre 4 et la racine de 32, il res- 
tera le nombre 4, comme nous Tavons dit: c'est ce qu'on cherchait. 
On peut aussi dire que la racine de 4 G est ce qu*on cherchait. 

XVIII 

Et si tu veux multiplier la racine de 8 moins la racine de 4 par 
deux autres racines, de sorte que le résultat soit la racine de 64 et 
non pas la racine de 46 S divitse 64 par 16; tu auras 4. A présent, 
multiplie 4 par 8; le produit est 32. Multiplie ensuite 4 par 4; tu 
auras 16. Il faut alors les multiplier par la racine do 32 et la racine 
de 16; le résultat sera la racine de 6i. Gela est facile à comprendre. 

XIX 

Pour diviser la racine de 64 par la racine de 8 moins la racine de 4, 
retranche 4 de 8 et il te restera 4; multiplie le reste 4 par lui-même, 
tu auras 16. Divise 64 par 16, le quotient est 4. Multiplie alors ce quo- 
tient 4 par 8 et tu auras 32. Multiplie ensuite ca 4 par le 4 dont tu 
dois soustraire la racine de la racine de 8, et tu auras 16. La racine 
de 32 et la racine de 16 additionnées ensemble seront ce que Ton 
cherchait. On suit pour ce théorème la môme marche que pour le 
théorème précédent, car le dividende est toujours égal au produit 
que l'on obtient en multipliant le nombre résultant de la division par 
le diviseur. 

* C*est-à-dirc, le carré du premier terme du binôme, et non pas le carré du 
deuxième, comme il résulterait de la muliiplicalioa de (W^8 — - t<^4) X 
{l^S -{- V^4), qui est expliquée dans le théorème précédent. 
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De même, si tu reux diTiser la racine de (( par la taciDe de * fias 
la lacioe de i. retraoche d'atrard 4 de S; il te restera 4. Moitiplie le 
reste 4 par loi'inéiDe : ta auras 16. Diviâe Cl par 16: c'est i. a prê- 
seal, multiplie ce I qui proTieot de la diTîsioo par ■ -, k pr<»liiît 
est 31. Multiplie aussi l par 4, et tn auras 16. La raone de 31 mous 
la racioe de 16 est doue le résuUat donné par la dirûiMi. Aiaâ ba 
Tois que ce théorème implique les mêmes opérations que ie Ihênrèf 
précédent : seulement, an lien de dire, comme dans le Ifaêorèae prt- 
cédenl, que œ que l'on chercbe est la racine de 33 plus la racine 
de 16, la dis, dans ce théoréme-ci, qae c'est la racine de Zî moins la 
ncinede IG. 

xn 

Pour dÎTiso' le nombre s par la racine de i plus le nombte S. on 
par la racine de S moins le nombre S, élire S au ani, ^aû est M. 
puis élève S au carré qui est 4. On revient ainsi aux deux Ifaêonincs 
précédents. 

XSII 

Bt si tu reux diviBer la racine carrée de 6 par la raeioe cubique de 
16. élère 6 au cube qui est 216. et êlèTe 10 au carré qui est 1M. Par 
œtle opération tu as rendu égaux les exposants des ladicanx H lail 
de cbacna d'eux une racine carrée d'une radne cobiqucL DiTise 
alOTS 316 par 1M, lu auras t et 4 parties de 25- La racine carrée 
de la ncine cubique de S et 4 parties de !S est ce qu'on dtettbui. 

SXIII 

El si tu veux diviser la racine cubique de 5 par la racine de la 
racine carrée de 8, élève 5 au carré du carré, qui est 635, pois êlcve 8 
an cube qui est 3t>. Tu as donc rendu éganx les exposants d«s radi- 
caux. Divise 63S par 512, et lu auras I et H3 parties de Hi- Ainsi 
donc, la racine de la racine carrée de la racine cubique de 1 et 113 
parties de 513 est ce qu'on chercbait. 

SXIT 

Pour soustraire, par exemple, la racine de 8 de la ladne de l«, 
multiplie 8 par (8 ; te produit est (44. Extrais la racine, qui est 1t. 
et dooble-la : lu auras 24. Additionne 8 et 18 ; le UtUl est 3t. Re- 
nancba 24 de 26, il ta restera 3. Ia racine de S est ce que tu 

Four ai Eiixc la démonstration, il but que je t'apprenne qœ si nw 




LE LIVRE DE L'ALGËBHE DE SIMON MOTOT 2V6 

ligne droite est coupée, à volonté, en deux segments, les carrés des 
deux segments sont équivalents à deux fois le rectangle compris par 
les deux segments, et au carré de la différence entre le plus grand et 
le plus petit segment. 

Soit la ligne droite A B (fiç. 5], coupée, à volonté, au point G. Re- 
tranchons encore de la ligne A G le seg- 
ment A Z, égal à la ligne G B, qui est le A Z C B 
petit segment. Restera la ligne Z G, qui 
est le surplus du grand segment sur le 
petit. Or je dis que le double du rectangle 
formé par les lignes A G, G B, et le carré 
de Z G, additionnés ensemble, seront équi- 
valents aux deux carrés de A G et G B 
réunis. 

Gonstruisons sur la ligne A G le carré 



K 



\ 



A C D E, et sur la ligne G B le carré P ^ ^ 

G B H F, et du point Z menons la ligne Fig. 3. 

Z I parallèle aux deux lignes AD, G E, 

et prolongeons la ligne F H, selon sa direction, jusqu*à ce qu'elle 
rencontre la ligne ZI au point K. Puisque la ligne GB est égale 
à la ligne AZ, la ligne ZB sera égale à la ligne A G, qui est le 
grand segment, et la ligne BF à la ligne GB, qui est le petit seg- 
ment. Donc le rectangle B K est égal au rectangle formé par les 
deux lignes AG, GB, qui sont les deux segments de la ligne en- 
tière. De môme, puisque la ligne A D est égale à la ligne A G, et la 
ligne A Z est égale à la ligne G B, le rectangle Z D sera lui aussi égal 
au rectangle compris par les lignes A G, G B. Donc les deux rec- 
tangles K B, Z D sont équivalents au double du rectangle compris par 
les deux lignes A G, GB, et le rectangle KE qui reste des deux 
carrés des deux segments est un carré égal au carré de Z G, qui est 
le surplus du grand segment sur le petit segment, puisque la ligne 
K H est égale à la ligne Z G, et la ligne E H, qui est son second côté, 
est, de môme, égale à la ligne Z G, puisqu'elle est le surplus de 
la ligne G E, qui est égale au grand segment, sur la ligne G H, qui est 
égale au petit segment. Donc, les deux carrés de A G et GB réunis 
sont équivalents aux deux rectangles BKetZD, dont chacun est 
égal au rectangle compris par les lignes A G, GB, qui sont les deux 
segments de la ligne, et au carré KE qui est égal au carré de ZG, qui 
est le surplus du grand segment sur le petit segment réunis. G'est là 
ce que nous voulions démontrer. 

Nous donnerons maintenant un exemple avec des nombres. Soit la 
ligne A B le côté d'un carré dont la surface est 48, et le segment A G 
le côté d'un carré dont la surface est 8, qui est le carré A E. Quand 
nous aurons multiplié 8 par 48, la racine du produit sera équiva- 
lente au rectangle compris par les deux segments. Et quand nous 
aurons retranché 24, qui est deux fois 12, racine de 444, de 26, qui 
est la surface des deux carrés, il restera le carré du surplus du 
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grand segmeot sur le petit segment, et sa racine est ce qn'oa 
cherchait. 

Et maintenant, au nom de Celoi qui est vénéré parmi les natioxis, 
je commencerai a parier des théorèmes du calcul algébrique, et je 
les expliquerai selon ma faible intelligence. Mais avant de com- 
mencer, je Tais exposer clairement quelques explications prélimi- 
naires et je dirai : Tu dois comprendre et savoir que le rapport du 
carré du carré aux cubes est comme le rapport du cube au carré, et 
comme le rapport du carré à la chose {racine, *, et comme le rapport 
de la chose (racine) à l'unité, parce que le nombre des unités qiii sont 
dans une chose (racine; est comme le nombre des choses qui sont 
dans un carré % et comme le nombre des carrés qui sont dans un 
cube, et comme le nombre des cubes qui sont dans un carré du 
carré. 

Et toi, garde bien celte proposition dans ta mémoire, car tu auras 
besoin de t'en souvenir dans les démonstrations des théorèmes 
suivants. 

Je commence : 

(A suivre.) 

< Sur le mot riose, Tojez ci-dessui rarticle "13*1 dans la terminologie, i la fia de 
mon introduction à cette étude, et IVxpIication que Motot en donne an eommes- 
cément du lÎTre de Talgèbre (page 235). 

* Voy. Leonardus PîMnuf, /. e., 1, p. 407: « Quot radices equantar ceosoi, tôt 
unitatei sunt in radicem ceniui. • 
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Les adversaires des Juifs répètent sur tous les tons et à tout 
propos que les Juifs ne sont que des étrangers en Europe et doi- 
vent, par conséquent, être soumis à des lois d*exception. On a 
déjà démontré pour d'autres pays, et on peut le prouver pour 
rAutriche, que c*est là un mensonge historique. En effet, toutes 
les sources attestent qu'il y avait déjà des Juifs en Autriche du 
temps des Carolingiens *. Les familles des Babenberg et des Habs- 
bourg accordèrent même de grands honneurs et de nombreux pri- 
vilèges à des argentiers et à des banquiers juifs. Un hasard nous 
a mis en possession d*un ms. de 1453, dont le contenu, légalisé 
par l'autorité judiciaire, prouve que, vers la fin du moyen âge, les 
Juifs occupaient encore un quartier spécial à Neustadt avec une 
administration autonome. 

C'est seulement par les recherches des historiens modernes que 
nous connaissons aujourd'hui les livres fonciers des temps passés. 
Les premières descriptions de biens- fonds se trouvent dans les 
Hiib'hucher (livres d'arpentage), qui contiennent, sous une forme 
très concise, le nom, la situation et le revenu des immeubles af- 
fermés. Au XIV" siècle, on inscrivait tous les immeubles dans un 
livre spécial, nommé livre foncier^ en raison de ce qu'il indiquait 
les possessions immobilières des seigneurs et les changements 
de propriétaire. La plupart de ces livres fonciers furent tenus en 
langue latine, mais, au xiv" siècle, on commença à faire usage 

* Voir Urkundenhuch von Oberœsterreich^ II, 5i-3C ; Dif Zollordnung von Rafel' 
tâsdten, anno 903-905. 
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(le la langue allDmaiide mi-littéraire dans les documents judi- 
ciaires. Ceux qui, au moyen Age, tenaient les livres fonciers étaient 
très scrupuleux, comme nous l'avons df'jà montré dans un article 
prëcëdent ' ; ils avaient toujours soin d'indiquer la conTession des 
possesseurs de biens-fonds. (Juand le propriétaire était catholique. 
il jouissait de tous les bénéfices que lui conférait son droit de cité 
et de bourgeoisie, et, pour l'immatriculer, il suffisait de mettre la 
simple qualilication de bourgeois ou d'indiquer son métier, Il en 
ëtait tout aulrement quand le possesseur de biens fonciers était 
juif. A défaut du nom de famille, il fallait ajouter au nom du pro- 
priétaire juif le nom de son père et souvent encore l'indication de 
sa ville natale ou de sa résidence antérieure. C'est à cette circons- 
tance que nous devons maint renseignement sur divers pays 
leurs habitants. 

On peut être désagréablement impressionné en voyant que 
livres fonciers du moyen âge font toujours ressortir la qualité 
juif de certains propriétaires. Mais il faut bien se dire qu'il n'y a là 
aucune intention injurieuse, que c'est pour indiquer, entre autres, 
que le propriétaire, par cela môme qu'il est juif, n'a pas de nom 
de famille. Aux x!i«, xiii", xiV siècles, il n'est pas encore ques- 
tion de mesures spéciales à prendre contre les propriéta. 
de biens-fonds, Au xv siècle seulement commencèrent à se mani- 
fester des préventions produites par la diflérence de religion.- 
C'est qu'à ce moment naquit cette conception que l'unique pn 
priétaire du monde était l'Etat chrétien, et que tous les autres ha- 
bitants étaient seulement tolérés et pouvaient à l'occasion être 
chassés. Les employés ciiargés de tenir le livre foncier durent 
compter avec celte nouvelle conception, qui, désormais, allait pré- 
valoir partout, A première vue, il pourrait paraître singulier 
qu'on appelle l'attention, dans ces inscriptions, sur la religion des 
propriétaires d'immeubles, car la possession d'une maison, par 
exemple, n'a rien à voir avec les questions confessionnelles. Mais 
à celte époque où florissaient le» corporations et autres institu- 
tions surannées, on élevait des barrières partout. Le ghetto juif 
était séparé des quartiers chrétiens ; il fallait donc aussi inscrire 
séparément, dans le livre foncier, les propriétaires juifs elles pro- 
priétaires chrétiens. C'est ainsi que naquit le livre foncier juif des 
villes privilégiées. Grâce aux recherches que noua avons faites sur 
les exilés de la communauté juive de Vienne de l'an 1420, 
avons réussi à découvrir un de ces <• livres fonciers des Juifs, 
se trouve dans un livre foncier tri'S épais, composé de trois vot 

' Voir Jiii*M,XXVn, 1110 ti 
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les, dont la partie relative aux Juifs porte le titre de Liber Ju- 
dœoruma. d. 14S5. 

Ce document, écrit sur du papier orditiaireraent employé pour 
les pièces de ce genre à la fin du moyen âge, contient environ 
130 inscriptions administratives de maisons, jardins, houciieries, 
Ix^pitaux, corps-de-garde, etc. Cliaque maison, chaque jardin y est 
dt^crit avec ses limites et dépendances, avec l'indication du mode 
d'acquisition, du montant de ta vente, du cliiffre de la contribution 
foncière et de toutes les servitudes, et cela d'une façon si pn'cisa 
que toute contestation sur les limites était rendue impossible. 
L'écriture employée est tantôt une belle gothique, tantM une cur- 
sive un peu négligée, et presque entièrement de la mâme main. 
Toute la vie dea habitants du ghetto est dépeinte en termes très 
simples dans ce document, qui nous donne des détails très cir- 
constanciés sur les faits et gestes du quartier juif de cette époque. 
Mais avant d'examiner en détail ce livr^ foncier juif, il me parait 
utile de donner quelques renseignements sur les Juifs de cette 
partie de l'Autriche. 

Le 24 mai 1420, tous les Juifs de la Basse-Autriche furent incar- 
céras, leurs biens furent confisqués, et ils durent chercher un re- 
fuge dans les paya voisins. L'année suivante, deux cents Juifs 
furent brûlés sur un bûcher érigé sur le a pré aux oies " d'Erd- 
berg (faubourg de Vienne). On n'a pas encore retrouvé les actes 
de procédure relatifs à cet autodafé, il n'en reste qu'un seul docu- 
ment, le libellé du jugement '. D'après cette pièce, les Juifs au- 
raient encouru ce chAtiment pour avoir profané une hostie. Mais le 
duc d'Autriche a-t-il réellement expulsé aes sujets juifs uniquement 
à cause de ce prétendu sacrilège? Après de longues recherche.s, 
nous avons découvert de nombreux documents qui nous font sup- 
poser que cette expulsion eut lieu pour des motifs tout différents. 
En ellet, parmi les dix mille titres de créance antérieurs i 1421, 
cinq cents environ appartenaient à des Juifs, et on trouva sans 
doute que le moyen le plus expéditif de payer les dettes était de 
faire disparaître les créanciers. 

Mais longtemps avant 1420, il y avait déjà des Juifs à Wiener- 
Neustadt, comme le prouvent six anciennes pierres tumulaires, 
encore parfaitement conservées dans le mur de cette ville. La plus 
ancienne de ces pierres tumulaires porte la date du *25 sivan 5045 
(= 10 juin 1285), et la plus récente celle du 18 élloul 5149 (—9 sep- 
tembre 1389). Il est singulier qu'il ne reste pas de pierre lumulaire 
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à^ase âiie iKisIérievr?» paisqu*il est établi par des docameQts que 
)<ts Jfùls^ pi>$s^^à^rait de grands immeobles à Wîeaer-NeosUdt de 
14^ à I4i^ D i^mUe qae. lors de rexpulskm des Juiïs en 1407, la 
fureur pc^oilaii^ n^êçarigiia pas même le cimetière juif; on Toolait 
i^ô^ dis^fiaraîtr^ entièrement les Jailli de la Tîile. Cet incident 
doulv^siY'iii de k Tîe des Jai& de WieBerO^esstadt a été oublié; 
j^n à pm les Jù£s sc«it reTenns dans cette Tille, qpi est rede- 
venue aiQMirnai «ne importante cité indastricOe et, parmi ses 
4(1.000 luiktasts. ^««ple » à ^i) Cunilles jaires. Le monument 
le }Ous iDiJc^essix: fzi aoos res:e des Jmh de celte rflle est, sans 
cfintreâi:, :^ < ^fC9^il d^archires des Jai^ >. qne boos aïons 
tmr^ ou» npt2» t£^ et q[ai permet de lecoonaUre, grâce à 
1%* ùiscTrj^a&s iè^alîsess. i étesdae. la forme et la population da 
fbes3^ je.: n* W)ffter>X<cQstait. Ce Avameut se tnmre aojoiir* 
^liii: àans îes ar^Lnres oMamaaajes de cette rifle et forme la pre» 
nàâre part»e fi^ax xr» sSw x&-^co> àe 63ô feâUes^ coeCenant des 
:n:»79)Cians ôe £ara^t3» oe Tas 14^ a 1M^« des le^ de Fan 
14S& à :;^âS i*: ô» jfCTfs de âge «5e li^ à 1$43l Dm folio MOi 
fw£. «vas je ZÈre àt Lâtfr /«.i.r.v^st isSS^ ceml treate inscrip- 
tinns oe ivraiiD» s.*yli »:^fes très ex?âJliUi£At. Les inserip- 
Tiiins ffuiexi: a=3ts 5.inL.Lkes : 1' «: ^^rm vustfriiÊorv pmat^ 
^pmut X. s'apssK: f'xz ;^fscr.: i3£7«s"sil a£ressi^ i cek-m ^ tenait 
)e l-rre innraflr ; "^ *c ii^^^ Jfiirf^Ant^. JCii/^nif?r. WetàMei" 
}r^^suimc^ fccr ^ jcfiseflLïarbK c^ax à^rsmaKS atesûstratif et 
f^Ai: £ Tfssfcriai: T'^mjDBxa je ii>=Teax TC^çnltean waA «ofois 11 
juoiina AL je ^iK!iHj.:aics : ^ j^ias^ ^ixu^àîiiiWL. :a Mempasm Air» 

dans nc^ames arrctwfîiT^nsi^ r^^rar: ix s ian^ata ées kcns- 
lonfis à rigiaru- fC {;x:«i rai£i;ir: iiirTn:» xme ^stâeaBxkalitaats 

^imiî^ la iciBzuf?^ ■TT.TTiar'ar.i^azctt i«: ùSf^ ex S asaî I4B3 Bri- 

la^ x: FcrsfcTt . -ic î& nefrx3:fc^ :3scnaCiiiL ne xa BBflii est datée 

m. w> miL IK^ ^peojcreÀ aTax: îi r^esjHcJae-. Lie â[£ «ç» Is Jails 

ii.'^seà&inij; ôf^ft aT£iû l^^J^ n» Tmfisùù» i. ^V^sKr-Seustsait est 

itr,^-^^ Ti&r »f r* I. m 1 i^ l.i ;;i>e ^ ir.i :^'a rjm»&ie cooJiae. 

î ao. r.'ib X il r^-ue.-^oe -?e ne . xrcr*. i me 3ciàani ^Riisiae ap- 

];£:*îî>r.Lic Jt nr ."i.^ v - Jf i^::hr. ^'UC2» f'ffvs^ Jkja je* t» d est 

r-ii :i : neiiira f lk ri*» û*s - LxIjw 1<* x' 1 * »c*ie àe r<jdldaat 

»t^ J;--:> liaû.r v: ri Jin ôî giLri-riij.iii ne^ J^u^Le ir* 13 

*-,T-: i::»- ^LïMyr jll:$.:ii i^ ;Ct^ • iLr«iùc> j* ^iionaL». As 

:• .;-. . ->v çieicciL L iJi»- niî^.iL r^a.lixij: sx icstt^ «ne po&e. 

^- : •- 2i~:i TLîr a 7 ii >S5>.i:.: i ii-f -rxri* ec ie x' 3d parie, à 

i -"^.v .^ l-T . ^:~ : L'- ^ r:*f :-:< .'i_k li? x*" i^ 'bicrit la 
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nom liu propriétaire est déjà accompagné quelquefois de la men- 
tion : ëtabli ici autrefois ». Et, de faJt, en 1496, un mandat impé- 
rial fut proclamé en Styrie, Carlnthie et Carniole ainsi qu'à 
Wiener-Neustadt et à Neuiikircben, enjoignant aux Juifs de ces 
contrées de quitter le pays avant le jour des Rois de l'année sui- 
vante. Les habitants de Wiener-Neustadt n'exécutèrent pas très 
promptement cet ordre impérial, car. dans ce livre des Juifs, il y 
a encore des inscriptions de ventes faites par des Juifs ou à des 
Juifs jusqu'à l'an 1513. Au n" 135, le 14 mai de l'an 1498, il est dit, 
à propos d'un héritage, que du « temps des Juifs », le bien se 
composait de trois parts. Il est probable qu'après 1498, il n'y avait 
plus de Juifs résidant à Wiener-Neustadt. A partir de cette date, 
on trouve des transaclions en vue de la reprise des biens des 
Juifs. Le n° l'29 et le n" 13Û mentionnent encore deux concessions 
concernant des Juifs étrangers (Neussedlitz et Ëisenstadt). 

Après avoir expulsé inexorablement ses Juifs, la commune de 
Wiener-Neustadt parait avoir reçu en cadeau de l'empereur 
toutes leurs maisons et acquis d'eus quelques pièces de terre. 
Jusqu'à présent, il n'a pas été possible de retrouver dans les 
archives de ceEle ville le moindre document concernant ces faits. 
Il est, d'ailleurs, fort surprenant qu'il existe encore dans cette 
ville des documents aussi anciens, car il y eut à Wiener-Neustadt 
des incendies si considérables que c'est miracle que les pièces an- 
ciennes n'aient pas toutes disparu dans les archives. 

Il est assez remarquable que, dans ces inscriptions, on indique 
le plus souvent la résidence antérieure des Juifs. Les villes au- 
trichiennes citées sont : Kloslerneubourg, Neunkirchen, Herzo- 
genbourg, Bruck-sur-la-Leithe. Les villes de Styrie qui y sont 
mentionnées sont : Graelz, Judenbourg, Marbourg, Rohitsch, 
Radkersliourg et Kniltelfeld. Parmi les localités de la Carniole, 
on cite Laibach, et, parmi les villes hongroises, Presbourg. (Eden- 
bourg, Ëisenstadt et Ofen. Comme villes allemamles un cite : 
Passau, Ratisbonne et Chemnitz, et, en fait de villes de la Bo- 
hôrae, Prague et Eger. Comme on voit, les Juifs de Wiener-Neus- 
tadt étaient originaires de diverses contrées. 

A notre grand regret, nous n'avons pas pu découvrir tous les 
documents antérieurs mentionnés dans ce recueil, et il semble 
qu'ils aient été perdus. Il n'existe dans les archives de Wiener- 
Neustadt que huit documents hébreux, dont sept appartiennent 
à ce livre des Juifs, et le huitième, du 22 juin 1383, est un titre 
créance, qui, comme on le reconnaît déjà par la date, n'a 
aucun rapport avec le livre des Juifs. Il résulte de la compa- 
raison que nous avons faite de ces documents hébreux avec les 
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uusriplions que les premiers étaient les donimeiita orighiaitx 
«lasUnés aa s^eretaire da Livre foncier pour qu'il pât exAiater in 
iaaeripltoiu. Qss ilocumeots orisdnaax. publiés ici en appeodîee, 
(iDivsBt. en conséquence, ^tre incorporés dans Ib Jiutenlntc/t 4e 
I* niniâre «lîvaote : 



DDcament I an folio SSOd, a- 114. 

— tt — 6«ô, n'UH'. 

— 01 — 64»ft. nf 103. 

— Vf — iUDa,ara. 

ou â49 4, n" 102. 

_ V — 647a, a- -^g, m. au 

_ VI — 'i47'j. n-84 8t86. 

— VII — AiOa.tr'i 



A partir lie 1310, on constate qam les Smis aotriehiens ae poi^ 
valent plus ni pr^r sur des biens-fonds m tm acqnérir. Dans les 
Pmtthuidiuffs autrictiiens. on commence, à cette date, a recom^ 
mander, tons les ans, aux bourgeois H aux artisans cbrëtiens 
lia Be recevoir aucun prêt des Jni£s sur des biens-i'onds. \ partir 
âfe cette époque, ii fut interdit aux Juiâ de posséder en A.utrictie!a 
BflàHlre parcelle da aol -. JosqnVn l&4â. l'Autnciie resta lidèle à 
ces principes. Sous le n^gne bieniaisant de l'empereor François— 
Joseph, cette loi fut atiolie. et. dans tous les pays héréditaires de 
rAutriche. les JoiCs peuvent posséder des immeubles. 

Pour terminer, je voudrais encore faire remarquer .;aen Au- 
Irtche le mot JuUertbtich, n livre des Joiïs . a an smis tout autre 
qu'en Allemagne. En ':e pays, durant le moyen àtfe. le Jiuien.- 
fiiich et>t un véritable registre de créances, oii le tribunal Cait 
inscrire les dettes des chrétiens et ou l'on décnt en menu; 
remps. d'une façou précise, ie gage du pr^t. Les docunwuta da 
rajyen àgfi font souvent culte mention : " i^ummo il est i^crit ilans 
l» JmUnpuec/l -. Mais nous savons seulE<nient par le Ltiier Jtt» 
JamntTïi de Wiener-Neustadt que le > livre les Juifs •> était, en 
Aulncbe, on livre uniquement destiné a enreidstrer les posses- 
siona foncièrea dee Jufs *. 
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Nous essaierons â*atiliser, dans un travail ultérieur, les nom- 
breux matériaux contenus dans ce « livre des Juifs », et qui nous 
aideront, avec d'autres documents, à étudier la vie, le commerce, 
les relations, l'organisation des communautés des Juifs et à ex- 
pliquer les noms mentionnés dans ces 130 inscriptions. En atten- 
dant, ce Liber Judœorum peut être considéré comme une nouvelle 
source pour Thistoire des Juifs et un souvenir de cette époque 
malheureuse dont Isserl de Neustadt disait dans ses Consultations 
[Teroumat Haddéschen , n» 309) que les « Juifs n'y pouvaient 
exercer d'autre profession que le commerce d'argent ' ». 

VieoQe. 

S. SCHWEINBURG-ElBENSCHITZ. 



APPENDICE. 
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DOCUMENTS EN CARACTERES HRBRAIQUES SB RAPPORTANT AU 

LIVRE DBS JUIFS. 

Document /, se rapportant au f® 6o0&, b9 114, du Judenbuch. C'est une quittance 
en hébreu du juif Liephart donnant main-levée à Hana Part Schuester de Thypo- 
thèque sur la maison de Lemplein le Juif. Liephart le Juif atteste que Ilans Part 
Schuester a payé Thypothèque prise sur la maison da Lemplein (entre 1491 et 1497). 

Au verso^ en cursive très lisible : 

* Comme ce n'est pas le but de notre travail de fournir une biographie complète 
de Pauleur du Teroumat Haddéschen^ nous renvoyons aux excellents articles sur Is- 
serl de Neustadt que M. A. Berliner a publiés, en 1869, dans la MontUuehrift de 
Frankel-Grfttz. M. Gûdemann a également parlé dlsserl de Neustadt et de son 
temps dans les 2* et 3* volumes de sa Qesehiehte des Eitiehunfftwesent hei den 
Judeu. Tous deux ont commenté d^une façon très exacte les mômes matériaux. Pour 
le lecteur attentif, les noms singuliers mentionnés dans notre livre foncier devien- 
dront clairs s'il songe que la communauté juive de Wiener-Neustadt était composée 
de membres venus de différentes principautés, surtout d'exilés de la Basse-Autriche 
qui avaient été les témoins des persécutions les plus terribles. 
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&ïT»N bbNT T«T a:iTa ondi-^d aii:T'»iN "nyi tarr»» ::o'»n n3n« aNn 

.b-^nD-^s: Û1N3 naa 'a ût» apDs 

Document II, se rapportant au f" 649*, n» 10*2, et au f» 640, n^ 8, àuJudenhuch. 
Au verso : Der Mindl Judin Gemacht brief. Mindl, veuve de R. Yitzhak bar Elya- 
kim, jure devant le collège rabbinique qu'elle n*a rien reçu de son mari sur son 
douaire, et reçoit en échange la maison que son mari a laissée (2 avril 1462). 

a-^nan nsTab» bnr?^ snn?3 r<2'^72npb nn« r^rnrr r<nbn 2m532 
rrmaabi rinmrD Sr y2\s'»b rinsm S"t sz-'p-^bôî n"a pm:"» '-i 
^y yen na"<p32i î-rmnn mriaca nmN iD^n^n 15^03^ pi T'32 
î-îbra rîb n"^5no ht: bs nsb nT5n;s n"3 ûip73n nrn Sri irnrn 
î-rbya nana r<b«T n-^n^ rr^nana «bc ûai nai iDb oren «b'^si b"T 
r<boT -^nni: nbra nb o-'Dnn r<bo dsi n"»;32rî ^ms nab n^njaa 
•^rpnp» i-^a nb msno riT: r!»-nN labx'^Ji rinainsa nan ûio nbap 
ï-rmN iDDn3^m .S"3n î-rwnaisa iDb n-«arîi •^DTaiTja n» -^bûbûTa 'j-'a 
nb lanaam issns pb rrnannD ^ob Sdh r"»an «bn n"a n^wica 
S-^j^bn nyatjm î-rnair.Da riTa*:: n^ Sdt rsba^a nb n-^^n^) n-^an 
'•^'n'n'n'72 anonn n"a -^iT^isa î-r^sra S"»rbT rr^aai S"^:^b*T '•^D:?m 
n'»'^N 'a '1 ûT»a tarn ncrrJ n^i ^d Sy T'a ism» irwtj )^"d 

.p"Db a'3'-i 
.ta'^'^pi "T^no Ssm n'»'»Nibi rrnyb nsTsnn 

, , , ( n"nbT "^nT^^n -^aN n"a pHi:*^ 

^D S3^ în03^3 S^:^5n ^"a nav^^ .^„,^^ ^^^^^ ^«^ ^^^ 

. pD lîûTV t=nî« ( .^„,t,^ Sotth"» n"a nTûb^a 



Document Illy se rapportant au f° 649, n° 103, du Jndenhuch. Au ©crso .' 
Acte de douaire remis à Kroodl, la juive, veuve de Hayyim fils do Hoschua, au sujet 
de la maison de son mari. -^ Texte hébreu du documeat identique au Document II. 
Différences : 1° nom de la femme, nST^b» '^"T "^briDÎ 'l na S'^nnp nnî3 

^^'ûiîT^ n"a ta'^'^n '"Ti^2° Tobjet de la remise, aiH nu^sn rrb nsnaam 

nbra nb XX^yrcO ^^'^nan Û^aint Û'»ï5'»73n T»a?an; 3» vérificateurs et asses- 
seurs du tribunal et date du jugement (*2*2 mai 1 488) : 

. oi?3'^:nbp n"nn73 p Ss-^p-^bN 'n n"na •^m-iia nar: 
^.''nc ^an p"Db n'w'-i it^D; a"-« -n ûT»a ûT»n î-r^îrro nTsn 

n"nbT "^nTm "^aw n"a pnss-^ 

^"i:T nsT» p-^nN n"-in7aa onna» 

.*^"i:T Di7s'^:nbp n"-in?3a bNi7:o 
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Doeumm IV, m upportâot »u P" 6^U<i et OVJ a, a"' S et lui [au 1» juin 1467;. 
AuMritf : Acte de veotecatre Hb^^îdi fils de Iloschua, Is juif, et sa sibuc Mîuill, 
1. ]«i... 

ïïTin^ Dv ntw rtaoa naïJa •'ïj-'aa ia'>;D3 nrT'nia mi;' insi 
"TI73 lîo n"c 'ab 5"5 yaai a-inu;?! dtsot aieVit N'r;'-.ïï Tinn 
D"!!! ■'3? nn b"T naa 't na bn:in n-ii: isb mast "y» aaciN-s 
="n 'n *n!<V -k ^•i^■•^ lîipm lanai niDT vs ivab Ssa -"nsn ispi 
\ysra t'ïic t-mna rvwnbi nirib iT-a nrnb S"i yain' Ya 
nsaana «bn k"i :"sa Dvn aanca m-m ""irm mccn nsnai ""lac: 
QinnR Caini to^oinn ^"srr E"n '-i 'ns in Tbapi Tibaîia 
■"pbapi loai nsnbna 'by Qm nbipm naia T^nan jarn Esbia 
rpip maN jan» ib ^nna T'assm ■'sna D33n->B Ta ib aj-nob •'bj 
MBsiaioN ims Tiiim iTiïïMam na^n laawi mins nsnaa -"nsna 
pTtain -"bja ba S?i t-sti ppimn ■'babam ■'ypnpT ■'ds: bs bs 
Ta S":?! v^i^T" "^2 >="» r-nasb E-'b-j in T'bia p »ba 
11M3 SIX ~^Da ba p •'Dd3 t^rs l'-a •'ica t>3 m^n; i? riïiia 
V33Ï '3 'b 'M Truni ""srpT i-j'aa Hs mnn -"b pt-st v^'^?"! 
lirraa 3'ia*'ab 'ansi 'ns 'n- 'bia '-inx 'nb 'bni t-iT"nn« linb n-"»! 
t-*ai' la 'na '^jt r^a'iba \i2 ib^asT Tiaai ■'■'na !-ii ain naa 
Sr ';an t-csinbi ■•mK qiob 'an 'n 'bi mcn ma ib '■'t 'bi 't 
San n"«ia Va 'a-* r-jna va nsi^a Ta Saa S";n D'-ainin 
nna Sr bapvjj pip-'imn bai \-ns riiab-'in m-- Sr r-r-sro na 
«ba inaa «an "-sai laib lasi t<7lr^ ib sTisb p laD ■'b? ■'nbap 
n7:n ina b? p-i'ïin nna nbisa nb» aïs Nban nnaa «bai ain 
1» iT" nnn i:c m ain — laaa V-^ '-^ i"3 '^^ "^^p nip'in 
ia«: "rx tn naio Tb;» sm3 Sibiai rsj-'np t^bia inaa r-i"''j: 
iK ibia IS [**in q->nta ix ma ni — laaa inaa 'n 'bi — .mb 
'Ti 'ao "^ai 'n «53 laart i^a^'b E^:nsî 'an 'r: 's rnn inspa 
f^a-io -«a bDT r«*n»a3 ^y mpTnm r"ntsin bai abiyaa nb» dio 
Tiyrc". &ip->a maia t^bo T>a nT,rna ^a 'yas 'm"i ja-ixn 
ebia nnnn "nsi Er ix i-fina t-jrn ■"yna-'i — uns-ii iitu't 
in» 'a3i '73 'a ■» ':n 'na 'ni '^p wbi '-lo p-(b 'aai T>b:;a 'n 'n-* 
maïKrr {tbi bîna- r»i:na »»ib ^i^™ D^^ 1^ nio?b f«*bB labn 
■"57 Tibap !-ii ain -laa m-intti vnia vna l'baam -"sniu Ssi 
D'n'i'a'Yn'a'n Sît-na-'a 'srin ain ■'naa îd 'ma ■'-ins '■■a-iT' bji 
'1 •■nN r-iiaib i73S5 tt" V":' ■'is^'oa m -laaa 'nan bai ■'Tje-i 
by 'n 'a '- T>nm T'aa -nn» piaa vins iisam b"3r: a^n 
T'aa riDJ: b'-sbi 'i bai rîîinrnn b? ■■■ 'n T'in» iTiam r-m'bjrn 
ï-raa 'n na bira nia la srspb b»7ian 'bnai 'an VPTiai aian 
TTo bas mssinbi mp'înb y^ b"î riain-' -i"a a"n 'nb b-sn b"! 
an ?*tB'*a ma aa-'îDa 'al n^a «spab -ibst îcaa b-i^b aman 
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Document F, se rapportant au f» 647 a, n^» 79, 80, 81 (du 23 janvier l/i80}. 
D'après ce document, Moïse, fils du martyr Isaac. assure à Cémab, Vilein et 
Jona, enfants de sa fille Blumel, la propriété de la créance qu'il a sur Caspsr 
Seevelder. 

Au verso : Des Muschel juden Uebergabbrief : 

«nnpri p î-n373 n"nrr7: nracb t<ni3 ta'^T^:^» «"nnrr a-^nj? i^m» 
^mo a:;» i"»3pa "^37272 napi &"^ny -^b:^ mn nsV ^tsnt pns:'^ Ynn 
'ttnn tiNT 'TDïi iDi« SD2n mD ■«nD'^i mDT bo iiisb Sd2 nanDi 
"b'^»^ b^anbD nn» "^nn b« rr^itbn •^nsit^ to-^^b- î-r^Db^b tanb nsm 
n^n» mnrbi ï-T-^-^Rnbi msTb rrsr 'm l'^'^b'^n '» n^ss: '12 p 
taD"^5Dn î-niTs "^33^ rn^rTsn î-T53"^b« n:^nm -^^ca insrna •^rr^itnw 
t<73"^"^pi ^n-^n^) î-rmTa:; s-TNTin nnan nsya ba^ n^naa mi7aD 
t=5bn:^bi yi «731^ 1"»73 rr^a ^nrr^^sb r<bni rrNaTsrrb «bn Jn'^n-«72«n 
a'^nb'^ rî«3nb« bo an ^^^nb^^D'^T ncèa •^Njan^ïi "^b a-^-^ma rraT^nrpD 
mannr: ûnb nspi S"3ïi ïiît^ 'm i-^-^ri '73 n^sir '73 S^an -^ra b« 
•»73 bDi b"Tn in73«o ion» baa taïib imaTbn inmaa^-^is ban b"5rî 
'N 'nxi 'n*^ 'm 'p 'ni 'n nai p tabna^n mmn j^a-iN» t^a-^o 
î-rabiart taa^ 't 'n 'i ii:>ti"^T rri^ïr^n taip*^^ a"n 'm 'a 't 'n 'n 'a 
ibnaa i-a t<mDTi t^n-'m» na« ma Si^ab S"3ïi "«ra S«5 ta'^nb'^ 
t<bi t<"a 'o 'n 'na '73 'p 'bn '« 'b '731 'a 'n '•» ini:p73a i^^a 
a"73 ^HN iiyaa T^rr» T^msa^a bai 'n T'a 'bi b«-it5"^a T^nan n:^n;D"» 
rr^m» nao ta"»pm73rT "^t^ nït^ ûnp73 baai 't 'o anb 'b 'bn i*»ai«m 
rrînnnnrr b:^ 'pi73a in 'aa '73r: •'T^b rrîvbyn b^ nt mati rrî 
r<T t<man r<rT»m« nao 73"n 3^"a b"3ïi ï-to73 n"nn73 n73N nirn 
t^rn-^Tsan t<nb73a 'b «bn "^a-»?! -«a «naa irTi73nm «pi©a imana 
r<T t^nian r<n"»nnN ^aia mai Sab 'n*' toomMT ■'nba t<bN 
r-n» i-^ab ma"»n n» na-«n n» m» iiob îr^a j?nr r<bi Sod-» «b 
'nn T»n n-^aa :?np ï^b taia73ai oaïîai '73 '«5 '73 n« rra-^r in 
iD"»3Dan S"jrî "^na S;a e^ib*^ î-r^abob ma r-iptna r^îT' rram» 
— no73b ï^m ^-^rro IN ■»3^^i73 ba !-Tia73 'n"nn73 Sa"»a 73''n ta-^ny 
'na S"3n ï-tc73 n"nm73 T»b3^ ba"»p S"3n r^man r^n-^m» n:3ia b:^ 
'a'ttî'i'a'Ta'T'n'b'T'n'a i-^iia^^ri S«no'»a '':i'^n3T 'atn 't^k 'a© Sa 
n735S tnn73b S"3n pnis-» n"nn la-npr: p !-T'»a73 n"nrr73 173 t<3-»3pi 
ainai î-t73 ba S">rb ^Nia73a S"3rî î-t3t^ "nbi l'^'^b'^i t-in73bi 
'1 — la-^b i3"^K natDT'73n] î-r-^a t<3p"»73b n«an t<373a S"»3^b 0^0731 
tavn n373nm hym73i Sa i-^a ©aiaa !-T3T^byrî on73bnp nnayn 
San] p"cb 73"n nsis aa« «nnb tai*^ ^«jy nn» naoa nn«a 

. [t=5'>'»pi n-»^o 
a""^bTS S«n73TO n"a noD 
• a^-^b» Kmrr^ n"nrîa ï^ot» 
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Document F/, se rapporUnt au f» 647, n^« 84 et 86 (du 25 féTrier 1484). On 
lit, dans ce document, que Moïse, fils de Jonathan, de Presbourf?, nomme pour son 
petit-fils Joseph, âgé de moins de dix ans, un tuteur chargé d^administrer toute la 
fortuoe que lui a laissée Obadia. 

Tuteur : Rabbi Simon bar Yitshak, de Wiener -Neustadt ; testateur : Rabbi 
Obadia ben Rabbi Mosché ; héritier : le mineur Joseph ben Rabbi Obadia de 
Wiener-Neustadt. 

Au vino : Pouvoir donné par Joseph le juif à Simon Ltephart : 

i3-«3Db Kn T^N pmcS-'nD n"»yn r^n» ind '^'I2 '««) '12b y"b :^3n«i 
l-^apn "^37373 i3pi ta-^n:^ <'^y nn i3b ^wnt V't in3iïT» n"3 !-n073 'n 
'n "^730 Tb i3n ittnm niDî b« iiob bD3 nanDi nmo na» m^s:; 
!T'^N-)bi niDTbn nr^yb imD "^«2 'T»m iT^a rwnb pnif» n"n Iijtsto 
«D3an tsbo abn t=5N "^d bb^ 031» -«ba "^«03 inatna ■»n"»5:n^ *pN 
î-m73A rrfimna taD"^3D2 miTs ■»33rîn '«jt^tst ï-TTs'^bis 'nm rraf^cn 
î-pa "mrpTsb t<bn 'onb r<bn !-T«aisna t<bn n"n3 ''3Dn rniTsD 
3?anN S"3n 113^73© '—1 ■•wnb ims ■•3N T»«Dy»i "la^bn pT 'v p 
a:iNn paxi ^a"© n3n732 Kbn t^na nsnwa ■»n3tna y'p^'p m^sN 
nT>rîb S"3ïi 11^72® '-) '^73n rx Ï-T35373 ïid-ij? ■»3N S"3n nmo v^P 
s-n3^"»am mDTrt bD b:^ ■•btt) 1"<t ba^ai n^bûSNT t<DÉntt"»D«n mDm?^ 
'n"a rT^nai:^ '-1 i"»aT3^ ta'»0D3 r-iT^nn» rrûnt: ^b ©•»© ms •»id'^i 
ta-130 n«3>b 3^"»arî «b i'<'»i3^i v'® rjoT» 'n ^3^ -133^ ibD3T0 b"? t=5n3a 
Sd b3^ 1"»^ ^3^31 n«ba3Nn r^D^na-^DNi ï-nsm» inx 1^^1212 '*33m 
t-nypnp moa mo p mos p b"3n many 'nn i"»aTy i"^oa3 dm« 
in\a -«TST -ai t^nn^a taip73 baan t<irra Ttrz b^ i"^babaî3n t3"»nD0 
«•<;a f m:>nyn m33^aïi ba br binai inap ï-tdn p in ^«^n p 
linb S''3n X\y'}2^ 'n "^^sn "^la-» ■•by tanb «j-^ia in taîrbs^ -^b 
■»Da T»D -«Ta m-» "^Tsip^sa t»ït^i tan733^ ^«cb ift tan533^ ^a^na^bn 
— npnbi «5imb b"3n ii:>»« '-1 "^^sn bia-^n '03^a '«3?n -nana inan 
rritn-nD idini ps'^ ^^^ b"3n rr-^nany 'n i'»anT3^ ■»oa3 d'^miTs ■»» n"»a 
SaT»t3 Tnn baa &rî733^ •»"3? tascm î-tt b« bip rr"aa maïib p 
tas-'oas &'^n3i» "^73 T^a aa-^n ^ipnbi lamb b"3n pyjaTS 'n ■•»n 
p -^"na p 1-33^ baa ta-^pîmsn ay ^yna^bi l'^ib tn731 S"3îi i-^aits^ 
173Tn yap"»b S"3n 113^530 '-1 "«^n Sia-^i iTa m«5nïii man rr"na 
iPNnNTs î-T«n«bi imat î-raTbi î-rnNTin» î-mnNbi ,pT ^tsabi 
^nn3>b r<bn "^sipnb ^73ib -^b i">«i ■»iia3^ r<ïT^ rnS3?'^« rr?: bai 
nana it t-iKiann n:3« 73"n tas-^ny i3"'3Da S"3n nœ^a 'n n»» ^ai 
•^nba Nb» r^nn"»53:3n r<rb"»53a •^•nn ï^bn •^a-'n -^a ^naa '73nm Npi«a 
r<b :?na"» r<bi ma boc'^ r<b it s-rfirann ^a«i ^ab taoniDri 
«lû^a ton© nm-» n^n^a r<bi r-n» i« ï-ra-'n )rsib 'mo'^n n^rro 
3^np IN T»b3^ rr^bonn '» '■»! nc"»a in pn» ik nn:i i« 13*13 ik 
Kb» "DK -«nrib 3^7ant5'^fin 'jiob ûno t-Dsma Kbi i"a 3?np is*»»© 

T. XX VIII, H* 56. 17 



nttonn -tjib p- 
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^^^D••■<'> maib -ms-i a-m «rf 



^ïiim ■'ïiia Hs C115 bs i? -mn is» 'poîT "•ymm ■>T"na"i 
DPb-j-'a nb-is it nw^in -la-û b? -nD?:b •>:» -itisc -ist -las •'mïna 

-nmns ""nns -"lanv Syi -"bj -nbap ii risoin lao nv-insi 

■"-laa-i '3 '1 'd '1 n"D '-^Nra-'a V"i'07rt nissnr: -"lao Sa 

pnK'' -i"a liïCïï 'n w:nb S":n innin-" T'a Mias 'n i?: r^r:pi 

rT>3 [-<:p*'nb nosi [^:na S'-yb a-neai ainai na bsa S":n 

[lirraT'^p l'T noaoïaa î-rso 'm i-inmy )>yt oiiabip t-nasnj 

.t3"pi T-iï) ba» 

b"ïï Bin-'î'ibp n"nrraa D-'p-'bît 

T"''n 5"T Di-in -i"nma ^nn T^ba-^i rmsnrt 

. ima-'b nsisan n"n b"i nabo -l'nriBa rriT" 
tel^p Vl Û3''=E3 oiabip mayni ansn tjiiD niKa ms pnsirt 
,D"pi -i-'HO ban [f-TMcnn t)iïi3 rrpnyinn it npnjTi ' 
V'iîT b"*"nnn p mron 
.-j-i^c cairon Ya ùrna» 



Dttamtnt Vil, te ripportinl au (° G4U, n' 4 (du 22 aoQt UfO], bI iniliqunlfl 
que 11 rcmma Selda. fiUe de Hiski^ys, et sou dpoui, Hayyini, Gli de Benlchia, Atfl 
Marbaurg, ont rendu pour i'j • livras de Vienae >, i Mordekhil, fila de Berakti 
leur part d'une maisoD sise ù Wiener- Neuslatlt : 

fnaîi naibaa i^a-aa ■•ffl-'iana -ii-'SDa nn-'mu t-mï 1ti3t 
IKS T-îi'^ '«'-^ '"^ ""^ B-"ri«ai p-t'r, n:o Sibs tninb a 
-nm rrpm 'n na t^-ib?T r-inn -is-'SDb nnxaïî ^s p-nsin -iiya" 
■i:pi n-'-i? i:ib? nn isb -nsMi S"t r-fD-ia T'a a-'^n 'i !-ibya] 
-l'a -"DT!» '1 •■nsb i:m lanm lanai niDi Sa iiab bsa -isnw 
msib aman i»«n T'ai CT^a r-n->rib '-irbi 'ain b"i în^airfl 
obo aba t-<bs a:i»3 t-Jbïï i:vj;b; iiaia ir-iKHS) r-i7:na n-'-wnVi 
nttmna OT-n ea'-îDa B-'Tin ^■.zr,^ î-imV^o r-iynai ns-'En bbw'^ 
•ana '-i -"nît la i:bapT i;baro Msaisna t^ba ';jmi 'a«a miJU 
■ntin myn ûbia n"'::*'BD t^-ia"'b cyaiMi -aiin H"3n insu "[tr 
aima aaa3n»->: -l'ra Tsun rraa iî*pbn Ha cnb lîiaa &n3l 
Bï riT — aca ?Tji:b t>-ib'C3 Vnï»!^ ^^ T'-'O- Sai &-nin'^ 
T>san Sa î=iyT 'vby-i 'mm 'ibm ^nns tan 'aia CaJi 'xirf 
maTH ba Dît Sna ba irt ca-'sas bo p n^ïy bo in i-ibso ' 
&iina b:n ib Ti-an bai V'an n-'aa is'pbn ba •'im la i:b ca 
isbapi t«*ypn on itt r«*T-iK ainna t^aim t^paiï tanpina 
i-iyiyi r-iiya )-n bs tan-'bya pbobi n^inbi niiEtb avnn la-'bj 
Sa nnn ub n-"»! T'5-'-':pT -Diffla ii m->aa bt>3 T-urnbi 
r-niinii TinV r-»»-! iisss rca fi-^sp^nb nî« Tryn p«*r:pT r*rao 
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iT î-n-^Mïi ^53173 lab nvip^j r<bi b"3ïi nt !-Tn"»D73 "^nitD T^niitb 
!-nt373 Nbn nbj^Tsb tit mis» «b tarpisni^ b:^ r<bn ta?T»b3? «b b"3ïi 
n3nD73« nT rT-i"»D73i vn'^m ^^y bsn arr^ nsyncnso -^Db î-ris^b tit 
r^^"»"^?! r<nn« î-ranbn î-TDinn î-rmTsa ï-n-^DTs Y'^^^ n-r^DT: anb 
KTi tsbnybn 13T r<î3T^ i"»73 î-T"»n mrr^îsb t^bni r<3\3îib r^bm 
•j-^DTDïib S-^nsnbn tj-^mnb S"3îi nt rrr^DTsa mt5m mD tarrb 
n73 ^5 rT"»n mt^a^bn nsnwa irr^bn "nnsTabn "n-^DTanb ti"^bnnbn 
-i^nm n"^2îi -^n^Ta p ib-^Ni t=5T»7a rrr^STû nn»-^ «b «3'»«i nitn"»© 
î-rn-^a n^p»n ta-^ann mt^nn r-i^p^ nnTO nit^a nb T^-^on bDïn 
•jitîna "n"! taib^ 'n b^ nn-^a any^s ns:» i"^na«3 î:'^nan73 nsttnnn 
*^T0 ns-ia ni:p73 b"3rï tsnbo 'n b« namn nif^nn inos: n^73 b"T 
«b nbbïi ûn^53n ^inan ta-^mmïi aim tainn niTTsn b"3rî nsTsnrn 
13^573 San "^D taibD m373 t^ati r<bT •)3"^TSnvb r<bi n3b na-^^© 
nsT p tabii^n mmn j^anfiw t^a'^^ -.72 bDi S"^:?b ^Nna73D tsnb 
i3"»aD3 baiN "»N73n«T •^iiït' bm3 in onT» pinm ainp mn«i m 
nan*»i tanp"^n 't5na i^ibn "^nfinn n3"»mt3na "^nfin ns-^mann y1^t^ 
iK S"3n nmiTT -^nN "^ann» 'n ta:^ t^3'^n ■^:?rns'»'i n3^n3^"»i inyû"^i 
capbobn taprrnb -«nD ^"3ïi nt !-Tn'^a73 r-ian?: tama^s r<aïi ay 
1"^an®m V^''''? «^^^ T'^'^n^ t<b^ '[■'bûa73i l-^bûa man t»ït^ i3"^73'^n 
nay^îab t^bn i"n rvoyû nn« i^^icsai «57373 ia x>tKC ^a«3ïi onna 
'1 'n •'j^niTa ban m73i«îi r<3"»na «bi bfin«5- t<3"^na «b r<3"^T n"»a 
^T^ny nsÉWJn ^aa n3no»TO '731 ''3^m73 ba 6)10 n:^ '73 '373 'sn '1 
ns-^ni"» b3?i n3"»by i3bap ban riT -nit-^Di it m"»a73 nc3« bj? mo»b 
V"i«53^ïi Sfinia-^a •j'^ansi v^^'^^n m^a» "^nao ba n73ina ns-^nn» 
r-in» 173 t^3'»3pn "^ntston "^ODiûa «bm t^na730«a «bn b"Tn "j^na 
'nb S"3n rr^ana n"a ta-^n '-1 s-rb^^a 1731 !-T-»pTn 'n na ^*r^b7T 

•b"3n 'ttjnT^bi 'liiTbn b"3n yT rr-^ana n"a rn» '^aTn7â 
t3inn73 'n pnn73îi bs^n ta-nnïT^ïi î-T73nno a*^ pn73îi ba^T û£3«nN"^D] 
!-T73ino pnnTaïi brn t^*»73TSn 'x pn73n byn t^3^n« -^Éian •»3'»at 
an bo ïiamn ni:p73 "j-ids ns73 b"T •jnttîna n"a pin73îi by^ tanbœi 
VT pnn73ïi m"^a73 pnpwïi brn nîna73ia '« -^«an ■•s'^aT V'sn tanbiD 

.t3">"^pn n"^i© bam ['j'irp73T'p 

anan 611:173 mNa m» pna^nïi 

t3""^b« iiaro Ya tiOT^ 
,û"'»b«5 "^annia n"a Tna 
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II 

Inscriptions db pierres tumulajrbs existant encore 

A Wiener-Neustadt. 

1. 

anp:^-» n"n na nan nn^s Tait [] r-na» -^sn h^n g mwn -«bD by 
''«îiTDn tibKb tt-iDb 'V» nîttî 'a ûva ii^job 'n'Dn rnabvb rrabn© 

Je pleure en silence et ]e gémis en secret, et j'éveille ma douleur pour pleurer 
amèrement le joyau que j'ai perdu, mon épouse Hanna, fille de Rabbi Jacob, partie 
pour l'autre monde le 25 sivan, le mardi, en l'an 5046 (= 1286). 

Que son ftme jouisse de la béatitude étemelle. Amen, sélah. 

2. 

Wn'st's'n i=A'\y nx^nb ■•«•^ttîïi mb^b tînob n» n:«5 awb 'ïtd 

Ceci est le monument funéraire de dame Guta, épouse de Rabbi Schalom, partie 
pour un monde meilleur le 25 ab de Tan 5048 (= 1288). 

Que son âme jouisse de la béatitude éternelle. Amen, sélab. 

3. 

t373T» rmpn^n tan©*» "^a-^b rrrirr^n •^rn-^^^n ïnmp •^aiya*' «îk 
î-T-^iNT ïiïiN rr^^anNi rrn^TNi in^Tzn «b nb-^bn rr^^ab in^pt^ 
•»ba nn»© "^b n-^p*^ "«aa rr^n»© 'n mm^n pb mTD b:^ ■»ïti ■»ïi5n 
■^'»«ïi sibNb '12'yy 'N tan-^a napai Tittnb 'n na«a "«nN» npib n«N 

.nbo 1»» 'n'a'it'a'r'i 

Un feu dévorant embrase mes pensées, trouble mon cœur, et me tourmente. Le 
jour, je crie au milieu des pleurs, et la nuit je ne goûte pas de repos, et quand je 
pense à lui, je gémis et me lamente. Aho 1 weabi ! ounhi ! wabbi 1 ainsi je gémis 
sur la mort de mon fils chéri Rabbi Schemariah, la joie de ma destinée, qui m'a été 
enlevé le samedi 5 tammouz et a été enterré le dimanche, Tan 5113 [= 1353). 

Que son ftme jouisse de la béatitude éternelle. Amen, sélah. 

4. 

moy HsK •'S rruti npis ùT^a ni» ana iron pjTN 
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ta-nD» -^toN lûan a^irr l'^xbn tniNb n^tî in« •^a» t-i-i'^aDa ttîfin 
iNia inNa -^^ a^nn ntt5D5 isabi a» i-^ni nr-^n ta'»ttin'»'»i -^assn 
'n'-î'n'TD'a S^ptri*^ 'n tn'^tD mïii n'»;Di tattiob î-r-^ni n^a itdnï 
— naD an] nstDa l'^boDb r '« tara napsi tna^îa -îûB3id "^a» 
V.aV«':r 'S-T'a'3r'5'n ••«D'^^n BibNb û-ieb 'S'p hai:r o^w^b '^ît»i 

.î-îbo 1»» 

Je répands des plaintes amères, accablé par le chagrin au jour du malheur et du 
deuil, car la couronne de ma tôte est tombée par la mort de mon père. Que ce mo- 
nument soit le signe étemel de ma douleur, la leçon de ma vie. Nous voici orphe- 
lins, car il n'est plus, et TAme de son filK est attristée ; car il n'est plus, le vaillant 
chef de famille, et la maison est dévastée, la maison de celui dont le mérite égalait 
celui de Tolivier. Rabbi Yeheskiel, fils du rabbin et maître ( Awi Esri ? j qui mourut 
le samedi et fut enterré le dimanche 17 kîslev de l'an 5130 (= 13C9). 

Que son Ame repose avec les bienheureux dans le paradis. Amen, sélah. 

5. 

•niJ^s by^ by s^an •»5np'»5fcïi -^mni ■'Sûa nnni •^inm» tnnn 
■»ba tnnTDio î-ran:^ ■>bïTiN)3 taiNnc :fia ntDN niioba nro» nwon 
V»'o'5 bib» n"^ 'rt Di-'a ';nDirr"> n'rr'YTD la SNnttD-» 'n ■'bya tniTDa 

/î-T'a'3S'5'n'n peb 

Un frisson me saisit, mon corps tremble, mon esprit s*évanouit et je suis prise de 
terreur à cause de la mort de mon jeune époux Rabbi Israël, fils de Rabbi Jona- 
than, disparu subitement de ma demeure et emportant avec lui toute joie. Le jeudi 
ISéloul 5149 (= 1389). 

Que son âme repose avec les heureux au paradis. 

6. 

tlo«5 n«5« •'ib^ by^ î-rsb nb'»n inïi msa ^n:r2 tûn ■»-it:r -^b» 
•^nipTa îia^ani tamn -mb nrp niTabn tasiob ïiibb^n rrïi n:nïTi 
ne» prisr*^ '-i na t^an-^n n-i): î-ray^nm "^annanb p:^ mD-» x^t 
nsttD iiionn^ m-^b ta'^73"> 'n'sa 'n DT^a rrîabvb r-raibno î-tsv 'n 

.'o'o'o '«'«'« '3>'a'ro':f 'n'a'^Yr ■»iû'»oïi qb^b '«"^'p 

Filles* de la grâce, entonnez des élégies, car l'épouse a quitté la maison. A cause 
de mon repos qui ne reviendra plus, poussez des ah et des hélas pour moi! Ré- 
pandez des plaintes en chœur, laissez couler vos larmes, de sorte que la posté- 
rité pleure encore au sujet de ce que nous perdons, dame Tirokc, fille de Rabbi 
Jitzchak, épouse de Rabbi Jonah, qui mourut le jeudi 24 heschvan 5111 (= 1351). 

Que son âme repose avec les bienheureux dans le paradis. Amen, amen, amen, 
sélah; sélah, sélah. 

* Cette traduction n*est pas littérale, c'est une imitation poétique de l'hébreu; elle 
est ainsi aux archives de Wiener-Neustadt. 
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III 



Liber jud^boruh. 



N<> 1, fol. 640 a. 4453, 8 mai. — Isserl der morchel Judin sud und 
Guetel s. Hausfrawe, Chajim hoschuas sun und Erondl s. Hausfrawe 
sind Dutz uud gewer kommen ains haus hie gelegen i. Mynerbrû- 
derviertail am Egk zenachst der morchel judin haus und der Juden- 
schuel, servit 3 Pfg. gr. et non plus, das sey Ihne und ihren Ërben 
kauft habent von unserem allergnadigsten herrn den Rômischen 
Kaiser Friedrich, ut litera imperatoris sonat. Àctumam Kritag nacb 
Fioriani anno domini 53, 8/5. 

No 2. 4455, 4 juillet. — Muschrat Jud Jakleins sun von Kloslerneu- 
burg i. n. u. g. k. 4 h. h. g. i. d. Judengassen zenachst des Hirschen 
juden h. u. muschleins h. und Enophlaichs h., servit 5 Pfg. gr. et n. 
pi. daz yhm sein schw&her KyfliDg jud u. s. Erben [geben habend], 
ut litera Judseorum sonat. Actum am Eritag vor Udalriei 55. 

N* 3. 4455, 4 juillet. — Berman Jud des wôlfleins sun von Marburg 
i.n. u. g. k. 1 h. und Eellers h. gel. i. d. Judeng. zenllchst hlrscbens 
h. u. muschrats des Juden h., servit 4 Pfg. gr. et n. pi. daz er ihm und 
seyn Erben von dem Muschrat Juden um 36 Pfund kauft bat nacb 
inhaltung des judischen briefs. 

Actum am Eritag vor Udalriei 4455. 

' N« 4. 4455, 4 juillet. — Merehel Werachs sun i. n. u. g. k. 4 h. 
hie gel. i.^d. Judeng. zenâcht am Egk zenachst Friedrich Kellner 
u. Thomans des marschalks schaffer und stoszet hinten an Salman 
judin h. servit 42 Pfg. gr. et n. pi. daz er ihm und s. Erben kauft 
hat, ut litera sonat kaufbrief. 
Actum am Freitag Ulricitag 4455. 

N« 5. 4455, 4 juillet. — Leb jud Abrahams sun i. n. u. g. k. 4 h. 
hie gel. i. d. Judeng. zenachst Lesir des Juden h. u. Aschir Pinhas 
des Juden h., servit 6 Pfg. gr. et n. pi. daz sey ihm und s. Erb. von 
Lesir Juden kauft habend ut judenbrief sonat. 

Actum am Freitag Ulrici 4455. 

N® 6. 4455, 44 juillet. — Freudman helschl und Radochna uxor s. 
n. u. g. k. 4 h. hie gel. m. B. Y. zenachst Jacob Rosenauer h. u. 
maister hànnsen arzt h., serv. 3 Pfg. gr. et n. pi. daz sey ihm 
und ihr. beiden Erben kauft habent. 

Actum am Freitag vor margaretha 4455. 
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N<> 7. U55, 41 juil. — Josef Knophlach Jud und hendl uxor s. n. 
u. g. k. 1 h. hie gel. i. m. B. V. zenilchst Hirschen Juden h. u. Hanna, 
zemach geschwisired h., serv. 6 Pfg. et n. pi. daz sey ihm und ihr. 
Erben kauft habent. 

Actum Freitag vor Margaretha 4455. 

No 8. 4455J4 juil. — Mindl judin Isaks von Reditsch wittib i. n. u. 
g. k. 4/8 h. hie gel. am Egk zeniichst Lesirs h. u. nachman Smarleins 
juden von Krembs siine h., servil daz thaii 3 helbling gr. et n. pi. 

Actum freitag vor Margaretha 4455. 

NO 9, fol. 640*. 4455, 23 juil. — Mendl Jud von Neunkirchen u. Jo- 
sef arons aidem u. Nachamah s. Hausfrawe s. n. u. g. k 4 b. hie gel. i. 
M. B. y. zenftchst Gechi Peks h. u. Jacob Knittelfeider h., servit 6 Pfg. 
gr. et n. pi. daz sey ihm und ihr. Erb. gekauft hab. und getbailet nach 
laut ihres judenbriefs. 

Actum octavo die Divisionis apostolorum 1455. 

NO 10. 4455, 25 juil. — Schalom Jud Abraham sankmeislers sun 
i. n. u. g. k. mit willen u. wissen Trostlein des Juden seines Bruders 
4 h. hie gel. in der Judengassenschuel zenachst der Judentuckhaus 
u. der Mindl judin h. mit (servitut) seiner durchfahrt in die andere 
Gassen servit 3 gr. pf. et n. pi. daz er von s. Vater erbl bat. 

Actum die Jacobi im Schnitt 4455. 

No 11. 4455, 25 juil. — Aron Jud u. s. Sohn Jakor u. uxor Aronis 
Ghaja s. n. u. g. k. 4 h. hie gel. i. d. Judenschuelgassen zenachst der 
Judentuckhaus u. Schaloms juden h. mit (servitut) seiner Durchfahrt 
in die hintern Gassen, servit 3 Pfg. gr. et n. pi. daz er ihm und 
ihren Erben von Schalom Juden kauft habend nach inhaltung ains 
judenbriefs. 

Actum am St. Jacobstag i. Schnitt 1455. 

NO 12. 1455, 25 juii.^ Mirjam Hisserleins wittib von Neunkirchen 
i. n. u. g. k. ainesh. hie gel. i. d. neucn Judengassen zenachst Arons 
judenh. (durchfahrt) u. Mindl judinh., servit 3 Pfg. g. et n. pi. daz sy 
ihm und ihren Erben kauft bat, ut litera judœorum sonat. 

Actum ut supra. 

N^ 13. 4455, 25 juil. — Juda Jud von Pressburg i. n. u. g. k. ih. 
hie gel. i. d. neuen Judengassen, daz vorzeiten das Gerichtshaus ge- 
wesen mit dem Gasslein darneben, zenachst des Pesach juden h. u. 
des Rosenauerh, servit 9 Pfg. gr. u. n. pi. doch das daz wazzer durch 
das benante haus rynne als von alters herkomen ist. Daz an ihm u. s. 
Erben kam mit wechsl von uns. allergn. herrn dem RÔm. Kayser, ut 
litera imperatoris sonat. 

Actum die Jacobi in Schn. 4455. 
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N« 14. 1455, 26 août. — Nachmann Jud Trostmanns sun i. n. 
u. g.k. 4 h. hie gel. i. m. B. V. daz hintenu. vorn sein Àuszgang hat 
zen&chst Juda Judensh. u. Freudman des juden hatschleins sunh , ser 
▼it 6 Pfg. gr. et non pi., daz an ihm und s. Erben mit wechsel kom- 
men îst von Jacoben Rosenauern, ut litera sonat. 

Actum Eritag vor Augustinitag 1455. 

NO 15, fol. 644 a, 4455, 26 août. — Nachmann Jud Trostmanns 
sun i. n. u. g. k. 1 h. hie gelegen i. m. B. Y. zenachst maister Conrad 
Zimmermannsh. u. zen&chst der Schergstuben servit 3 Pfg. gr. et n. 
pi. daz er ihm u. s. Erben kauft hat, ut litera sonat kaufbrief . 

Actum am Eritag vor Augustin! 4455. 

N® 16. 4455, 47 octobre. — Petsak Jud i. n. u. g. k. einer ôden hie 
gel. zenâchst der Schergstuben u. Jôrgen Glasersh., servit 3 Pfg. gr. 
et n. pi. daz ihm u. s. Erben uns. allergn. h. d. Rôm. Kayser geben 
hat, ut litera imperatoris sonat. 

Actum feria sextapost Galli 1455. 

(A suivre.) 
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ET LA REUNION DU GRAND SANHEDRIN 



« En revenant d*Âusterlitz, dit le baron de Barante S l*Emperear 
s*était arrêté à Strasbourg, il y entendit de vives plaintes contre 
les Juifs. L'opinion populaire s'était soulevée contre l'usure qu'ils 
pratiquaient ; un grand nombre de propriétaires et de cultivateurs 
étaient grevés d'énormes dettes usuraires, ils avaient reconnu 
des capitaux qui étaient au-dessus des sommes qui leur avaient 
été prêtées. On disait que plus de la moitié des propriétés de 
l'Alsace étaient frappées d'hypothèques pour le compte des Juifs. 
L'Empereur promit de mettre ordre à un si grand abus et arriva à 
Paris avec la conviction qu'un tel état de choses ne pouvait être 
toléré. » 

Pelet de la Lozère précise encore davantage*. La fermentation 
en Alsace était grande contre les Juifs. Ils envahissaient, disait-on, 
toutes les professions de brocanteurs et de marchands ; ils rui- 
naient les cultivateurs par l'usure et les expropriations ; ils se- 
raient bientôt propriétaires de toute l'Alsace. On parlait dans les 
cabarets de les massacrer. Les négociants d'une classe élevée 
n'étaient pas exempts eux-mêmes de cette irritation. Le tribunal 
de commerce de Strasbourg se plaignait d'avoir eu à juger de 
l'an IX à l'an XI pour 800,000 francs de créances en faveur des 
Juifs. — Dans le discours qu'il tint à la séance du Conseil d'État, 
le 30 avril 1806, l'Empereur dit explicitement d'où il tenait ces 
accusations : « Les chrétiens d'Alsace et le préfet de Strasbourg 
m'ont porté beaucoup de plaintes contre les Juifs lors de mon 
passage dans cette ville. » Ne le dirait-il pas, qu'il serait facile de 
le reconnaître à tel des arguments qu'il invoque pour justifier les 

* Souvenirs du baron de Barante^ t. I (1890), p. 149. 

* Opinions de Napoléon, Paris, 1833, p. 211 et suîv. 



266 HEV0E DES ETDDES JUIVES 

mesures qu'il propose : a Les Juifâ autrefois ne pouvaient pU 

même coucher à Strasbourg, . , » 

Ces plaintes, à en croire un rapport adressé à l'Empereur par 
le mart^chal Kellermann, à la date du '23 juillet 1806, postérieu- 
rement, par conséquent, au retour à Paris de Napoléon ', étaient 
d'une gravité etTrayante r Les Juifs prêtaient à ^5 "/„; le produit 
(les expropriations forcées s'élevait à 1,500,000 francs, et, sur cette 
somme, les Juifs figuraient pour les 6,. "7 ; leurs créances hypothé- 
caires depuis l'an Vil jusqu'au l'"' janvier 1806 se montaient 
à 21,000,000 de francs ; en outre, ils étaient possesseurs de 
10,000,000 de créances, enlin, ils avaient acquis à vil prix les 
biens des cultivateurs en 1793 et les leur avaient ensuite revendus 
si chèrement, que, n'ayant pu en être payés intégralement, ils en 
étaient devenus une seconde fois propriétaires. Pour ceux qui se 
rappellent encore la misère de la grande masse des Juifs d'Alsace 
au commencement de ce siècle, ces plaintes soulèvent un pro- 
blème insoluble. En tout cas, il n'est pas téméraire d'y voir la 
suite de la lutte soutenue avec acharnement par les habitants 
de Strasbourg contre l'admission des Juifs au titre de citoyens 
français. On se rappelle les efforts épiques de la municipalité 
strasbourgeoise pour empêcher Cerl'beer et ses coreligionnaires 
d'entrer dans la ville : le roi Louis XVI lui-raôme avait du se 
heurter à cette résistance opiniâtre. Quand éclate la Révolution, 
la «commune tout entière de la ville de Strasbourg présente une 
adresse à l'Assemblée nationale », se signale par sa crainte de 
voir adopter la pétition des Juifs. Lorsque ceux de Bordeaux 
et d'Avignon sont déclarés citoyens {1190), elle fait entendre 
qu'elle ne veut pas de mesure semblable en faveur de ceux d'Al- 
sace. On sait également le r<île joué par la députation de l'Alsace, 
en particulii^r Rev-bel, dans les débats sur l'affranchissement des 
Juifs. Battus par l'Assemblée, les Strasbourgeois essayèrent de 
prendre leur revanche sous l'Empire ; ils n'invoquèrent pas seu- 
lement des raisons qui touchaient à leurs intérêts, ils dirent <• qu'il 
serait dangereux de laisser tomher les clefs de la France, Stras- 
bourg et l'Alsace, entre les mains d'une population d'espions qui 
ne sont point attachés au pays. '> Ces paroles prononcées au Con- 
seil d'Élat par Napoléon étaient vraisemblablement l'écho de celles 
qu'il entendit à Strasbourg. Chose remarquable, comme en 17S0, 
lors de l'alfaire des fausses quittanci's, ces plaintes mêmes eurent 
un résultat que n'en attendaient pas leurs auteurs : elles provo- 
quèrent un débat qui termina définitivement l'ère des discussions 

> Voie Fsuchille, La quation juive tn Franei tout kprtaiitr Swtpiri. 
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toacbant l'existence des JuiTs en France ; il n'est pas même 
Jusqu'aux préventions de Napoléon qui n'aient servi à la consé- 
cration décisive des principes Je la Révulution. 

La Révolution avait reconnu que les Israélites ne l'ormaient pas 
un corps de nation, mais uniquement une confession religieuse ; 
que, du moment qu'ils renonçaient à toute espérance nationale et 
BoUicilaient le titre de citoyens actifs, leur origine ou leur religion 
ne devait pas être un obstacle à leur entrée dans la société fran- 
(;aise ; mais des doutes subsistaient encore dans les esprits, la 
forte minorité qui s'était opposée si longtemps à l'adoption de la 
pétition des Juil's ne s'était pas évanouie sans laisser de traces. La 
réunion du Grand Sanhédrin proclama solennellement la pensée 
des Juifs. 

Comment de ses premiers projets de rigueur contre les Israî'- 
lites, Napoléon arriva-t-il à l'idée de convoquer cette assemblée, 
par quelles phases passa sa pensf^e, et quelles furent les causes 
de la transformation qui s'opéra dans son esprit, c'est ce que 
les léémoires du Chancelier Pasquie?', qui viennent d'être pu- 
bliés par son petit-fils, M. le duc d'Audi tfret-Pasquîer, nous ré- 
vèlent mieux qu'on ne l'avait encore fait'. Mieux que les Sou- 
venirs du Baron de Baranie * et que les notes de Pelet de la 
Lozère, ils nous l'ont pénétrer dans les coulisses de cette histoire. 

Le baron de Barante, qui faisait ses débuts comme auditeur au 
Conseil d'État, ne pouvait que peindre la physionomie des débats 
auxquels prit part l'empereur au sein de cette assemblée, et on 
aait avec quelle Udélité il a reproduit les scènes violentes qui mar- 
quèrent ces discussions. Pelet de la Lozère, qui faisait partie du 
Conseil, s'est borm.' à analyser les discours de l'empereur, gazant 
les paroles si vives qui lui échappèrent ; ces résumi's doivent être 
confrontés avec la relation de Barante, ^ui les éclaire et leur rend 
la vie. Pasquier est un témoin d'un autre poids, singulièrement 
plus intéressant, parce qu'il a joué, dans cette affaire, un râle 
actif, de premier plan. La sincérité qui respire dans ses Mémoires 
est un garant qu'il ne se vante pas, d'ailleurs le baron de Barante 
confirme ses assertions: il faut donc admirer et louer l'habileté 
politique qu'il sut déployer, avec Portalis, pour tourner la pensée 
de Napoléon et le persuader de la hauteur de ses conceptions 



t PiTlt, 1S93, I. I, p. 270 it luiv. 

■ L'éitriïl de ces Setirtnirt se npporlanl k est épiac 
U Sn»! du Vti'X-Mo^dM, I. LXX, tSST, p, 18 <(ïra< 
la louvenirs ds Guitol]. Ou ne «m quelle rftj^le t eu 
la cmoparBlsoii de soD texte avec celui de Guizot mot 
Bunw. Celui de Guïiot tM biea meilleur. 
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généreuses. Lui et son collègue Portails, malgré riiostilité 
Molf', firent croire à leur redoutable souverain, dont l'iiostiliti^ 
contre les Juifs s'était manifestée avec Mlat et qui n'airaait pas 
la contradiction, qu'en réunissant une assemblée des juifs, f il 
voulait faire sortir de ce qui n'avait d'abord été considéré que 
comme \ine mesure de rigueur, un grand acte politique. » Celte 
preuve de courage n'étonne pas de celui qui, plus tard, lorsque 
Napolî'On chassa brutalement Portails du Conseil ', osa prendre la 
défense de son ami [p. 443). 

Ce n'est pas seulement la pensée des juges des juifs que le chan- 
celier Pasquier nous montre ainsi à nu, ses Souvenirs font revivre 
la ptiysionomîe des juifs aussi, mieux que nous la connaissions 
jusqu'ici. Le rille de Furiado, que les procès-verliaux officiels des 
séances avaient grossi, est remis au point, quoi de plus piquant 
que les confidences dont il nous a conservé l'ûcho ! Nous repro- 
duisons ici in-extensn ce cliapitre des Mémoires de Pasquier, qui 
est un document pri'cieux pour l'histoire juive. 

Israël Léti. 



EXTRAIT DES MÉMOIRES DU CHANCELIER PASQUIER 



I 



La première occasion oii se signala la confiance que l'Empereur 
élail disposé à accorder aux maîtres des requêtes lut celle d'uue dis- 
cussion relative à l'existence des Juifs el à la conduite qu'ils tenaienl 
dans les provinces où leur aombre était le plus considérable. Ou les 
accusait, non sans motifs, d'avoir depuis quelques années, et surtout 
en Alsace, poussé l'usure à un tel point que, s'ils conservaient la 
faculté de réaliser entièrement leurs créances, ils seraient proprié- 
taires de la meilleure partie des terres de celle province. Leur blâ- 
mable et traditionnelle industrie s'élait plus particullÈrement exercée 
sur la classe des cultivateurs, et elle avait été siogulièremeni favo- 
risée par les temps difficiles que les petits propriétaires avaient eu à 
traverser, et surtout par les charges extraordinaires qu'une guerre 
continuelle avait fait peser sur les départements de Is frontière du 
Rhin. 

Un décret impérial, en date du M mai', avait déjà suspendu pour 
une année l'effet des poursuites exercées par ces impitoyables créan- 
ciers; mais celle mesure provisoire n'avait été adoptée que pour 
donner le temps et le moyen de statuer sur tous les droits, en par- 
faite connaissance de cause. C'était une mesure arbitraire puisquci 






! ;eui •, p, tt4. 



NAPOLËOiN 1«' ET LA RÉUNION DU GRAND SANHÉDRIN 269 

sans entendre les parties intéressées, on avait confondu dans une 
même réprobation les titres de quelque nature qu*ils fussent, sans 
distinction de leur origine juste ou injuste, par cela seul qu'ils ap- 
partenaient à une certaine classe de citoyens français. Et comment 
refuser aux Juifs cette qualification? Elle leur appartenait aux 
termes de lois rendues depuis la Révolution ; ils en supportaient 
toutes les charges, notamment celle du service militaire. Ils cher- 
chaient bien à se soustraire à la conscription, profitant de ce que, 
pendant longtemps, aucun registre n*avait été tenu régulièrement 
pour constater leur naissance ; la plupart d'entre eux avait évité de 
faire, devant les municipalités, les déclarations prescrites à cet égard. 
Enfin, le défaut de noms patronymiques, inusités parmi eux, les 
servait merveilleusement, lorsqu'il s'agissait de former les contin- 
gents. Mais ces difficultés avaient été surmontées, lorsque l'Empe- 
reur crut devoir pre^^dre la résolution de suspendre leurs créances. 

Cette mesure fut, dans le Conseil d*État, Toccasion d'une assez 
vive controverse ; la section de llntérieur, chargée de préparer le 
décret, s y était montrée peu favorable; son président surtout, 
M. Regnaud de Saint-Jean d'Àngéiy \ en avait combattu la proposition 
comme contraire aux principes du droit civil et comme perlant at- 
teinte à la liberté des cultes; cette liberté n'était-elle pas, en effet, 
manifestement violée du moment où un citoyen, par cela seul qu'il 
professait la religion juive, se trouvait privé de quelques-uns des 
avantages de la loi commune ? Pour M. Regnaud, protéger les Juifs 
n'était pas seulement faire acte de justice, mais encore se mettre 
en garde contre les prêtres catholiques, objet particulier de ses 
méfiances. 

Par une inclination toute contraire, il s'était trouvé que le jeune 
auditeur chargé dans la même section du travail préparatoire de 
cette affaire n'avait pas craint de se prononcer avec une grande cha- 
leur pour les mesures réclamées contre les Juifs. L'Empereur ne 
l'avait point ignoré, et la bienveillance qu'il portait à cet auditeur, 
c était M. Mole, s*en était sensiblement accrue. Le jour où la discus- 
sion s'ouvrit dans le Conseil, il lui fit la faveur tout à fait insolite 
de lui accorder la parole, et ordonna l'impression de son rapport*. 

' C'est lui qui présidait ^Assemblée nationale le 27 septembre 1791 et qui fit pro- 
clamer que les Juifs jouiraient en France des droits de citoyens actifs. 

* Les souvenirs de Pasquier sur ces débats ne sont pas aussi précis ni abondants 
que ceux du baron de Barante. Il ne sera pas mauvais de les confronter avec ceux de 
son jeune collègue : « Il soumit la question à Toxamen du Conseil d'ÉtaL Oo com- 
mença à parler de cette affaire dans le public. Le Mercure inséra un article de M. de 
Bonald sur les Juifs et leur situation parmi les peuples chrétiens. Ses opinions into- 
lérantes éclataient naturellement dans celte étude superficielle et déclamatoire. La 
section de l'intérieur, à laquelle M. MoIé et plusieurs d^entre nous venaient d'dtre 
attachés, eut d'abord a s'en occuper. M. Hegnaud de Sainl-Jean-d'Angéiy la prési- 
dait. Il chargea M. Mole de faire un rapport. Pour les hommes politiques et les lé- 
gistes, il ne semblait pas quUl y eût difficulté ni matière d'un doute. Aucune dispo- 
sition légale n^autorisait à établir la moindre différence entre les citoyens professant 
une religion quelconque. S^enquérir de la croyance d'un créancier pour décider s'il 
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Le décret portant sursis fui ensuite rédigé conformément aux idées 
qu'il y arait émises, mais 11 fut en outre statué qu'une assemblée de 
Juifs, habitant le territoire Trançais, serait convoquée le <5 juillet 
suivaut, dans la ville de Paris. 

Les membres de celte assemblée, au nombre porté daus un ta- 
bleau anneïé au décret, devaient être désignés par les préfets et 
choisis parmi les rabbins, les propriétaires et les autres Juifs les 
plus distingués par leurs lumières et leur probité. L'Empereur de- 
vait faire connaître ses intentions à cette assemblée par uue com- 
I spécialement nommée à cet eifi}!. Les membres de cetle 
1 seraient en même temps chargés de recueillir les vœux 
qui pourraient être émis sur les moyens les plus expédients pour 
rappeler parmi les Juifs l'e^cercice des arts, des professions uliles, et 
pour remplacer ainsi, par une lionnôte industrie, les ressources blâ- 
mables auxquelles beaucoup d'eulre eux se livraient de père en fils, 
depuis des siècles. 

Lorsqu'il s'agit un peu plus tard de nommer les commissaires, la 
première pensée de l'Empereur se tiia sur M. Mole. Celte marque 
de confiance lui était naturellement acquise par le râle qu'il avail 
déjà joué dans l'afTaire ; et, eu eifel, outre ce que nous avons déjà 
raconté du rapport qu'il avail lu dans le Conseil, l'Empereur lui avail 
encore commandé un travail sous le litre de : Recherches stir i'élat 
politique et religieux des Juifs depuis Moïse jusr/it'au temps présent. 

avait le droil d'Blre payé élaïl une dtraupe idée, aussi coDlralre sui priaci^ias qu'aux 
mœurs actuelles. A la |;rsadâ sucpriae des copieillers, M. Molâ, timpli auditeur de 
vingt-cinq ans, eouclul i la nécesiilé de soumeUre lee Juifs à des lois d'eiceplion, du 
■Doins eu ce qui loucliail les IrausacLions d'inlérSt privé. Les conseillers arcueillirant 
SOD MpporL avec dâdaia el sourire ; ils n'y voyaient qu'un article lilléraïre, une ïna- 
piraUoQ de la coterie antiphiloaopliique de MM. de Konlsnes el de Donald. M. Mole 
D'eu fui nullement déconcerlé. Il n'^ eut pis de discussion, laus, hormis le rappoi^ 

La queslioD devait ensuite ilie portée devint tout le conseil. M. liegaaud exposa 
Bommairemeut l'opinion de la cG{:UO'n et no crut pa; nécassaice de soutenir un avis 
univerfel. M. Ueui^nol, oomlnJ réceiomcnt iionseiller et qui n'aiait pas encore pris la 
parole, estima l'octasion bonne pour son début. Il traita son sujet à fond, avec beau- 
coup de raison cl de laloul, et reuaontta l'approbation générale. L'empereur, d'une 
opinion contraire à celle qui le desalnail, ittautiait une graade imporUnce a cette 
alfaire. L'ercbichancelier déclara duuc nécessaire de reprendre la discussion un jour 
ofi Nnpotéon présidecaii. M. Uegusud pria M. Beugnut d'eir« rapporleur, pour mieux 
expliquer cl défendre la pouide du Couscil. La séance fut tenue à Saini-Cloud. 
M. Beu|{nol, qui pailail pour la première foia devant l'empereur, cl que son succii 
enivrait un peu. se montra cette fois emptialiqua et préleuli«ux, enSu tout ce (jqM 
fallsit ne pas Blre au CooecII, oii la discussion était un enlreliea de gens d'alfaires, 
sans recbercbei, sans besoin d'clfeta. On voyait que Napoléon était impatienté. Il 3 
eul surtout une certaine phrase, oîi M. Beugnot appelait une mesure qui seriit prisa 
comte les Juifl • une balaillo perdue dans les cbimps de la Justice ■, qui parut 
ridicule. 

Quand il eut Boi, l'empereur tvec une verve et une vivacité plus marquées qui 
l'ordinaire, répliqua au diEi:outi de M. Beu){nol, ttniAl avec raillerie, tanlOt avec 
colère ; il protesta vonlro les théories, conlre les principes ^{éoéraux el absolus, contre 
las hommes pour qui le» faits n'ôtoicat rien, qui sacrifiaient la réalité aux abitracUona. 
Il releva avec amertume la nalbeureuM pbrtse de la bataille perdue, el s'anîmanl 
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Ce Iravail ne s'était pas Tait attendre, et il avait été iosérë en entier 
au Moniteur où il occupait dix-huil coIoddcs ; i:'était uu acte d'accu- 
EatioQ contre la nution juive, dans lequel il émli ù'olili que l'usure 
n'était point née des malheurs du peuple juif, aiusi <^Lt'on avait trop 
souvent aiïeclé de le croire, qu'elle ^tait uon seulement tolérée, mais 
même commandée par la loi de Moïse et par les principaux Docteurs 
qui l'avaieni interprétée ; que cette prescription de la part du légis- 
lateur hébreu avait eu pour objet de compléter la séparation entra 
son peuple et les autres nations ; que dès lors on devait regarder le 
vice de l'usure comme inhérent au caractère de tout vrai Juif, et 
comme tellement enraciné que nulle puissance au monde ne parvien- 
drait jamais à l'en extirper. 

Les deux autres commissaires furent pris parmi les maîtres de 
requêtes: U. Portails, fils du ministre des cultes, fut nommé le se- 
cond, et moi le troisième. Lorsque nous eûmes ù prendre connais- 
sance de nos instructions, il nous fui impassible (je parle pour 
M. Portails et pour moi) de ne pas croire que la pensée tout entière 
de l'Empereur n'avait pas été pénétrée, qu'elle avait échappé à 
M. Mole et au Conseil d'Etat; qu'il voulait évidemment faire sortir, 
de ce qui u'avail d'abord été considéré q_ae comme une mesure de 
ligueur, un grand acte de politirgue. Il ne s'agissait, eu effet, de rien 
moins, d'après les documents qui nous furent remis ', que de savoir 
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I L'empeieur se radoucit el tout m termina par la réiolulion de praféder à 
mquete sur l'êlst des Jutts en Fiance et sur leurs hibitudos catii-craaiil ['usure. 

On compoiB la commission de trois maiiies de requêtes : MM. Purlalis, Pasquier et 
Uo\é, B qui ce litre fut en aiSiae temps caDléié. On chargea Ibs prêlets dos départe- 
nenls oii U exislait une populaiiau juive de dâsigner des rabbins ou autres coreli- 
ijioDDBires cottsidéralles qui viendraient fournir des reosoignemetili â ]i uommii^Bioi). 
U. Pasquier eut i les recueillir. Pour la première fois, on cuauut ta silualiou dea 
Israélites, la division de leurs sectes, leur hitrBrcbie, leurs règlements. Le mémoira 
de M. Pasquier fut Iris instructif; celle eoquBteavBit été fsile avec toléraace et im- 
psrtiBlilé. L'empereur, calma, en était veau à l'idée icte saf^e que le culte juif devait 
ître oflidellement autorisé. Un décret impérial, pour donner quulquc satisraction aui 
plaititesde l'Alsace, prescrivit des dispositions Iraosiloires et uns sorte de vériilcation 
<f^ ne mettait point ù l'aTcair les créanciers Juifs hors du droit rommun. Puis on 
conToqua, pour réglemeater l'eiercice de ce culle. un (irand Sinbédrin. Bu réaumé, 
toute celle sirsire, commencée dans un moment d'irritation milveillanle el d'intalé- 
nnce. se termina par une reconnaissanca aolennelle des rabbins et des synagogues, 
par ane éclatante conlirmatiou de l'égalité civique des Uméliles. 

' Ces documents sont-ils les initruelieni donafei aim CoMntiMJrM ou Ibs Dotes 
•drwséM i M. de Cbimpsgnj' et que Beude, consfiller d'Etal, avait ooptées en 1813 
{ArtMvH uritiftila, 18i1. p. 13H et suiv.) î II est dilâciLe de le décider, car les dates 
i* Btude sont fausses. Ces uoles el instructions répondent bien à l'idée que Pasquier 
■t PoiUlis fils ciojaieal y découTiir. 
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des Juifs eux-mêmes si leur religion leur permettait d'accepter réel- 
lement la qualité de citoyen dans le pays où on consentirait à les 
accueillir comme tels ; si cette religion ne contenait pas des pres- 
criptions qui leur rendaient impossible ou au moins très diflicile 
une complète soumission aux lois, si on pouvait, enfin, faire tour- 
ner au profit de la société tout entière la fortune, Tindustrie, les ta- 
lents d'une population qui, jusqu'alors, s'était tenue vis à-vis d'elle 
dans un état dïnimitié manifeste. 

En considérant les choses sous ce point de vue, il y avait nécessité 
de faire subir aux Juifs un solennel examen, d'abord sur ce qu'ils 
croyaient permis, et ensuite sur ce qu'ils croyaient défendu. Devait- 
on tenir pour certain que la loi de Moïse permit aux Juifs d'exercer 
l'usure envers tous ceux qui ne professaient pas leur culte ? Pou- 
vaient-ils renoncer à cette faculté là où l'usure était interdite par 
les lois du pays? Leurs docteurs, leurs rabbins pouvaient-ils garan- 
tir sur ce point leur obéissance ? Le service militaire pouvait-il se 
concilier avec plusieurs observances de leur culte, comme celle 
du sabbat, par exemple, et celle de certains jeûnes et de l'abstinence 
de certains aliments? Pouvait-on se flatter qu'ils consentissent 
sincèrement à prendre rang dans les armées françaises, toutes les 
fois qu'ils y seraient appelés par la loi ? 

Ces deux difficultés étaient les principales à résoudre, et elles 
peuvent donner uoe idée du parti que l'Empereur espérait tirer 
d'une assemblée jusque-là sans exemple dans les annales du monde, 
depuis la dispersion de leurs tribus, après la prise de Jérusalem et 
la destruction du Temple par Titus. Cette assemblée, qui a passé 
presque inaperçue, était donc dans la réalité une grande conception, 
et si ses résultats n'ont pas suffisamment répondu à l'idée qu'on 
s'en était formée, si elle n'a laissé de son existence que des traces 
peu profondes, il le faut attribuer principalement à la succession 
rapide d'événements qui ont absorbé l'attention publique ; et, pour- 
tant, c'était un spectacle bien intéressant que ces discussions dans 
une réunion d'hommes ardemment dévoués à une religion dont le 
véritable esprit est si peu connu, animés de sentiments si différents 
de ceux qui dirigent les nations chrétiennes. On leur demandait 
d'examiner sérieusement jusqu'à quel point ils pouvaient, en sur- 
montant leurs habitudes les plus CDracinées^ prendre rang dans 
le monde moderne, et participer, sans blesser leur conscience, aux 
avantages de la civilisation européenne. 

Je me livrai donc avec beaucoup d'ardeur aux soins si inatten- 
dus qui m'étaient confiés. Au moment où je trace ces lignes, le sou- 
venir de ce premier pas vers la connaissance des hautes affaires 
humaines est encore pour moi plein d'intérêt. La politique du con- 
quérant avait certainement inspiré Bonaparte dans cette entreprise. 
En cherchant, avec ce qu'il y avait de plus éclairé dans la race juive, 
les moyens de la tirer de l'abjection dans laquelle elle languissait de- 
puis tant de siècles, 11 s'était dit probablement qu'un tel bienfait atta- 
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cherait à jamais celle race à sa fortune et que partout où elle était 
répaudue. il trouTerait des auxiliaires disposés à seconder ses pro- 
jets. U allait entreprendre une nouTelle invasion en Allema^e qui 
devait le conduire à travers la Pologne et dans les pays voisins, où 
les affaires alors se traitaient presque exclusivement par lintermé- 
diairedes Juifs; il était donc naturel de penser que nuls auxiliaires 
ne pouvaient être plus utiles que ceux-là, et par conséquent plus né- 
cessaires à acquérir. 

Telle était sans doute la disposition de son esprit, lorsque sont in- 
tervenus les décrets impériaux qui, dans le courant de Tannée ISOS, 
ont statué sur Torganisation religieuse et sur l'exercice des droits 
civils et politiques des Juifs dans toute l'étendue de TEmpire. 

Mais bientôt le général victorieux ne tarda pas à croire que. mar- 
chant à la tète de Tarmée et de la nation française, il ne lui fallait 
d'autres auxiliaires que son épée, qu'elle lui suffisait pour disposer 
du sort de l'Europe, depuis les rives de la Neva jusqu'aux colonnes 
d*Hercule. L'aflaire des Juifs eut pour lui moins d*intérèt. 

M. Mole, étant le premier dans Tordre de la nomination, fut sans 
contestation élu président de la Commission. Le discours qu'il pro- 
nonça à Touverture de l'assemblée, le 29 juillet, était très hostile aux 
Juifs et n'était pas fait pour leur donner confiance dans les disposi- 
tions du gouvernement. Le choix des membres de TAssembîée {ils 
étaient au nombre de 112 avait été con6é, comme je Tai dit, aux 
préfets des départements dans les^els les Juifs étaient assez nom- 
breux pour que leur existence eût une réelle importance. C'était 
d'abord dans les départements de TEst. du Midi, notamment celui 
qui avait Avignon pour chef-lieu, puis le département de la Seine, et 
ensuite celui de la Gironde. 

Les préfets avaient choisi, comme on devait s'y attendre, les Israé- 
lites les plus considérés, et aussi ceux qu'ils avaient supposés les 
plus accommodants. Cétait principalement parmi ceux de Bordeaux 
qu'on avait espéré de trouver et plus de lumières et les moyens d'in- 
fluence dont on pourrait user avec le plus de sécurité. Ces Juifs» 
généralement connus sous la dénomination de •< Juifs portugais >s 
étaient censés descendre de la nombreuse colonie juive établie, depuis 
des siècles, à Tembouchure du Tage. 

Une des personnalités les plus marquantes était M. Furtado, négo- 
ciant fort estimé de la Gironde; on le choisit pour président de TAs- 
semblée. Il fut bientôt avéré que les Juifs portugais étaient suspects 
à tous leurs coreligionnaires, qui les considéraient comme des apos- 
tats. Le président Furtado était plus qu'un autre en butte aux soup- 
çons. On semblait croire qu'il ne tenait à sa religion que par ce senti- 
ment de respect humain qui ne permet d'abandonner celle où Ton 
est né que dans le cas où Ton serait entraîné par la plus forte des 
convictions. Or, telle n'était pas la disposition d'esprit de M. Furtado, 
l'indifférence philosophique faisait le fondement de ses opinions. Les 
rabbins d'Alsace et ceux de l'ancien comtat d'Avignon, auxquels ap- 

T. XXVIII. H* 56. 18 
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patlenait le premier rang pour la science, disaient de leur président 
qu'on voyait bien qu'il n'avait appris la Bible que dans Voltaire. Son 
iullueDce fui nulle sur une réuniOD d'tiommes qu'animait la plus 
profonde conviclion religieuse. On les avait généralement supposés 
uniquement occupés de leurs intérêts pécuniaires, ne tenant à leur 
religion que par habitude, et surtout en raison des commodités 
qu'elle accordait ù leur couscience pour vivre aux dépens de tous les 
paya qui les recevaient ou les soullraieul. On se trouva en présence 
d'tiommes très supérieurs à la tourbe avec laquelle l'opinion géné- 
rale les confondait. Très soigaeusement instruits de leur religion et 
de ses principes, ils étaient fortifiés dans rattachement qu'ils lui 
portaient par l'animadversion qu'elle attirait sur eux; leur esprit 
très cultivé n'était étranger â aucune connaissance humaine. 
fut donc plus permis de méconnaître l'existence d'une nation juive 
dont jusqu'alors on n'avait aperçu que la lie, et qui, par 
qu'on avait apporté au choix des membres dont se composait l'ai 
semblée, parlait un langage digne d'être écouté. 

Les questions posées par l'Empereur furent examinées avec une 
solennelle lenteur '. Cette hésitation ne pouvait manquer de lui dé- 
plaire, et elle fut l'occasion de remontrances très vives de la part de 
M. Mole. C'était aller directement contre le but que nous devions 
nous proposer. Une circonstance, qui lui était personnelle, ajoutait 
encore à l'horreur que les formes de sou langage inspiraient à ceux 
qu'il avait mission de ramener. On tenait assez généralement pour 
certain que son arrière-grand '-mère, Jille de Samuel Bernard, célèbre 
financier de la fin du règne de Louis XIV, était d'origine juive, et il 
n'était pas permis de douter que la grande fortune dont jouissait sa 
famille ne vîul presque entièrement de celle alliance. A la vérité, il 
prétendait que lejuduïsme de Samuel Bernard était une pure iîction, 
fondée sur le hasard d'un nom de baptême plus usité, en elTet, chez 
les Juifs que chez les chrétiens. 

Au bout de quelques semaines, nous n'étions pas plus avancés 
que le premier jour; outre les difficultés de la matière ei même en 
reconnaissant sur presque tous les points la justice des propositions 
qui leur étaient faites, les plus éclairés, les plus inHuenls de l'as- 
semblée disaient aux commissaires que les déclarations qu'on leur 
demandait n'étaient pas seulement embarrassantes pour eux et dëli- 
cates pour leur conscience*, mais qu'elles seraient encore, suivant 

■ CeUe lenteur ne fut pas si solenBeila que le dit Pasquier. C'est le 29 juillet que 
Mole uoiDiHualqus à l'AEsamblés le qui^slionaairc de Napoléan. Dans la mémo se suce 
lui aopmiée une commissioo de douze membres cbarKés de préparer les répoUEB» et 
de diriger la discuBEion. Les réponses fureul discutéel et VotéBs Its i, 7«1 12 aDQt. L« 
17 septembre, Mole et les deux culllf^ues revenaient et informaiept l'.^ssemblje du 
projet de eauvoquer im f^racd Sanliédrin. 

' C'est évidemioent à U question dei Ecaria^es milles que ceUe phrase fait ahu- 
Eiou, Nepoléon Toulail que l'Ainemblée reconnQt la validité reli^euse àe ces ma- 
ciaffes ; il demandait rnSmc que las rabbloa recommaDdasseDi tes unions. (Note i 
M. de CbampagD;, dtUe de Rimbouiltet, 13 maia IBOG ; celte date doit eireineneU.} 
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toute apparence, complètement inutiles; qu'ils n'avaient aucune 
qualité pour commander l'obéissance à leurs coreligionnaires; que, 
par cela même qu'ils avaient été choisis par le gouvernement, il n'é- 
tait pas possible de les considérer comme les représentants de la na- 
tion juive, ayant droit de stipuler en son nom. 

Plusieurs fois ils avaient prononcé le nom de l'ancienne réunion 
de Docteurs connue sous la dénomination de Grand Sanhédrin ; cette 
réunion, disaient-ils, aurait eu seule le droit de prononcer sur de 
semblables matières, alors que le peuple juif était constitué en corps 
de nalidïi, et seule encore elle pouvait avoir qualité pour en con- 
naître. 

Lorsque les commissaires rendirent compte à l'Empereur de ces 
observations, il n'hésita pas à s'emparer de l'idée, et bientôt on sut 
qu'il se montrait très disposé à autoriser la convocation dans Paris 
d'un grand Sanhédrio, composé autant que possible d'après les rè- 
gles et suivant les formes imposées par la loi de Moïse. Son intention 
était que toutes les synagogues de ses vastes Etals et môme de l'Eu- 
rope fussent invitées à envoyer soit des Docteurs pour faire partie 
de ce Sanhédrin, soit des députés pour s'unir à l'assemblée déjà 
existante et dont les travaux continueraient de marcher parallèle- 
ment à ceux de la réunion doctorale : alors, disait-il, on pourrait se 
flatter d'avoir la représentation la plus légale tout à la fois de la reli- 
gion et de la nation juive; ce serait comme une résurrection de cette 
naiion, qui ne méconnaîtrait pas sans doute à quel point il lui impor- 
tait de se rendre digne d'un si grand bienfait. 

On installa des conférences pour préparer les questions qui se- 
raient soumises au grand Sanhédrin ; ces réunions furent longues 
et nombreuses. On y agita une foule de questions religieuses, histo- 
riques et politiques, dans lesquelles plusieurs rabbins déployèrent 
des connaissances fort étendues, et quelquefois môme, dans les ma- 
tières qui touchaient à leur foi, une éloquence pleine de chaleur et 
d'inspiration. Les rôles entre les commissaires restèrent distribués 
comme ils l'avaient été précédemment : M. Mole, toujours menaçant; 
M. Portalis et moi, nous efforçaot de ramener, par des formes plus 
conciliantes, les esprits que notre impétueux collègue ne cessait de 
cabrer. M. Portalis brillait déjà dans ces discussions par cette érudi- 
tion sage, appuyée sur les meilleures autorités et pleine de bonne 
foi, dont il a donné tant de preuves depuis. Cela faisait une impres- 
sion d'autant plus grande sur ceux qu'il s'agissait de persuader, que 
sa position, comme fils du ministre des cultes, semblait donner plus 
de poids à ses paroles ; les commissaires étaient en général fort tou- 
chés du désir sincère que je leur témoignais de voir sortir de nos 
débats un résultat véritablement utile pour eux '. 

Un jour, l'expansion de leur reconnaissance alla jusqu'à un point 

' Le rapport de la commission chargée du règlement organique du culte mosaïque 
Gomtate • l'aménité, la bienveillance ■ des commissaires. Halphen, Recueil des lois 
û9nc$HHm$ lu hra/lUes, p. 274. 



27e 



HETLIE DES ÉTUDES JUIVES 



qu'il me sérail difflcile d'oublier. C'était à la suite d'une des codI 
rences où M. Mole avait été plus amer encore que de coutume et oii 
je m'étais efforcé de détruire le mauvais effet de quelques -unes de 
ses paroles. Plusieurs d'eutre eux vinrent me trouver le lendemain, 
et, ne sachant comment m'esprimer leur gratitude, ils finirent par 
m'assurer qu'avant qu'il fût six mois, il n'y aurait pas jusqu'à leurs 
frÈres de la Chine qui ne sussent ce que tous les Juifs me devaient 
de reconnaissance pour le bien que je leur voulais faire, et pour l'ex- 
cellence de mes procédés envers eux. 

Celte phrase m'a toujours semblé fort remarquable en ce qu'ell 
manifeste jusqu'à quel point ces hommes, répandus sur la surface du 
monde, à dislances si grandes, virant sous des cieui si différents, et 
au milieu de mœurs dissemblables, couserreul des rapports eutre 
eux, s'identifient aux intérêts les uns des autres et sont animés d'un 
même esprit. En vérité, quand on compare les résultats de toutes les 
législations anciennes et modernes avec ceux de la législation de 
Moïse, on est frappé de stupéfaction en voyant combien la force des 
liens politiques et religieux dont il a su enlacer son peuple a été 
grande, puisqu'une dispersion de vingt siècles n'a pu les rompre. Ce 
fut surtout dans les discussions relatives à l'usure que TuDiformitë 
des croyances juives se manifesta d'une manière frappante. Sur ce 
point, la décision des docteurs et des rabbins ne fut pas un instant 
douteuse ; contrairement a l'opinion émise dans le mémoire de 
M. Uolé, ils s'accordaienl tous à regarder comme une injure immé- 
ritée la supposition que l'usure exercée sur les étrangers était auto- 
risée par la loi de Moïse. .. '. 

Il nous a été impossible de méconnaître, après tous les renseigne- 
ments qui nous furent donnés, que les Juifs, si avides dans l'indus- 
Irie qu'ils exercent, étaient toujours entre eux de la charité la plus 
exemplaire; que presque nulle part on n'en voyait qui fussent ré- 
duits à implorer d'autres secours que ceux de leurs coreligionnaires ; 
' que, pour ce qui n'était pas affaire de commerce, c'est-à-dire pour 
tous les prêts qui avaient lieu de Juif à Juif, quand 11 s'agit de satis» 
faire aux besoins pressants de la vie de l'un d'eux, il était presque 
sans exemple que les prêts portassent intérêt. Enfin, il nous fut af- 
firmé de manière que nous n'en pussions douter que, lorsqu'un Juif 
sans ressources personnelles avait une affaire pressante à suivre à 
une grande distance du lieu qu'il habitait, il pouvait se présenter 
chez le rahbin ou chez le principal personnage de la communauté 
juive, et que, sur l'exposé de ses besoins, un cerlifical lui était dé- 
livré i l'aide duquel il pouvait traverser l'Europe jusqu'aux extré- 
milés de l'Asie, accueilli et défrayé par les Juifs qui, de distance en 
distance, se trouvaient sur son passage, et qui partout le traitaient, 
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non en pauvre qui arrache à la piUé un léger secours, mais en frère 
avec lequel oo partage ce qu'on a. 

Nos idées furent rectiliées également sur la nature et l'ôtendue des 
pouvoirs des rabbins. Comme nous insistions beaucoup sur l'éteoilue 
de ces pouvoirs et sur l'usage que nous les pressions d'en faire, dans 
!s persuasion où nous étions que, donnés par Dieu même aui servi- 
teurs du Temple, ils devaient avoir une autorité considérable sur 
l'esprit d'un peuple dont le gouvernement, sous beaucoup de rap- 
ports, pouvait être considéré comme l!ié ocra tique, ils nous dirent 
que c'était une erreur qu'il ieur importait de redresser. Ils établirent, 
d'uoe manière positive, et d'après les autorités les plus irrécusables, 
que toute riliation de la tribu de Lévi ëlait entièrement perdue depuis 
la dernière dispersion ; que, dès lors, il n'existait plus parmi eux 
de sacerdoce, puisque le sacerdoce était inhérent à celle tribu, et 
qu'ainsi toute puissance sacerdotale était anéantie parmi eux. C'est 
sans doute un des faits les plus extraordinaires dans l'histoire de ce 
peuple si fidèle à ses souvenirs, si attaché à ses usages civils et reli- 
gieux, que la perle absolue d'uue filiation aussi précieuse et qui 
aurait <lù être l'objet de précautions d'autant plus scrupuleuses qu'à 
sa conservation seule tenait la possibilité de remplir encore, à une 
époque quelconque, les plus saintes cérémonies du culte jnif. 

Qu'on suppose, en efTel, le temple de Jérusalem rebâti, ce que doit 
toujours espérer tout bon Israélite, le sanctuaire de ce temple de- 
vrait rester inhabité, le sacrifice ne pourrait s'y accomplir, à moins 
qu'un miracle du Dieu qui a donné la loi Saiute sur le mont Sinaï 
ne vînt révéler les véritables (iescendants de celle tribu. 

S'il n'y a plus de lévites, de prêtres, ni de pontifes, que sont donc 
' les rabbins'^ Pas autre chose que des docteurs acceptés par leurs co- 
religionnaires pour réciter des prières et accomplir certaines forma- 
lités religieuses et quelquefois judiciaires, pour lesquelles dans la 
Judée même et au temps oia la loi élail le mieux observée, les 
anciens de chaque famille étaient jug<:3 suft^sanls. Considérés sous 
cet aspect, il est aisé de comprendre que l'iniluence de ces rabbins, 
fondée sur l'estime, ne peut rien obtenir que de la confiance, el 
comment il était impossible à ceux qui faisaient partie de notre 
assemblée de prétendre imposer leur avis par voie d'autorllé. Une 
telle situation explique donc très suffisamment les ménagements 
qu'ils se crurent obligés de garder et qu'on n'avait pas d'abord 
compris. 

Cette autorité des docteurs, la seule qui ail existé au milieu des 
Juifs, depuis leur dispersion, l'uuique lien qui les lienue unis dans 
la foi, est un phénomène tout à fait digne d'attention. De cette auto- 
rité est sorti un supplément â la loi de Moïse, connu sous le nom de 
Talviuii ; c'est un recueil asseK indigeste composé d'interpréialiona, 
souvent fort hasardées, du texte sacré. Il a soulevé de nombreuses 
controverses et donne encore lieu à beaucoup de disputes, on lui 
atlribue en grande partie le lelûcbemenl de la morale des Juifs. Les 
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rabbins, en général, raissient peu de cas des Talmudistes ; tout ea 
reconnaissant le mérite de quelques-uns d'entre eux, ils paraissaient 
les regarder comme fort dangereux. 

Ou finit par obtenir de l'assemblée des réponses salisfaisanles à 
toules les questions qui lui avaient été adressées. Le 18 septembre, 
les commissaires impériaux vinrent annoncer que Sa Majesté Impé- 
riale, voulant que ces réponses prissent aux yeux des Juifs de tous 
les pays et de tous les siëcles la plus grande autorité possible, elle 
avait résolu de convoquer un grand Sanhédrin, dont les fonctions 
consisteraient à convertir en décisions doctrinales les réponses déjà 
rendues par l'assemblée provisoire, ainsi que celles qui pourraient 
résulter de la continuation de ses travaux. 

Cette communication fut reçue avec enthousiasme et, dans 
jours qui suivirent, toules les mesures nécessaires pour obéir à la 
nouvelle volonté de l'Empereur furent discutées, adoptées et exécu- 
tées avec autant de sincérité que d'empressement. Conformément A 
l'ancien usage, le nombre des membres du grand Sanhédrin avait 
été fixé à 7< . sans compter son chef. 

Tous les rabbins déjà siégeant dans l'assemblée, et ils étaient au 
nombre de 17, furent appelés à ea faire partie. On eu demanda 29 
autres aux synagogues de l'Empire français et du Royaume d'Italie; 
25 membres, enfin, devant être pris parmi les simples Israélites, 
furent choisis par l'assemblée, dans son propre sein, au scrutin se- 
cret. Les lettres et instructions nécessaires furent aussitôt envoyées 
aux synagogues françaises et italiennes. 

L'assemblée adressa en même temps a tous ses coreligionnaires de 
l'Europe une proclamation pour leur apprendre le merveilleux évé- 
nement de la convocation d'un grand Sanhédrin et les engager à 
s'entendre afin d'envoyer à Paris des hommes connus par leur sa- 
gesse, par leur amour de la vérité et de la justice. L'effet de celte 
proclamation ne répondit point à ce qu'on en avait attendu, et il fat 
â peu prés nul dans les pays situés hors de l'Empire français, du 
royaume d'Italie et de quelques contrées où l'iniluence française se 
faisait sentir. 

Restait à obtenir de l'assemblée qu'elle reconnût la nécessité d'une 
organisation dans l'exercice de son culte, et il fallait l'amener à con- 
courir à cette organisation. Or c'était l'entreprise qui devait lui ré- 
pugner le plus, parce qu'il était impossible qu'elle ne s'aperçût pas 
qu'il n'y en avait aucune oii la soumission de ses coreligionnaires 
fût plus difficile à obtenir. N'était-il pas sensible, en effet, que le 
gouvernement ne manquerait pas de profiter de cette occasion pour 
s'immiscer plus ou moins dans le régime inlérieur des synagogues 
et pour s'attribuer le droit de surveiller la conduite des rabbins î Or, 
aux yeux de ceux-ci, c'était, en quelque sorte, porter la main sur 
l'Arche sainte. 

Malgré toutes ces difficultés, augmentées par les dispositions peu 
bienveillantes du président, il fallait cependant trouver uue 9olu- 
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tioa. Nous nous résolûmes, M. Portails et moi, à une tentative qui 
fut couronnée d'un pleio succès. Elant assurés d'un jour où M. Mole 
serait absent de Paris, nous en profitâmes pour réunir chez M. Por- 
tails le plus grand nombre possible d'homraeâ influents, et là, après 
une séance qui dura plus de sis heures, nous parTlumes, à force de 
bons raisonnements et de douces paroles, à leur faire adopter un 
projet de règlement aussi bon que nous pouvions Je désirer '. 

L'assemblée générale l'adopta peu de jours après. Un arrêté fut 
pris eu même temps pour supplier Sa Majesté Impériale de donner 
su sanction à ce règlement et de vouloir bien concourir au paye- 
ment des rabbins i on lui demandait encore, ce qui ne pouvait que 
lui être très agréable, de daigner faire connailre aux autorités lo- 
cales de l'Empire et du royaume d'Italie que son intention était 
qu'elles se concertassent avec les consistoires pour achever de dé- 
truire l'éloiguemeul que semblait avoir la jeunesse Israélite pour le 
noble métier des armes, et obtenir ailnsi sa parfaite obéissance aux 
lois de la conscription. 

L'ouverture du grand Sanhédrin qo put avoir lieu que le 9 fé- 
vrierlSOT; les plus distingués, parmi les nouveaux élus, arrivèrent 
presque tous du royaume d'Italie, notamment des provinces qui 
avaient fait partie des anciens liltals vénitiens. Dès le 9 mars, on vit 
pareltre un acte, par lequel les docteurs de la loi et notables d'IsraJM 
réunis taisaient coiiuBlire qu'ils s'étaient constitués en grand San- 
hédrin, aûn de trouver en eux les moyens et la force de rendre des 
ordonnances religieuses conformes aux principes de leur sainte loi et 
pouvant servir d'exemple et de règle à tous les Israélites. Ils dé- 
claraient...., ' 

Il eût été difficile à quelque jurisconsulte et moraliste que ce fût de 
développer celte dernière prescriplioa avec plus de soin et de force. 
Cet acte si énergiquemeot con^u avait été adopté à l'unanimité. 
L'assemblée générale s'empressa de joindre à cet acte une adresse 
à l'Empereur et un arrf^té, destinés l'un et l'autre à en assurer et à 
mpléter l'effet. Elle amena naturellement l'expression du vœu 
que, rassurée par l'heureux ellet que devait produire, pour la répres- 
sion des abus, l'ensemble des décisions qui venaient d'ôlre prises 
d'une manière si imposaole, Sa Majesié daignât considérer, dans 
sa haute sagesse, s'il ne conviendrait pas de mettre un terme à la 
suspension des actions hypothécaires, dans les départements frappés 
par le décret du 30 mai, et si ce terme ne devait pas se rencontrer 
avec l'expiration du sursis que ce décret avait prescrit. 

Elle exprima donc le dësir que Sa Majesté voulût bien prendre les 
mesures qu'elle croirait les plus efQcaces pour empêcher qu'a l'ave- 
nir quelques Israélites, au moyen des hypothèques qu'ils seraient 
dans le cas do faire inscrire, ne portassent dans les fortunes des dé- 
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sordres semblables à ceus dont on s'élail plaint, ot dont trop souventl 
la bonté et le diritiment avaieut rejailli sur tous leurs coreligionnaires. 
Jamais plus d'efforls n'avaient été tentés, avec des intentions plus 
franches el plus sincères, pour arriver à une réforme depuis si long- 
temps désirée par tous les esprits éclairés; mais jamais aussi une pa- 
reille occasion n'avait été ofTerte à la race juive depuis sa dispersion; 
bien des siècles peut-être s'écouleront avant qu'il se produise une 
circonstance aussi favorable pour elle, 

L'Empereur, détourné par des pensées politiques de l'airaîre qui l'a- 
vait longtemps préoccupé, négligea de profiter des ouvertures qui lui 
furent Taites. Un nouveau sursis vînt s'ajouter à celui dont le décret 
du 30 mai 1806 avait frappé les créances juives ; la notification qui e 
fut faite par une simple circulaire ministërielle jeta un grand décou- 
ragement dans l'esprit de la population juive. 

Suivant les ordres que nous avions reçus, le grand Sanhédrin fulj 
dissous le 6 avril 1)407; les projets de décret furent soumis è la dis- J 
cussioD du Conseil d'Ktat. Les idées de l'Empereur s'étaient modi- 1 
fiées dans un sens défavorable aux Juifs, sans doute par suite de 
l'impression produite sur lui par les populations juives de l'Alle- 
magne et de la Pologne. Le système de M. Mole devait triompher, 
malgré les efi'ons de M. Portails et les miens. Nous parvînmes cepen- 
dant à faire sanctionner, sans y rien changer, le règlement que nous 
avions eu tant de peine à faire adopter pour l'organisation du culte 
juif el pour sa police intérieure dans l'étendue de l'Empire français 
et du royaume d'Italie. 

Les dispositions destinées â régler les effets du sursis vinreol da I 
quartier général de l'Empereur, après un long relard ; elles étaient ■ 
d'une sévérité qui, je ne crains pas de le dire, outrepassait toutes les 
règles de l'équité. 

J'ai terminé ce que je voulais raconter sur ce singulier et intéres- 
sant épisode de mon début dans la carrière politique. Il fut très ins- 
tructif, non pas seulement par les choses positives qu'il m'a mis 
dans le cas d'apprendre, mais encore par l'aperçu qu'il me donna sur 
la manière dont se suivaient ou se terminaient les afiaires avec 
l'homme que le destin avait placé si haut au-dessus de nos tôtes. Ce 
me fut un premier avertissement qu'il y avait plus d'incertitude el 
d'instabilité qu'on ne croyait dans ses plans et ses résolutions. El 
cependant, ainsi qu'il n'apparlient qu'au génie, ses idées, mêma 
fugitives, laissaient des traces profondes, il est resté de ce grand I 
mouvement deux actes importants : l'organisation en France de la / 
société juive et la déclaration doctrinale du grand Sanhédrin. 



NOTES ET MÉLANGES 



NOTES EXÉGÉTIQUES 



I. Psaume xxxix, 6-7. 

Ces deux versets présentent plusieurs difûcaltés, qui obligent 
d'admettre que nous n'avons plus sous les yeux le texte primitif, 
tel que Tavait rédigé le psalmiste. Nous allons essayer de rétablir 
le texte véritable, en montrant Torigine des fautes qui Font 
défiguré . 

Dans la Bible Letteris les deux versets sont imprimés de la fa- 
çon suivante : 

bnîi bD *]« *]na3 i"»» -^nbm -^td-^ ïTnnD mnsa ïiîïi 
barr ^« o-»» ^b^Tn-^ ûbsta *]« : îibo astî an» bD 

: ûDOK '^ m «bi nasf^ xmsv 

Le hasard veut que cette disposition du texte serve à résoudre 
quelques-unes des diâScultës qu*on y rencontre. En efifet, bD ^k 
barr se trouve au-dessus de barr *]«; or, barr ^k est justement ce 
qu'on attendrait à la place de ban bD *]« (cf. v. 12 et Graetz, a. L). 
On est bien tenté de croire que ban ^m, dans le v. 7, n'est autre 
chose que la correction de ban bD "]», mais la correction se sera 
malheureusement glissée dans le verset 7, au lieu de remplacer ^m 
ban bD dans le verset 6. Ensuite, a^3 après &nK bD n'a aucun sens 
et ne se retrouve pas au verset 12. Ce mot est également au-des- 
sus de na^"^, et la ressemblance des deux mots autorise à voir dans 
a^3 la trace d'une dittographie de na^*^. Ce mot se sera introduit 
par erreur dans le verset 6 et aura plus tard été modifié de façon 
à s'accorder plus ou moins avec d^k. Enfin, au lieu de Db^a, le 
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sens exigerait rTOVïn ' ; ce sont probablement les lettres rr* du mol 

'^btTT'' qui ont amené la perte de m. 

Il reste un mot très obscur, c'est lT>î:n\ Si im conservait 1 
phrase irnrr' V^n ^m, on ne comprendrait pas pourquoi le verbe^ 
est subitement mis au pluriel, et l'alliance de Vsn avec le verbe 
mit est bien étrange. De plus, on remarquera que ■aï"' n'a pas de 
complément direct et que le suffixe de dbds ne se rapporte à rien 
Si nous supprimons b^r, ■)«, il ne reste qu'à admettre que 
iT^rp est l'altération d'un ou plusieurs mots, qui devaient être le 
complément direct de isï*' et auxquels se rapporte le suCflxe de 
DOD«. On supposera donc quelque chose comme lim am, qui i 
pu, sans trop de difficulté, se transformer en ivT:rp (*> pourfJ 
13 pour 13, et ■" pour n). 

En résumé, les deux versets se liraient : 

! nVc D-TN Vs ban ■]{< -\T^: \-'»o ^V?m ^^^ rmnï mnsa nsn 

.(ou BDCsr) DDO» •'"3 s-f »b^ rss-" iim am uj-'N -pnr^ nubisa "pt ■ 

« Voici que tu donnes à mes jours la longueur de quelques 
paumes, et mon existence compte pour rien en face de toi. Tout, 
homme n'est qu'un souffle. Séla, — C'est dan.i l'obscurité i 
chemine l'homme; il amasse de l'or et des richesses, et ne sait p 
qui les recueillera. » 

ir. Qoliélet. 



Ch. I, 4. — Au lieu de nanb id''M tev tt\ nous proposerions dol 
lire laib iiab n^ss"" «b : La langue ne cesse de parler, ce qnil 
s'accorderait bien avec le reste du verset. 

Ihîd., 18. — Ce verset ne nous parait pas appartenir au texte ] 
original de l'Ecclésiaste. Tout d'abord, les mots du verset précé- 
dent mi im »in nt wm T^yr^ doivent être, comme partout ail- 
leurs dans l'Ecclésiaste, une conclusion. Il n'est pas dans les ha- 
bitudes de l'auteur d'ajouter à cette conclusion un motif. Mais il y 
a plus, ce motif contraste étrangement avec les idées qu'exprime . 
Qohélet, à savoir : l'inutilité, la vanité des oeuvres humaines. 
Comment peut-on parler d'inutilité, là où il y a souffrance et i 
chagrins perpétuels? Et que signifierait le conseil de jouir traa-J 
quillement de la vie, si la vie n'est qu'une suite d'amertumesîU j 
est admis qu'un sceptique peut se contredire, mais encore ne peut- ] 



' GrB«lï corrige nbS3 en bSS ; 
tiett de ^bnrîT. 
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il pas all^^er comme argument une chose absolument étrangère 
ou contraire à l'idée qu'il expose. Deux autres versets sont ana- 
logues à 1, 18, savoir : ii, 23 (jusqu'à lab), et v, 16. On y trouve 
la m(>me phraséologie ultra-pessimiste (aiitDB ne se trouve pas ail- 
leurs dans l'Kcclésiaste). Ils sont aussi isolt^s, et, comme t, 15, ils 
jurent étrangement avec le contexte, ii, 23 est d'autant plus sus- 
pect qu'il commence par -"S, alors que tes deux versets précédents 
commencent déjà par cette conjonction. Nous croyons que ces 
trois versets ont contribué beaucoup à obscurcir la pensée géné- 
rale de Qohélet, en lui faisant dire tout juste l'opposé de la thèse 
qu'il développe dans tout son livre. 

Cil. II, 8. — PTTBT rrro ne serait-il pas une variante de a>iw 
n-iOT? Les mots ai» nii:yn, étant un terme général, devraient 
clore la phrase. 

/bid., 12-17. — II semble que ces versets, qui traitent de la sa- 
gesse, devraient faire la suite du chapitre i, consacré au même 
sujet. Si on les place avant ii, 1, le paragraphe ii, 18 et suiv. (en 
excluant2o) se rattache très bien au verset u, 11. Seulement, dans 
ce dernier verset, il faut expliquer lUTn bsa ••z» ti'îd autrement 
qu'on ne le fait d'ordinaire. On traduit ; Je me suis tourné vers 
mes travaux. Le sens est bien plus clair si on voit dans '3 nw un 
synonyme de 'a "pp : se délQurner de, renoncer à, et si on tra- 
duit : Je me suis dégoûté de tous mes travaux. Nous explique- 
rions de même ■'n'':Di, au verset 12, où il faudrait corriger ■*-inN 
•^^» en Y"3^ ''■l"f , 6t "imis? en ■■n-'iDy '. La phrase voudrait dire : 
J'ai renoncé à étudier la sagesse, la folie et la sottise, car que 
(sera) l'homme qui viendra régner après moi pour tout ce que j'ai 
accompli, c'est-à-dire qu'en fera-t-il? Pourra-t-il hériter de ma 
science? 

Ch. III, 18. — D-iaVj ponctué comme il l'est, ne peut guère être, 
dans l'idée des Massorètes, que le passé d'un verbe naV. Le mot 
taiini existe en assyrien et signifle ancien. Si le mot D~iaV est 
exact, il faudra le traduire par séparer, dlslingiter (cf. p-nr, an- 
cien, et "ppy, détacher). Le sens du verset serait : J'avais dit dans 
mon cœur au sujet des hommes : Dieu tes a séparés {àes autres 
êtres), et fai vu qu'ils ont le nu'-me sort que les animaux. Les 
mots &nb ircn rrona ùtvd sont évidemment corrompus : au lieu de 
trro, il faut quelque chose comme MipniD ; ntin parait une ditto- 
grsphie de rmm. — Dans le chapitre ix, 1, mabi pourrait être 
aussi l'inllnitif absolu de nsV. 



CeUa doraiïic ci 
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Ch. V, 6. — Il faut peut-être lire : maism [m D'-î'wnj aia -"S 
TtTTt B->i3-r: D'V/oJDfn, — Les versets 1-& nous paraissent signi- 
fier : si tu vois des injustices se commettre sur la terre, ne fé- 
lonne pas de la chose, car les oppresseurs seront opprimés à leur 
tour. (Tout n'a qu'un temps), mais la terre subsiste pendant tout 
cela (cf. T, 4), et un roi est à l'égard du champ comme un es- 
clave (^a3^ au lieu de la?:). Le roi dépend de la terre et ne peut 
la détruire. 

Ch. VI, 3. — Les mots 'h rar^r, vk rmap dît ne nous semblent pas 
du tout à leur place et doivent être transportés au verset 5, après 
JT" sbi nsi kV •oh-S'i. Le sort de l'avorton, qui n'a pas vu la lu- 
mière et qui n'a même pas un tombeau, est préférable à celui de 
l'homme qui ne sait jamais se contenter de ce qu'il a. — Le ver- 
set (i semble avoir le même sens que le verset 3. Si l'homme 
vit longtemps, mais ne jouit pas du bonheur, c'est tout comme 
s'il n'avait pas vécu. — U/id., 1. Au lieu de ?it' '3?Vi, on atten- 
drait T'iaî'bi ''im ya. et au lieu de u: il faudrait -ai-rz. Le sens se- 
rait : Qu'y a-t-il de plus pour le sage que pour le sot, pour le 
riche que pour le pauvre, quand ils disparaissent de la face des 
vivants? 

Ibid., 12. — On serait tenté de faire passer le vav de iban à •'in, 
et de traduire : Le nombre des jours de sa vie n'est qu'une vapeur, 
et ses œuvres (TTsym au lieu de Day^i) sont comme une ombre, 
car qui peut dire ce qui adviendra après lui sous le soleil ? 



Ch. 
qu'il s 
la terre. 



16. — Lire ■'Sr» ""i-ya au lieu de lîî-w t":"?!. Qohélet dit 
passé les jours et les nuits à examiner ce qui se passe sur 



111. M-'H rys {Gen., xvni, 14). 



Dans cette locution, le premier mot est difficile à expliquer au 
point de vue de l'étymologie, le second au point de vue du sens. 
L'embarras pour le mot nï ne vient pas de ce qu'on soit à court de 
racines d'où on puisse le dériver; au coutraire, on en a trouvé 
beaucoup, mais aucune n'est certaine. Les uns font venir ry de 
ms H passer », d'autres de nyi « destiner », d'aulres encore de 
ns?, en comparant l'araméen i?3, îi??^, et l'assyrien t'u», êlltt. Ces 
étymologies sont admissibles, mais il en est une autre à laquelle, 
que nous sachions, on n'a pas encore pensé, et qui vaut les autres, 
si elle ne leur est pas préférable. 

Le mot n7 a comme équivalent, en araraéen, \at, que l'on trouve 
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même dans les derniers livres de la Bible. Au mot int se rattache 
le verbe iisi « préparer ". Or, on trouve (Prov,, xxiv, 7; Job, xv, 
■28) un verbe -ir}S^ qui a exactement le mâme sens que Vil. N'est- 
on pas araeaé, par suite du rapprochement de iwT avec r?, et de 
1^1 avec iny, à voir dans ry et dans ipy la même racineï r? se- 
rait pour in?, le daleth s'étant assimilé au tav. Cette étymologie 
de r7 aurait t'avantage de rattaclier ce mot à une racine usitée en 
hébreu, puisqu'à côté du verbe trs, il y a aussi l'adjectif ttit. Si 
n? est du genre féminin, cela peut tenir à ce que le n aura été pris 
pour une terminaison féminine. 

rpn est généralement considéré comme un adjectif qualiflant 
ry : rrn nïD signifierait comme au temps vivant, c'est-à-dire 
comme au temps qui revivra. Mais, tout d'abord, on attendrait 
rrnn. puisque nrs est déterminé ; ensuite, un temps qui vit ou qui 
revit présente une image bien inKolite en hébreu, oii l'idée de Tle 
est appliquée à des êtres concrets, mais non à des termes abstraits. 
Enfin, l'analogie de tk p?3 (Ex., ix, 18) ' montre que rrri est un 
adverbe qui signifie " l'année prochaine », comme irra signifie 
« le jour prochain ». Il est possible que nm ne se rattache pas au 
sens derpn « vivre », mais i celui de l'arabe ■'in a réunir, rassem- 
bler », et qu'il signifie un ensemble fde jours/, un an. Quelle que 
soit l'étymologie de rrri, il nous paraît certain que rrn nïD veut 
dire à cette époque-cl en un an, et équivaut absolument à irra^ 
mmnn5a3nTn[Gen., xvn, 21;. 

IV. a-^-ab ,..T>3Pn {Oen., xlvii, 21). 

Les exégèles modernes (voir Dillmann, a. l.), s'appuyant sur 
l'autorité des anciennes versions, veulent corriger le mot ..."^^sn 
D'^sV du texte massoré tique en û"'i3?b ...iisin. 11 est juste de re- 
connaître que l'interprétation ordinaire de initt -.■"a?n ûsn rm 
Q^-db, d'aprôs laquelle Joseph aurait fait passer les égyptiens dans 
les villes, ne se défend guère. Pourquoi cette émigration de tous 
les Egyptiens, racontée en termes si concis? Quelle raison Joseph 
avait-il de leur l'aire abandonner leurs champs 1 Si c'était pour 
leur donner de la nourriture, outre que le verset ne serait pas à 
sa place [comme le remarque Knobel), le.s Egyptiens n'avaient pas 
besoin de l'ordre de Joseph pour venir dans les villes, la faim les 
y aurait bien poussés. En&n, a^'.y'b pour a^-c^n b» est une irrégu- 
larité peu admissible dans la Oenèse. Mais la correction que l'on 

' Cf. rnin rra ina [Joa., «, 6). 
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propose n'est pas non plus ti'ès satisraiaante : D''i37b -P3?n est 
un pléonasme inusité en hébreu. De plus , on comprend bien 
que les Egyptiens ae déclarent les esclaves de Pharaon (v. 25); 
maifl pouvait-on dire que Joseph ait réduit les Egyptiens à 
l'esclavage parce qu'ils avaient à payer un cinquième de leurs 
revenus ? 

Nous croyons qu'on peut maintenir le texte massorétique. Seu- 
lement "ii?r! ne veut pas dire forcer d'éniigrer, mais faire défi~ 
1er, c'est-à-dire dénombrer, à peu près commft dans le verset de 
I Sam.. XVI, 10 ; VsiHnJ -«seV vDa nMïj r« ■■«■' naj^T; cf. V? n3W 
D-'ipcn [Ex., XXXVIII, 26). D''-i?b ne signifie pas non plus dans les 
villes, mais par villes. Le verset raconte que Joseph fit le recen- 
sement du peuple par nomes d'un bout à l'autre de l'Egypte, afin 
d'acquérir leurs champs et d'établir la base de son impdt. Le ver- 
set est alors bien placé, et il n'y a plus de difficulté ni pour la 
grammaire ni pour le sens. 



V. . 



, II, 6. 



Dans ce verset, passablement obscur, les mots d-'iss -nb^ai 
ip^Dio*' sont particulièrement difficiles. On voit bien que le pro- 
phète reproche aux Israélites d'avoir adopté les coutumes supersti- 
tieuses des étrangers, mais pourquoi parle-t-il des jils des étran- 
gers au lieu des étrangers eux-mêmes '1 Ensuite ip^Da' parait 
signifier frapper des mains, applaudir (cf. Job, sxvii, 23); com- 
ment comprendre ce complément ■^nVa avec la préposition 3? Au 
moyen d'une légère correction tout devient très clair; il n'y a 
qu'à supprimer le > de ■'i^a et à lire ■'i;^. La phrase signifie : ils 
frappent (sous-entendu leurs mains) dans les mains des étrangers, 
c'est-à-dire ils font des conventions avec eux, ils les imitent. L'ex- 
pression 'c Ta pBian se retrouve dans le Talmud avec le sens à'ac- 
corder quelque chose à quelqu'un, comme dans la phrase bien 
connue : naran muîyV its i-'p-'oon ï">« (Abot, v, 18). Après le mot 
pBiun, on sous-entend le complément direct "iT n», comme avec 
le verbe 'a pirn, qui veut dire : fortifier sa main dans qitelqtie 
chose, c'est-à-dire saisir quelque chose. 

MWBR LA.UBERt. 
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LE NOM DE NATRONAÏ {•>ii:)'i^:i 



Le nom de Natronai. ne se rencontre ni dans le Talmud ni 
dans le Midraacli. On le trouve pour la première fois sur la 
liste des plus anciens Gaonim , porté , au commencement du 
VKP siècle, par Natronaï ben Menaliem, chef de l'école de Poum- 
ijedita. Dans la seconde moitié du viii'' siècle, Natronaï ben 
llabibaï est un des candidats à la dignité d'exilarque, et, dans 
la seconde moitié du ix' siècle, Natronaï ben Hilai est gaon de 
Sora et auteur de nombreuses consultations, Plus tard, ce nom 
est rarement usité. Dans l'histoire de la littérature juive du moyen 
âge, il est surtout connu parce qu'il fut porté par le père du cé- 
lèbre Berakhya Nakdan. Zunz' mentionne encore un Natronaï 
ben Menahem, de France, cité dans un commentaire ms. du Pen- 
tateuque du xiii° siècle. 

Quelle est la signification et l'origine de ce nom? Dans son ou- 
vrage sur les noms des Juifs, Zunz * se contente de le placer à la 
tête de sa liste des noms d'origine araméenne créés à l'époque 
post-lalmudique, sans donner aucune explication. Je crois que le 
sens et l'origine en sont indiqués par une source ancienne. 

L'une et l'autre PesiUla*, rapportant une explication agadique 
donnée par Isaac Nappaha (de la fin du ni" siècle) sur Rxode, xii, 
2 et suiv., disent ; n:itji mim bJ^ smo ''a, et appuient cette 
interprétation sur le passage d'Exode, xii, 6 : n-n;i3K:b dsV Tr^^. 
Ce qui signifie : a Qui tirera vengeance pour vous d'Edom ' 
[Rome) ? Natr(>na 1 » Ce mot désigne une personne, et la le(;on de 
«ni-i-'t:; adoptée par M. Buber, conformément au texte de plusieurs 
de ses mss. =, provient de ce qu'on a voulu établir un rapport entre 
ce mot et le mot de nisc:: d'Exode, xn, 6. On trouve, en effet, 
assez fréquemment, dans le Talmud de Babylone, le terme de 
«mT'ui dans le sens de » surveillance n ". D'après Kappoport ', qui 
parle de ce passage à la fin de son article sur «macx, «Dînas serait 



1 la Cd, el, dans l'ëdilign 



' Zur Geiehhlili nnd Lileratvr, p. 80. 
> Gnaamtllt Hehri/U», II. 21. 
■ Puikta, éd. Buber, D6 a ; Puihla rabbati, ch. : 
Fiiedmiiiti, Ti a. 

* Le lalkoui SckimiHi, t, 191, dil r n^r^an mSbMa, du quMrièiDB empira. 

' La Paikta rabtati, la Yalkoul el le me. d'Oilord de la Ptlifila ont : MSinDJ- 

• Voir LeT7, îfiiiktiraUehii Wârlirbueh, 111, 383 b. 
' *r«A MUHk, 179. 
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un des noms du Messie qu'on ne trouve pas ailleurs, mais il ne 
l'explique pas. Levy ' fait dériver inutilement ce mot de l'arabe 
et le traduit par « aide, défenseur « ; il ajoute que ce mot, comme 
le syriaque snasn, signifie peut-être « protecteur ■■ et se rapporte 
à Dieu ou au Messie. Pour nous, il est hors de doute que KSin::: 
dérive du verbe araméen lu: (en hébreu, l*ii3) et qu'il désigne 
le Messie, car dans les passages analogues qui précèdent le 
nôtre, il est également question de sauveurs envoyés par Dieu. 
Ainsi : -itcni ■•--i-\'7z ■'^nl:■ D=^ mo ■'S , et ^3a Ti'k cab y-nn ■>): 
•wsman, ■■ Qui vous vengera des Mèdes (Perses) î Mardochée et 
Estlier. — Qui vous vengera des Grecs? Les Ilasmonéens. j> 

Mais pourquoi le Messie est-il appelé ksiiu:? Cenainement pas 
comme gardien, car Dieu seul est le ° gardien d'Israël» *. Mais 
le verbe naî a également la signification spéciale d' « attendre ", 
comme le prouvent les exemples cités par M. Levy (111, 383 a) : 
-.nnbi» naD, '■ il attendit jusqu'au lendemain >■ (Baba Batra,lia]; 
las "UM, " la récompense pour avoir attendu " [Baba Mecia, 6ûa), 
Le verbe hébreu -iiz'ii, qui correspond à la], est aussi employé 
dans le sens d* " attendre ". Ainsi, on lit dans Sanhédfin, 63 6, 
d'après les variantes données par Rabbinowicz : fTtiX aTîb» Dïïi 
î-i'îibD mT r-ma? nsa •■b tikb -nart m» ibn' i^bc itsit t^h 
t-i'ïlic l-HT miay Isa "t^ "naos ■'ïni. " Voits tic prononcerez 
pas le nom des dieux étraiigers, c'est-à-dire que l'un ne dise pas 
à l'autre : Attends-moi près de telle idole, et moi, je t'attendrai 
près de telle idole. >> Dans le passage parallèle de la Tosetta ^, 
au lieu de ■'b msu: et "p mswK, on trouve le terme habituel pnn 
-h et ~\b ITHNT, Une expression usuelle est celle de nn-i mmo, 
" la veuve qui attend que son beau-frère l'épouse ", expression 
rendue en araméen par oa-'V «-ia=i snn-'K (Targoum sur Rutb, 
I, 13). On trouve aussi dans la Bible plusieurs passages qui de- 
viennent plus clairs si l'on traduit -MO par « attendre .. ; par 
exemple, iisas d''1Hio (Psaumes, cxxx. 6); TTNanbï inisn «b [Job, 
XIV, 16). Nous pouvons donc rendre »3Tiaî par « celui qui at- 
tend ». Mais pourquoi le Messie attendu est-il appelé « celui qui 
attend? » Voici comment, à mon avis, s'explique cette singularité. 
D'après une légende bien connue', dont le héros est Josué ben 
Lévi, celui-ci demande au prophète Elie oii il pourrait rencontrer 
le Messie; Elie lui répond : "'Mi'n wnrr-DS (la censure a fait mettre 

' WOrlirhuek, 111. Sfiia. 

' Vn-lO-* nniS) do !'»., Qïxi, 4. Ml '•• 1U3. 

■ Aioda Zars. ch. vu; dtni l'édillon Zuckecntadel. p. 470, I. tS. 

* aanktdnn, Oda ; «T. miiu Ag*da dtr pulam^. Amariir, I, 190. 
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«nnpT «nn-^D»), « à l'entrée de la ville de Rome ». Josué ben Lévi 
trouve, en effet, le Messie à la place indiquée, au milieu de gens 
pauvres et couverts de plaies et lui demande à quelle époque il 
viendra. Il lui répond : ûrn, c'est-à-dire, par allusion à Ps. xcv, 
7, a au jour où vous obéirez tous à la voix de l'Eternel », où vous 
serez de nouveau dignes de devenir le peuple de Dieu et dignes de 
la délivrance. Le sens de cette allégorie, inventée peut-être par 
Josué ben Lévi lui-même, est suffisamment clair. Le Messie est 
assis aux portes de Rome, attendant la chute de l'empire, qui doit 
amener la délivrance, attendant aussi le jour où Israël sera 
digne d'être sauvé. C'est donc avec raison que le Messie est ap- 
pelé a celui qui attend ». Isaac Nappaha na pas créé arbitraire- 
ment cette désignation, elle doit son origine à la tendance qui se fit 
jour dans la légende relative au Messie; elle naquit dans le cercle 
des Agadistes et fut probablement aussi connue du peuple. On 
peut s'étonner que ce nom de JSatrona désignant le Messie ne se 
trouve pas encore ailleurs dans la partie de la littérature talmu- 
dique qui est parvenue jusqu'à nous, mais il n'est pas plus facile 
d'expliquer cette particularité que d'expliquer pourquoi ce nom n'a 
pas été employé comme nom de personne à l'époque des Amoraïra 
aussi bien qu'à celle des Gaonim. Une chose pourtant peut être 
considérée comme certaine, c'est que le nom de Naironaï Q^t 
une variante de la forme de Natrona*, nom appliqué, comme 
nous l'avons montré . au Messie. Du reste , l'usage de donner 
aux enfants des noms consacrés au Messie remonte assez haut. 
Ainsi, les noms si fréquents de ans?:, à l'époque des Tannaïtes, 
et de l^na, à l'époque des Amoraïm, étaient certainement usités 
pour rappeler , par leur signification, le Messie, « le consola- 
teur », ainsi que les m^^na, c'est-à-dire les consolations messia- 
niques. On trouve même l'équivalent grec de ans?: dans le Talmud 
de Jérusalem {Teroicmot, xi, 2) : inD'^pn •^nwns 'n, « R. Paregoros 
(IIapy,Yopo;) de Césarée * ». Donc, de même que dans les temps 
plus anciens, on employait les noms de uns?: et de pna, dont l'un, 
celui de un^Jz, fut encore d'un usage très frécpient sous la forme 
abrégée de ''5?2 Mâni^, de même, du temps des (iraonini, on pre- 
nait le nom de Natronaï, dont la signification messianique était 

» Cf. «on et -^No-n. 

« Voir Zunz, Oesammelte Schrifien, II, 9; Frankel, Mebô Hayyerouichalmi, 122 a. 
On trouve encore plus lard ce nom grec. Abraham ibn Daud parle (nbapïl 'O, 
éd. Neubauer, 74) du savant talmudisle irançais oni^k^HD 'Ht maiire d*lsaac ion AI- 
balia, qui vécut au xi* siècle, et l'un des Nakdanim était le poète liturgique 011wi'^"*iD 
Oltt^Slbp 13 (Voir Zunz, Zur Getehichte, 113, et Litteraturges'h. der synag. Poésie, 
341).. 

* C'était aussi le nom du fondateur du manichéisme. 

T. XXVIII, N« W. 10 



2yo 



HEVlrE DES ETrDES IVIVKS 



cerlaineitient connue. On trouve encore en usage, à l'époque des 
Gaonioi, un autre nom messianique bien connu, qui commence 
à apparallre à ce moment, celui de rrcs (Zacbarie, 111.8; vi, 12), 
Cémah. porté par plusieurs Gaonim du ix' siècle. Déjà Zunz a si- 
gnait^ le caractère messianique de ce nom ' et rappelé que les Ca- 
raïtes employaient même le nom de rrar. Messie, comme nom 
(le personne ; par exemple, lancien exégète Hassan ben Mascliiah. 
Le nom de 133*3, Mebasser, en usage du temps de? Gaonim, a 
une origine analogue, et le nom de nris', devenu célèbre chez 
les Caraïtes, Tait très vraisemblablement allusion aa salut mes- 
sianique, ainsi que le nom de D'c:, Nissim, si connu dans l'his- 
toire de la littérature juive, qui otTre la forme assez étonnante 
d'un pluriel et fait probablement allusion aux miracles qu'opérera 
un jour le Messie. 

Budapest, mits tSM. 

W. Baciikh. 



■ TUOIS CPISOUES CONGERN.\NT LES JUIFS 

TIHÊS DE LA CHRONIQUE SVHIAQIE DE DENVS DE TELL MAHRÉ 



La quatrième partie, encore inédite, de la Chronique syriaque 
de Denys de Tell-Mahrë' contient seulement trois passages con- 
cernant les Juifs. 

Le premier a rapport à l'édit rendu par l'empereur Phocas, 
pour contraindre les Juifs de ses Eiats à recevoir le baptême, et 
à la manièi'e dont cet édit fut mis à exécution eji Palestine. 

Le second a trait à la prise de Césarée de Cappadoce, par Uosle- 
mab en 7'25, et le troisième raconte le^ fourberies dont les Israé- 



I OuamBftllt SekrifltH, lî, !0. 

■ Dinjfl de Tcll-Mahre, pdrisrche ilci fj'Hbdi Jscobitef, mori en SiS, uoui ■ 
ltï»é iiiie CiroHiqMt tliviaéc en qUBtre («rlies qui s'étend du comme Dde ment du 
[noade ■ l'en 774 de l'èra chrêiieoue. Le texte lyrUiJue du la preiiiiâre bI de 1* Iroi- ' 
tUme pinie ■ déjà été publié. Celui do la qualrifame s'irapiimo acluelleiocal, p*r mes 
auius, dan» le Bibliotkiqtit itt VBeoU àii Bculn-Sludii (jeelio» dti icitHctt AimIl- 
rtjHit et pk.hlngijvti). — Voir, sur cet autour, B»t-IIïlir»eus, L'hron. rai., ni. 
AbbelaoB. l. 1, p. 343-3^(1 ; ABsemaui. Biil. o<-., I. Il, p. 96 el suie. ; Wri^bt, irt. 
SfrÎM littramn dans V Bnryclopedia Bnlaimca, t. XXII, p. 843. 
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lites du Beth Schammàr furent victimes, vers Tan 735, de la part 
d*un imposteur chrétien, qui se présenta à eux comme étant 
Moïse. 

J*ai pensé qu*il serait agréable pour ceux qui s'intéressent aux 
études juives de trouver réunis ici ces trois fragments perdus 
dans une longue chronique qui traite surtout de l'histoire ecclé- 
siastique. 

En voici la traduction intégrale et aussi âdèle que possible. Je 
l'ai accompagnée de quelques notes destinées à en faciliter l'intel- 
ligence, dans lesquelles les mots syriaques ont été transcrits en 
lettres hébraïques. 

Taris, le 15 avril 1894. 

D' J.-B. Chabot. 



I. 



Uan 928 \ Tempereur Phocas ordonna que tous les Juifs placés 
sous sa domination reçussent le bapiôme. 

Il envoya le préfet Georges* à Jérusalem et dans toute la Pa- 
lestiue pour les contraindre à recevoir le baptême. Celui-ci descendit 
[dans ce pays: et rassembla tous les Juifj de Jérusalem et des en- 
virons. 

Les principaux d'entre eux étant entrés en sa présence il les in- 
terpella : a Etes-vous les serviteurs de Tempereur? » 

• Oui *, répondirent-ils. 

Il reprit : a Le Seigneur de la terre ' ordonne que vous soyez bap- 
tisés. » 

Ils gardèrent le silence et ne répondirent pas un mot. 

Le préfet leur demanda : c Pourquoi ne dites-vous rien? » 

L*un des principaux d'entre eux, du nom de Jonas\ répondit en 
disant : a Nous consentons à faire tout ce qu'ordonnera le Seigneur 
de la terre ; mais, pour la chose présente, nous ne pouvons la faire, 
car le temps du saint baptême n'est pas encore venu. » 

Le préfet, en entendant ces paroles, entra dans une violente co- 
lère; il se leva, frappa Jouas au vistfge, et dit aux Juifs: c Si vous 

I L^an 928 des Séleucides correspond aux années 616-617 de l'ère chrétienne, 
mais la chronologie de Denys est fautive pour tout ce qui concerne la première 
moitié du va* siècle. Phocas régna de 602 à 610. 

* ^2*11*^^1. il y eut un personnage de ce nom qui fut préfet du prétoire sous le 
règne de Phocas. Il s'agit vraisemblablement de ce même personnage. 

' fiC^^KT KHTS, litre qui faisait partie du protocole officiel des empereurs chré- 
tiaiit de Byzance. 
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êtes serviteurs^ pourquoi n*obéissez-vous pas à votre maître? » Puis, 
il ordonna qu*i)s fussent baptisés et les força tous, bon gré mal 
gré, à recevoir le baptême *. 



IL 



L'an 1040', Néocésarée ' fut prise par Moslemah ^, qui emmena 
en captivité les habitants de cette cité, et les vendit en esclavage, 
comme des botes, à Texception cependant des Juifs, qui lui avaient 
livré la ville. 

Ceux-ci s'étaient rendus secrètement auprès de Moslemah et, après 
avoir reçu sa parole, ils dirigèrent traîtreusement son entrée dans 
la ville. Pour eux, il les fit captifs, mais ne les vendit point et les 
emmena avec lui. 



III. 

A cette époque*, il y eut dans la région occidentale* un séduc- 
teur qui trompa et perdit un grand nombre de Juifs. 

Satan, qui est pernicieux et malin dès Torigine, s'efforce toujours 
de tromper les hommes (non pas seulement quelques-uns, mais tous 
pareillement, quelle que soit leur race ou leur langue), en suggérant à 
chacun ce qu'il sait lui être agréable et capable de Tinduire en er- 
reur. Il tire son nom de ses œuvres : c Satan, en eiTet, signifie ad- 
versaire. » Il ne néglige rien et ne cesse de troubler et de tromper 
toutes les géuératious. Le courage ne lui fait jamais défaut, et il 
n'abandonne jamais ses antiques méchancetés, qu'il inventa autrefois 
contre le chef du genre humain pour le perdre. 

Dans ce temps donc, un certain homme originaire du village de 

^ Plusieurs auteurs ecclésiastiques attribuent Tédit dont il est ici question à Héra- 
clius. Cf. Baronius, Ann, eccl., ad an. 614. 

* Cette année correspond à l'an 729 de Tère chrétienne. Le fait doit être placé en 
725. 

* Le texte porte bien Néocésarée, mais il f^'apit, selon toute vraisemblance, de 
Césarée de Cappaduce, prise par Moslemah en 725. 

* Moslemah, célèbre capitaiuc arabe, fils du khalife Abd-cl-Méiik, commanda les 
armées musulmanes sous les règnes de ses frères, Walid !•'% Soliman, Yézid II et 
Uescham. Il mourut en 739. 

' C'est-à-dire, selon notre auteur, Tan 1046 des Séleucides, 734-735 de Tère 
chrétieune. 

* Les termes région orientale et région occidentale^ dans les écrivains jacobites, ne 
doivent pas s^enlendre d'une division géographique naturelle, mais lis font allusion 
à la division de cette secte en deux grandes provinces ecclésiastiques dont Tune 
était soumise au patriarche d*Anliocbe et l'autre au maphrian (ou métropolitain su- 
prême) de Tagrit. Les pays compris dans la première formaient la région occiden- 
tale, ceux de la seconde la région orientale, sans égard à leur position géographique 
respective. 
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Phalkat*, dans la région de Mardin \ sortil de la Mésopotamie et 
s'en alla dans la conlrée occidentale, du côté du Beth Schammâr*. 

Il eut accès dans la maison d'un des principaux d'entre les Juifs, 
mais, abusant de Thospitalité qu'on lui donnait, il corrompit la fille 
de cet homme. Quand la chose fut connue des Juifs, ils le vouèrent 
à la mort. Mais, comme il était chrétien, ils lui infligèrent de cruels 
et longs supplices, pendant lesquels il trouva l'occasion de s'échapper 
de leurs mains. 

Il songea dès lors à leur faire subir toute sorte de maux. Etant 
parti de là, il descendit au pays des Assyriens S où résident tous 
les maléfices des incantations. Là, il s'adonna à la magie et aux 
artifices diaboliques. Il fit des progrès dans tous les arts mauvais et 
y passa maître. 

Quittant alors ce lieu, il remonta dans la région du Beth Scham- 
mâr et dit aux Juifs : c Je suis Moïse, celui-là même qui fit autre- 
fois sortir Israël de l'Egypte, qui fut avec eux par la mer et le 
désert pendant quarante ans. Je suis envoyé de nouveau pour le 
salut d'Israël et pour vous conduire au désert afin de vous introduire 
ensuite dans l'héritage de la terre promise. De môme qu'autrefois 
Dieu renversa toutes les nations qui l'habitaient pour que vos pères 
en prissent possession, ainsi encore il les fera disparaître devant 
vous, pour que vous y entriez, que vous la possédiez comme aupa- 
ravant, et que tous les Israélites dispersés soient réunis, selon ce qui 
est écrit * : « Il rassemble les dispersés d'Israël, » 

Comme il leur tenait quotidiennement un tel langage et qu'il ex- 
citait constamment leur admiration par ses incantations, ils erraient 
à sa suite. Tantôt il les faisait circuler dans la montagne et leur fai- 
sait escalader des pics escarpés, où ils se tuaient ; tantôt il les en- 
gageait dans des grottes et des cavernes, où ils périssaient. Il leur 
fit ainsi beaucoup de mal, en tua et en fit périr un grand nombre. Il 
leur enleva aussi beaucoup d'or en leur persuadant par ses incanta- 
tions qu'il les conduirait dans le désert. 

Quand il fut rassasié des maux qu'il leur faisait souffrir journelle- 

* nnbs. Ce nom désigne aussi un vilUfi^e de la Sophène (Land, Anecd, syr,^ II, 
225), qu'il faut sans doute distinguer du nôtre. Je ne trouve sur les cartes aucun 
lieu avec lequel on puisse identifier ce nom. 

* KTITS* Ville de la province turque de Diarbekir, à 80 kilom. au sud de cette 
dernière. Les Juifs y ont une synagogue fort ancienne. 

^ K^)3^ n^3. Hégion avoisinant la rive gauche de TEuphrate, à la hauteur du 
35* de lat. nord. 

* K^)3"^K n'^3. Le mot K^73*nK désigne les païens d'une manière générale, et 
spécialement les habitants de Harran. Mais on trouve l'expression K^TSIK P^S 
employée deux fois pour désigner le pays autour de Séleucie-Ctésiphon (Assemani, 
Biil, or., ], 354 et 358); je crois donc qu'il faut lui attribuer ici le même sens, 
exigé, d'ailleurs, par le contexte. On descendait, en etfet, du Beth Schammftr pour 
aller dans cette région. 

* ]«., LVI, 8. 
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ment, il les fascina par ses artifices, leur enleva tout leur or et tout 
ce qu'ils possédaient et s*enfuit dans son pays. 

Les Juifs, revenus à eux-mêmes et voyant le mal quMl leur avait 
fait souffrir, le poursuivirent aux quatre coins du monde, interro- 
geant et s*informant de lui. L'ayant enfin découvert, ils le condui- 
sirent à Témir des croyants, Hescham S qui, finalement, le fit cru- 
cifier. 

Il mourut ainsi, et Dieu lui donna de la sorte la récompense qu*il 
méritait. 



LE SIGNE DISTINCTIF DES JUIFS AU MAGHREB 



Les recherches de MM. Ulysse Robert * et Is. Loeb^ ont élucidé 
la question de la marque distinctive imposée aux Juifs pendant 
le moyen âge. A leurs travaux, qui n'ont porté que sur TOccident 
chrétien, on pourrait joindre quelques renseignements qui ont 
trait à ce qui se passait en Orient et dont une partie a été déjà 
recueillie par S. de Sacy *. 

Remarquons, d'ailleurs, en passant, que le port de certains 
signes spéciaux est antérieur, au moins en Orient, au xiii* siècle 
de Tère chrétienne, puisque les ordonnances du khalife fatimide 
Hakem à ce sujet remontent à 395 de Thégire (1004-5 de J.-G.) et 
qu'elles ne paraissent pas être de son invention'^. La nature du 

1 Hescham, khalife de la dynastie des Ommiades, qui régna de 724 à 743. 

* Jtêffue des Études juives, t. VI, p. 81 ; VII, p. 94. 
5 Ibid., VI, p. 268. 

* Chrestomathie arabe ^ 2' éd., I, p. 97, 144 et 181 ; Exposé de la religion des 
Druses, I, p. cccix, cccxxx, ccclx, gcclxviii, cgcxcviii. 

^ On lit, par exemple, dans Ibn-el-.\thir (texte arabe, VII, p. 34 ; ce passage pa- 
raît figurer aussi dans Nowaïri, voir Dozy, Vêtements, p. 436 ; Weil, Qesch. der 
Khalifen, II, 355) : « .£d 233 (25 juillet 849), le Khalife El<Motawakkel enjoignit 
aux tributaires [juirs et chrétiens] d'employer des tayUsân jaunes, de porter des 
ceintures spéciales [tonnâr), de garnir d^étriers en bois leurs selles, à Perrière des- 
quelles ils devaient placer deux boules, de marquer le yôtement de leurs esclsTes à 
l'aide de deux morceaux d'étolTe, chacun ayant sa couleur propre et différente de 
celle du vôtement, et de quatre doigts de long ; en outre, leurs femmes ne pouvaient 
sortir que vêtues d'un if^r jaune. Défense leur fut faite de porter des ceintares- 
bourses [mintak) ; la destruction de leurs temples d'origine récente fut ordonnée, o& 
préleva la dime sur leurs habitations, et les portes de leurs maisons furent mar- 
quées de figures de démons taillées dans du bois. Il fut défendu de reooarir doréna* 
vaut à leurs services dans les administrations publiques, aucun musulman n« pot 
plus leur donner l'enseignement, Pexbibition de la croix à la fBte des Rtttitaz ttal 
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sujet traité par Tillustre savant a fait qaW s'est borné à parler de 
l'Egypte, et Munk * a pu y ajouter un complément utile en tradui- 
sant un passage arabe relatif au Maghreb et à l'Espagne. Il peut 
être rapproché de ce que rapporte M. U. Robert que, vers 1320, 
« le roi de Grenade Ismaïl Abul-Walid ibn Abu Saïd ben Faraj, 
qui régna de 1315 à 1326, imposa aux Juifs de ses états, à l'exem- 
ple des rois chrétiens ses voisins, un signe pour les distinguer 
des musulmans. » Voici en quels termes s'exprime Abd el-Wâhid 
Merrâkechi * : 

a Vers la fin de son règne, Aboû Yoûsof [Almançoûr TAlmo- 
hade, 1184 1199 de J.-C] ordonna aux Juifs habitant le Maghreb 
de se diflférencier du reste de la population par une mise particu- 
lière, consistant en vêtements bleu foncé, pourvus de manches si 
larges qu'elles tombaient jusqu'aux pieds, et, au lieu de turban, 
en une calotte de la plus vilaine forme qu'on aurait prise pour un 
bat et qui descendait jusqu'au-dessous des oreilles. Ce costume 
devint celui de tous les Juifs du Maghreb et le resta jusqu'à la fin 
du règne de ce prince et au commencement de celui de son fils 
Aboû Abd Àllâh. Celui-ci le modifia à la suite des démarches de 
toute sorte faites par les Juifs, qui recoururent à l'intercession 
de tous ceux qu'ils croyaient pouvoir leur être utiles. Aboû Abd 
Allâh leur fit porter des vêtements et des turbans jaunes, et tel 
est le costume qu'ils portent encore en la présente année 621 
[1224 de J.-C.]. » 

On voit que ces renseignements suffisamment explicites ont 
trait à un costume particulier, dont la tradition parait s'être jus- 
qu'à un certain point gardée dans l'Algérie même devenue fran- 
çaise. U existe, d'ailleurs, encore un mot employé de nos jours 

que son usage sur la voie publique (?) furent inlerdils ; enfin, leurs tombes ne purent 
plus dépasser le niveau du sol. Ces instructions furent envoyées dans toutes les 
parties de l'empire. • Le mot tayUtûn désigne les extrémités, retombonl sur les 
épaules, de la mousseline du turban ou de la coiffure. Le zonnâr est une ceinture 
spéciale imposée en pays musulman aux infidèles et destinée à les faire reconnaître; 
elle se compose de nombreuses cordelettes de diverses couleurs et se porte à la taille 
(glose de Ça*idi au commentaire de Kbarachi, t. II, p. 446). L'izâr ou kaïk est le 
grand voile de laine ou d'étoffe légère qui enveloppe la femme de la tête aux pieds. 
Le mintak est la ceinture de cuir ou d'étoffe dont on se ceint la taille et destinée à 
renfermer des espèces (voir les commentaires de Sidi Khalil ad p. 59, l. 1 ; ce n'est 
donc pas, comme le dit Dozy, Vêtements, p. 420, « toujours une ceiuture d'or ou 
d'argent >). Voici, d'ailleurs, la prescription de la loi telle que la formule Khalil (texte, 
p. 78 : cf. trad. Perron, II, 296) : • Il est défendu au tributaire [juif ou chrétien, 
soumis de gré ou de force] de monter à cheval ou a mulet, d'employer la selle, de 
prtndre le milieu de la chaussée ; il doit porter un vêtement distinctif ; il est chfttié 
s'il quitta son £<mnâr. • 

* Jèmmûl ûtiûtiçue, 1842, t. II, p. 40. 

• B ktê ir êdêi Almohadtt, trad. fr. (Alger, Jourdan, 1893), p. 264. 
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exclusivement pour tiésigner le turban noir ou bleu foncé qui serf 
de coiffure aux Juifs indigènes '- 

L'ordonnance Je l'Almoliade Alraan(;oùr ne fut pas observée" 
bii.'ii longtemps dans toute sa rigueur, ainsi que Merràkeclii nous 
le dit lui-ni(?me. Il est probable qu'on ne tarda pas â revenir â ce 
qui, vraisemblablemRnt, constituait l'état antérieur ilus choses, j9: 
veux i]ire au port d'un sin!]>le signe disliuctif, qui, en HgypteJ 
était jaune ou noir et portait le nom de ff/uyâr'. Aucun textej 
à ma connaissance, ne permet de déterminer quelle en < 
la couleur au Maghreb ; maïs le nom qui lui était donné, celui 
de chehla, était tout dilTércnt et ne ligure, d'ailleurs, du moîni 
avec l'acception dont il s'agit, dans aucun dictionnaire °. Ce mud 
est employé à plusieurs reprises par des auteurs maglirebins.] 
Ainsi Zerkechi ' relate en ces termes le décret d'Almanroùr donl 
il a été question : » En 5S)5 (iiommence le 2 nov. 1 19S) Almançoûr * 
ordonna aux Juifs d'employer la chekla {bi 'amali 'ch-i:fifk~ 
lati) ; il arrêta que leurs tuniques (k'amiç) auraient une coudée 
de long sur autant de large, et qu'ils porteraient des burnous e 
des bonnets bleus, n Ailleurs', il nous apprend que < 
(comm. 4 avril 1250), la chehla fut imposée aux Juifs de Tunis » 
renseignement que nous retrouvons aussi dans Ibn Aboù Dim 
Kayrawâni ' : « En 648, la chehla fut imposée aux Juifs, qi 
furent soumis â des humiliations de plus en plus grandes. ■ J'a 
en outre, recueilli un dicton rimé et injurieux encore en usage ii 
Ténès, où, d'ailleurs, on ignore maintenant le sens exact i 
cher au mot cheMa : « juif, homme à la chekla, mon père t 
donné un coup de pied, car il t'a trouvé une perle dans la main 
puissent ton père et le père de ton grand-pére être maudits! » 
Notons, enfin, que ce mot, sous la forme diminutive, se retrouve 
dans le nom Bou-chekila, dont l'origine ne me paraît pas dou- 

■ La mot tmâla ou ttmla (voir Dictionnaire BMusgier; Dos?, Suppleiatiil]. 
trouve des reoEeigDemeatB plus déUitlëE dans le iriviil da M. A. Cshan. Lu Jwti 
daKt rifriqu! Hplinlrioneti, nolamment pp. n9 el 205 lanoée 1N67 du Sicuiil dt^ 
iielUii di la Saciétf arckéalogi^tii de Canllanliiti'., 

> Chrcsiometkii da St<:j (1, p. 55 du laite, t46 cl I8t des 

■ Ud iudigèue instruit el cou scie a de ui que j'gi Inlerroijé a ce sujal m'a dit qua a 
signe, différent d'après las régions, coasisle, eulre autres choses, en ce que le JuIT ■ 
devait £D user la tSlc an reapectaoL lea cbeleui qui cauvraol les leoipeï. 

• Ta'rlA/t td-danlalcyn, éd. da Tunis, p. tt, ligos 20. 

i liid., p. 25, ligne n. 

» Kitii el-no»'nii f% aUUr if.iVigya loa-temnii, éd. de Tunis, p. 12S. I. 
trid. Pellisiier-Bémunt [dans ï Saploralion teitini/Sçiit di l'Aljfrit), où Ici e 
sotit innombrables, parait ripporisr cela à l'année 651 (Totr p. 22i, où l'on 
cella larsion : * Soua ce râgne, les Juifs eureul buui^o.ip à souffrir. On li 
éprouver des avsniea sans nombre. •) 



h 
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teuse , encore porté actuellement par une famille Israélite de 
Constantine. 

J'ajoute ici quelques passages tirés d'auteurs arabes et intéres- 
sant rhistoire des Juifs au Maghreb. 

En 424, Aboù '1-Kemâl Tlfrenide, prince de Châla (l'ancienne 
Salé au Maroc), s'empara de Fez, où il dépouilla les Juifs de 
toutes leurs richesses, en tua plus de six mille et livra leurs 
femmes à ses soldats ^ 

D'après Edrisi, c Aghmât Aylân (au piod de l'Atlas et non loin 
de Merrâkech ou Maroc) est belle, riche et habitée exclusivement 
par des Juifs. Ali b. Yoùsof l'Almoravide leur avait défendu de 
s'établir à Maroc et même d'y passer la nuit sous peine des châti- 
ments les plus sévères. Il leur est permis d'y entrer le jour, mais 
seulement pour les affaires et les services dont leur nation s'oc- 
cupe spécialement; quant à ceux qu'on y trouve après le coucher 
du soleil, leur vie et leurs biens sont à la merci de tout le monde. 
Par conséquent, les Juifs se gardent bien de contrevenir à ce rè- 
glement* ». 

A la date du 21 ramadan 869 (comm. 2 sept. 1464), une insur- 
rection éclata à Fez contre le sultan mérinide Abd el-Hakk b. 
Aboù Sa*id, qui fut exécuté avec son premier ministre, le juif 
Hâroûii,en même temps que les Juifs de la ville furent massacrés, 
c Abd el-Hakk, après avoir été comme tenu en tutelle par les 
Benoù Watâs, qui depuis de longues années dirigeaient toutes les 
affaires de l'État, songea à recouvrer son indépendance, et, par 
suite, arrêta la plupart des Benoù Watâs et s'empara de leurs 
biens, tandis que les autres prenaient la fuite. Devenu son propre 
maître, il s'occupa lui-même des affaires et ât des expéditions à la 
tête de son camp. Pour le remplacer pendant ses absences, il 
laissa le juif Hâroùn, qui administrait à Fez les affaires des musul- 
mans, jugeait leurs différends et était, par suite, une cause d'hu- 
miliation pour eux. L'impression ainsi produite sur le peuple était 
considérable, si bien que, le sultan étant un jour sorti avec son 
camp pour rétablir le calme dans les provinces et poursuivre les 
Benoù Watâs, qui s'étaient emparés, entre autres places, de Tanger 
et de Tâzâ, une entente s'établit avec le mizwdr des chérifs, 

I Hiêtoin des Berbères d'Ibn Khaldoun, trad. fr., III, 222; voir aussi II, p. 354; 
Kariâi^ texte, p. 69. 

' Description de V Afrique et de l'Espagne par Sdrisi, éd. Dozy et de Goeje, 
p. 79-SO. Edrisi termina son livre en 548 (comm. 28 mars 1153), mais le retoucha 
eosttita. Ali b. Yoûsof régna de 500 à 537 (1106-1142 de J.-C). Par contre, dans la 
vïUa espagnole de Lucena, le faubourg était occupé par les musulmans, à qui les 
Joilii, inttaliés dans l'intérieur mdtne des fortiàjalioas, refusaient l'entrée {làid,^ 
p. 252). 
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et une émeute éclata contre les Juifs de Fez, qu*on massacra. 
Mais les insurgés avaient à crain<lre le sultan et son premier mi- 
nistre Hâroûn, et ils tinrent la ville jusqu'au jour où ce prince 
rentra avec un petit nombre d'iiommes ; alors on les arrêta, lui et 
Hàroûn, et on les exécuta *. » 

Kayrawânf, voulant dépeindre d'un mot l'ardeur mise, en 1091 
(comra. 1*" fév. 1680), par les Tunisiens à poursuivre la tribu 
nomade des Ouled Sâïd, dont les brigandages les éprouvaient de 
temps immémorial, nous dit que les individus originaires de cette 
tribu aimaient mieux se dire Juifs que d*avouer leur véritable 
origine *. 

On trouve dans le Diwân el-inchâ {vas, arabe de Paris n« 1573 
de TA. F., aux fol. 140 et 303) des détails relatifs principalement 
à l'historique des sectes karaïte et rabbanite. L'absence presque 
complète des points diacritiques rend un peu difficile l'usage de 
cet exemplaire d'un ouvrage intéressant à plus d'un titre, où sont 
exposées les connaissances nécessaires aux kdteb ou employés 
de chancellerie. 

E. Fagnàn. 



* Zerkechi, p. 141 de Véd, citée. Oo trouve dans le ms. de cette chronique porté 
sous le n* 852 sup. arabe (= n* 1874 du Cat. imprimé de la Bibliothèque nationale), 
au fol. 103 V*, cette annotation marginale : < Ce iiàro&n est le frère d^Aboû Djenfth 
(puissent-iia être maudits l'un et l'autre !} ; il a supprimé les aumônes distribuées aux 
ulémas pour les attribuer a ses coreligionnaires pauvres. • 

* Édition citée, p. 253, ligne 14. 
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1. Ouvrages hébreux. 

ypy^b n73K 'O Novelles sur la nomeDclature des lois et principes formu- 
lés par Maîmonide, par Saûl Eliézer Rabinowitsch. Odessa, impr. Belin- 
san, 1893; in-So de 104 p. 

TXyp D'^nSM Traduction hdbralquc de « Dichter u. Kauftnann » do Berthold 
Auerbach, parTawiuw. Varsovie, impr. Weinstadt, 1893; in-8° de 288 p. 
(Publication de la Sociëlô Âhiasaf.) 

n'^U)fin!S "^^T^l MP'^'^'llS Baraita de maase bereschit, h. e. mundi intra 
sex dies creationis narratio quam aramaice scripsit Arzelai bar Bargelai, 
nunc primum edidit, illustravit, etc. Lazarus Goldscbmidt. Strasbourg, 
impr. Engelhard, 1894; in-8o de 44 p. 

En parcourant et singulier opuscule, je me demandais, en riant, si l'édi- 
teur était un naïf ou un mauvais plaisant. Naïf, il faudrait Tdtre, avec une 
intrépidité rare, pour intituler baràlta un texte araméen — araméen d'une 
espèce sui generis, d'ailleurs — qui cite PApocalypse, par exemple. Plus 
naïf encore, pour lancer une telle découverte, sans dire où se trouve le 
manuscrit de ce texte fameux. Mauvais plaisant, car il faut un ralfinement 
d'ironie pour commettre une fraude dans laquelle on a glissé à dessein les 
moyens de la faire éclater. Il parait cependant que c'est cette dernière sup- 
position qui est exacte. A quoi bon un pareil pétard ? A attirer ^attention 
du public sur l'auteur ? Étrange ambition ! Nous n'avions pas une très haute 
opinion du traducteur hébreu du Livre d'Enoch ; dorénavant, M. G. pourra 
publier les travaux les plus remarquables et les plus originaux, nous n'ou- 
vrirons mdme plus ses ouvrages, voilà tout ce qu'il aura gagné à cette 
gaminerie. 
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biKO nyn^ 'D Géographie de la Paleslinc, par S. Horastein. VieDne, 1893 
in-8« de 101 p. 

îinSTT^T bN'^DT Daniel Deronda, roman de Georges Eliot, traduit de l'anglais 
par D. Frischmann. Varsovie, impr. Scbuldberg, 1893; in-8* de 774 p. 
. iPublicalion de la Société Âhiasaf). 

nilSK ni!3T 'D Commentaire sur les Pirkë Aboi, par Menahem Nathan 
Auerbach. Jérusalem, impr. Isaac Nahum Le'vi, 1894; in-I° de 11 ff. 

niTSI d^'^n Deux ëlégies sur la vie et la mort d'Adolphe Jellinek, par Abr. 
Kohen Kaplan. Cracovie, impr. Fischer, 1894; in-8<* de 20 p. 

D^'^nïl mD^bn Roman, par Aron Mirsky. Vienne, A. Fanlo, 1894; pet. in-8® 
de 71 p. 

d**"îp73î1 ^bbn Roman, par Aron Mirsky. Vienne, impr. Kuôpflmachcr, 1894; 
pet. in-8° de 64 p. 

D^T^On 'O Das Buch der Frommen nach der Rezension in Cod. de Rossi, 
n^ 1133, zum ersten Maie hersgg. u. mit Anmcrkiingen versehen von Je- 
huda Wistinetzki. 111. Lieferung(Schluss). Berlin, impr. Itzkowski, 1893; 
in-8® de p. 259 à 537 (Publication de la Société' M'kize Nirdamim). 

Le volume se termine par une table des matières et une concordaDce entre 
les Qo* des paragraphes de cette édition avec ceux de l'édition de Bologne. 
Nous aurions désiré également un index des matières, car ou sait le désordre 
qui règne dans cet ouvrage. Nous espérions aussi que Téditeur instituerait 
une comparaison entre cette édition et l'édition ordinaire pour en montrer 
la valeur critique et les lumières nouvelles qu'elle apporte sur Tauteur et 
la situation des Israélites à cette époque. L'excellent travail de M. G'ide- 
mann a déjà fait ressortir l'intérêt qui s'attache à ce document naïf et sin- 
cère, miroir des idées populaires et rabbiniques du temps ; mais il est loin 
d'avoir épuisé la question, et nous attendons toujours Pécri vain, bien informé, 
qui, avec les traits de toute sorte répandus dans ce précieux recueil, tracera 
le tableau de cette époque troublée. 

D^K3173U)nSl « Les Asmonéens, drame en cinq actes, en prose, tire' du 
roman The firsC of the Maccabees d'isaac M. Wise, par le docteur Blidcn, 
traduction par I. Bpslein ». Jérusalem, impr. Luncz, 1893 ; in-B^ de 
112 p. 

IDIO Dnn 'O Novelles sur le Talmud, Pesahim, 2« partie, par Moïse So- 
fer, éd. par Aron Simha Blumenlhal. Jérusalem, impr. Isaac Lévi, 1893; 
in-F de 50 ff. 

■»n'»D73n rsipb-» The Yalkul on Isaiah of Machir b. Abba Mari (saec. Xll.; 
edited for the lirst lime from an tmique ms. of the library of Leyden and 
annotated by I. Spira. Berlin [Vienne, Lippe], 1894; in-8° de vu -{- xxx 
+ 258 p. 

Que M. S. s'exagère l'importance de cette publication, où le comprend 
aisément; mais on ne s'explique pas pourquoi, l'édiliuu portant la date de 
1894, il n'a pas pris connaissance de l'article de M. Epslein paru en 1893 
dans notre Revue (1893, t. XXVI, 75) et consacré à cet ouvrage. Il n'aurait 
plus parlé de xii* siècle pour l'âge de ce recueil et de son antériorité sur le 
Yalkout Schimoni. J'ajoute qu'il lui aurait suffi de comparer les leçons des 
deux Yalkout pour s'apercevoir immédiatement de la iragilité de l'hy}io> 
thèse de M. Gasler. Quant à la façon dont cet ouvrage est édité, elle est 
loin de valoir celle de M. Buber, le maître dans Part de présenter les pro- 
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(luits de celte littérature. M. S. 8*est borné à reproduire diplomatiquement 
le ms. unique de Leyde, saus l'éclairer par les passages parallèles, sans 
commentaire ni comparaisons. Ce sont des matériaux qu'il livre bruts aux 
travailleurs. M. S. s'est contenté de placer en têle du volume (système 
peu commode) les références aux sources. Il faut le remercier de sa peine, 
mais regretter qu'elle n'ait pas été plus grande. 

D'^bon^ Jérusalem. Jahrbuch zur BefôrdcruDg einer wissenscbaftlich ge- 
naiien Kennlniss des jctztigcn u. de€ alten Palâstinas, hrsgg. von A. M. 
Luncz. IV. Jahrgang, 5652-1892. Je'rusalem, impr. Luncz [Francfort, libr. 
KaufiFmann], 1892; in-S^ de 104 + 236 p. 

La date de publication est certainement fictive puisque certains articles 
portent celle de 1893. Cet Annuaire renferme, comme les précédents, de 
bons travaux ; citons, entre autres : Partie hébraïque, Joseph Ilalévy, 
Noms de villes de Palestine; D. Kaufmann, Contribution à l'histoire de la 
Communauté askenazile de Jérusalem ; Jacob Heifmann, Hommes célèbres 
qui ont vécu à Jéru>-alem et eu Palestine ; A. Ilarkavy, L'entrée d'Alexandre 
à Jérusalem, d'après un ms. du roman d^Alexandre, ~ Lettres relatives à 
la Palestine de la fin du xviii* siècle ; Flore de la Palestine, par l'éditeur ; 
Recension de Touvrage Ahavat Sion (traduction de l'article de M. Simonseu 
paru dans cette Revue) ; D. Jelio, Légendes musulmanes sur l'Histoire 
sainte ; Lois organiques du culte israélite dans l'empire ottoman ; Revue de 
Pannée en Palestine. Partie allemande : M. Sleinscbneider, Jud. Schriften 
zur Geogr. Pal&slinas ; D. Kaufmann, Hyerosolymitanische Stiftung ; C. 
Schick, Arch&ologische Entdeckuugen in Jérusalem in den letzlen 3 Jabren. 

2^J:T2 bNniû'», 2« livre : nbia ■•Ns:i73 Histoire dos Israélites expulsés d'Es- 
uofîne, par Saùl Pinhas Rabinowitz. l"-5« livraisons. Varsovie, Schuld- 
.bcrg, 1894 ; in-8<^ de p. 1-142 (Publication de la Société Abiasal). 

•an abi:^ moïlb NISTD introduction à la chronique « Séder Olam Rabba », 
par Béer Ratner. l*"® partie. Vilna, irapr. Romm, 1894; in-8® de 162 p. 

C^est la première fois que nous rencontrons le nom de M. R. Est-ce un 
débutant? Eu ce cas, il ue faut pas lui ménager nos félicitations; voilà une 
nouvelle recrue pour les études d'histoire littéraire dont il est permis de 
beaucoup attendre. U a été formé à bonne école; il n'a pas la suffisance de 
croire que le monde a commencé avec lui ; il connaît les travaux de ses de- 
vanciers et sait les utiliser ou les contredire; enfin, et surtout, son érudi- 
tion talmudique est parfaite: peu de textes, assurément, qui devaient entrer 
dans le débat lui ont échappé. Nous ne sommes pas toujours d'accord avec 
lui sur les conclusions qu^il tire de ces textes, on va le voir tout de suite, mais 
nos critiques mômes seront un témoignage de l'estime dans laquelle nous 
tenons cette œuvre de premier ordre. — Avant de publier à nouveau, mais 
cette fois à l'aide de nombreux mss., la fameuso chronique attribuée à R. 
Yosé, M. R. s'est proposé, dans cette introduction, d'en fixer, mieux 
qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, Tétat civil. R. Yosé est-il vraiment l'auteur 
du Sèder Olam, comme le prétend, dans le Talmud, R. Yohanan ? Cette 
assertion du rabbin palestinien est corroborée par Tidentité de beaucoup de 
passages de la chronique avec les opinions attribuées nommément au célèbre 
Tanna. Par contre, cette identité fait place à une contradiction absolue en 
d'autres endroits : c'est l'opinion des adversaires de R. Yosé qui est enre- 
gistrée saule dans la chronique. Uien plus, les dires de rabbins postérieurs 
même à R. Yohanan y ont trouvé accès. Cette singularité prouve, pour 
M. R., que le texte actuel a reçu beaucoup d'interpolations; ainsi s'expli- 
queraient aussi les contradictions relevées plus haut. Et, en fait, certains 
textes anciens sont encore indemnes de ces additions. Autre objection : par- 
fois ce sont des Amoraïm qui disent comme de leur chef ce qui se lit dans 
le Sèder Olam. La réponse est facile : rien de plus fréquent que ces 
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oublis. D'aillean , ajouteroos-nouf, dans le domaine de la Ofmd^^ les rabbins 
se laissent facilement duper par leurs réminiscences ou même réinventent à 
leur insu ce qui a été déjà dit par leurs devanciers. — Donc Tassertion de 
R. Yohanan doit être ainsi interprétée : en général^ c'est R. Yosé qui est 
Tauteur du S. O., sans que, pour ce!a, d'ailleurs, il ait lui-même mis par 
écrit le noyau de cette chronique. — Le Talmud de Babylone n'admet pat 
l'opinion de R. Yohaoao, il ignore ou combat cette information historique, 
car tantôt il oppose le S. 0. a Yosé, tantôt il attribue i celui-ci des as- 
sertions diiïérentes de celles du S. O. Souvent mdme il cherche i découvrir 
quelle était l'opinion de Yosé. Or, s'il s^était rallié au principe formulé par 
R. Yohanan, Phésilation n'eût pas été possible, pui.-que le S. O. aurait levé 
immédiatement tous les doutes. Au reste, R. Yosé, dans les passages con- 
signés dans le Talmud, oublie lui-même de se référer à ses propres paroles, 
insérées dans le Sèder Olam. Et même, il rapporte dans le Talmud cer- 
tains faits historiques qui ne Ggure nt pas dans la chronique. Le Talmud de 
Jérusalem ne s'est pas plus encbainé que celui de Babylone i la règle de 
R. Yohanan. — Le S. 0. n'est donc que grosso modo Tœuvre de R. Yosé. — 
A quelle époque a été écrite celte chronique? ht Manhig eX, \t Sckaarè 
Sion semblent la considérer comme contemporaine des petits traités talmu- 
diqacs, ni*C3p P1PD073. œuvres de ia période des Gaonim (vers le viii' 
siècle). Le SchalsekéUt Hakkabbala prétend que l'auteur s'est servi du Tal- 
mud et des Midraschim et a vécu trois générations après R. Juda le Saint 
(au IV* siècle). Le Rema affirme que Joseph Tob Elem (France, x« siècle) en 
est le rédacteur. Zunz, enfin, assigne à la composition dernière du S. O. la 
date précise de 806. M. R. soumet à une critique sévère ces diverses hypo- 
thèses et il a beau jeu à en montrer l'insuffisance. La sienne vaut-elle 
mieux? Pour lui, toutes se heurtent à ce fait brutal que la Mischna déjà 
a mis a profit le S. O. Ici, croyons-nous, M. R. s'est départi de la rigueur 
scientifique dont il avait fait preuve dans les pages précédentes. Evidem- 
ment, la Mischna se rencontre souvent avec le S. 0., mais qu'est-ce que 
cela prouve ? Le S. O. est, en grande partie, uo livre midraschique. Or, le 
Midrasch, de bonne heure, est tombé dans le domaine public; il ne suffit pas 
qu'un midrasch se rencontre dans deux écrits pour qu'il y ait entre eux un 
lien de parenté. La Sapienee est farcie d'agadot qui se retrouvent plusieurs 
siècles plus tard, sous le nom de certains docteurs, TannaTmou Amoraîm; 
ces rabbins ont-ils, pour cela, lu cet apocryphe? — En outre, quand Zunx, 
par exemple, voyait, dans notre chronique, une œuvre du ix* aiècle, il sa- 
vait tout aussi bien que M. R. que le rédacteur n'avait pas inventé de 
toutes pièces les diiférents para,::raphes de cet opuscule: il savait aussi que 
le Talmud lui-même parie déjà du S. O. ; ce qu'il voulait dire, c'est que le 

5. O., sous sa forme actuelle, composé de morceaux de toute nature, ne re- 
présente pas fidèlement l'œuvre prétendue de R. Yosé et n'a reçu sa forme 
définitive que très tardivement. La conclusion, et c'est li ce qui importe 
surtout, c'est qu'on ne sait jamais si toutes les assertions du livre sont de 
R. Yosé et, par conséquent, remontent au ii* siècle, comme on le croit d'or- 
dinaire! Le Tanna de Be Sliakon est déjà mentionné dans le Talmud, il 
renferme certains passages qui, dans ce recueil, portant le titre de Tanns de 
B. E., et cependant il n'est personne qui aujourd'hui se laisse tromper par 
celte supercherie : l'auteur, qui a vécu plusieurs siècles après la clôture du 
Talmud, a eu grand soin, naturellement, d'arborer ces textes qui pouvaient 
faire croire à l'antiquilâ de sa production. Or, le problème se pose de la 
même façon pour le S. O.. ces coïncidences qu'on remarque dans la 
yischna provoquent la même question : est-ce la Mischna quia copié le S. 
O., ou celui-ci la Mischna, ou ont-ils, l'un et l'autre, puisé dans le même 
f.>bi ? Peur se décider, ii faudrait trouver dans la manière, le style, l'esprit 
cï: S. O.^ des particularités caractéristiques, et c'est justement ce qui 
it^z.i.^t. Nctex que Pidée dâ Texistence d'un S. O. avant la Mischna ne nous 
«iexLÎi< zias icvia:sembiabie; mais dans l'état actuel du livre, nous ignorons 

6. Utiles .es p«riies appartiennent a la couche primitive, et, par conséquent, 
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brique: . K. Yosé dit... ■ ou . Dans une baral», K. YoM dit .. >. Le 
meilleur eai que louveut, maigre la mâam l'orimila, le S^dei Uiam ne con- 
corde pas avec l'opinion de R. Vosé. Les aulrirs iormulei comme : ■ C'est 

IraditioQB. — Preadre le Si/ra dt ÂJan ia-riteioH, dont il »l parlé dans le 
Talmud, pour un de» sous-titres du Sêd«r Olam, c'e»t le jouer uo peu du 
publie. Ce livre, pour lei tilmudisl» cui-mîmee, s'a jamaia etiité; c'en 
Ib chronique que Dieu u révélée ■ Adam et qui l'ontenail jusqu'aux aoms 
des docteurs célèbres poslérïei ra ii H. Yo^. — M. K. croit svuir découterl 
uu lexle qui étahlit viciorieu^emeal que le S. U. élut écrit àéji su temps 
dcB Amoraim. Il est aiosi conçu : • , , , Il fil dci rteherei/i tl tremia qu'il ext 
dit dans une bstaila |suit uu paBEe)(e du S. O.) • Mais M, R. est Bsaei 
'a phraséolof^ie talmudique pour savoir que l'eipieisioa : ■ il El 
I Irouvu ■ ne s'emploie pas tiécesseiremenL pour des rc- 
Bus un ^eri : ellu ctl usitt^i: mfime dant le cas où il s'ag^l 
illa qui ne ii(;ure dens aucun des recueils de bariilut con- 
nus — somme loiite, M. H. veut trop pmuvor; il faut conlei^rer noire per- 
plexité, qui reste toujours la mfime devint ccl opuscule dont la date de la 
dernière rédaction seule peut tbe lixée approjEimalivemeul. — Dans uu cba- 
piliB suivant, M. It. rechercha dans quelle mesure Ic^ deux Talmuds et 
les MidriscbiiD baiscbiques et afcailiques ont utilisé le S. U. Celle étude, 
l'aile avrc le plus ^rnnd soin, CEt très iuElruclxe. On ; voit que c'est le 
Talmud de Ijabjlone qui, seul, cite par sou uoœ le S. 0. ; il eu mentionne 
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ne voit pas bien. — Quel est le rédocleur du S. O. ? Celte question, U. It. 
croit pouvoir la résoudre : c'ceI R. Yolienan lui-m^me. Et cela pour di- 
verses FdisonB : ]• beaucoup d'opinioUE du S, U soûl attribuées par le Tal- 
mud à R. Yobanan ; 2° beaucoup d'opinions de ce docteur Ee renconlrent 
avec celles du S. (>., donc la cbronique lui était familière (l'argumenl est 
peu péreuiploire); 3* une explication d'un passais se Irouvaut dans le S. O. 
est Btlribuée dans le Talmud de Babylooe a R. Yoligniu, et dans celui de 
Jérusalem elle est ioEérée dans la bBralla elle-mSme ; 'i* cerlaioa para- 
irrapbes Eont dits avoir été rapportés par R. Yobanan au uuui de R. Yuaé - 
S* une fois la Talmud corrobora une baraiti (= S. 0.) par une opiaion de 
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R. Yohanan; ce serait un contre-sens historique si le Talmud n'admettait 
pas que R. Yohanan est le rédacteur de la chronique; 6* un docteur est dit 
avoir enseigné devant R. Yohanan un passage du S. O. Ce serait un des 
Amoralm qui auraient rapporté la haralta du S. O. devant R. Yohanan ; 
7" un dire de ce docteur serait même entré dans la Mischna. — Malgré 
son assurance, M. R. est pris d'un doute, car R. Yohanan, quelquefois dans 
le Talmud, n'est pas d'accord avec le S. O. Qu'à cela ne tienne : c^est quMl 
conservait son indépendance. — * Ne sont-ce pas là des toiles d'araignées? 
— Le chapitre suivant fait honneur à la bonne fui de l'auteur, c'est Ténu- 
méralion de tous les passages du Talmud et des Midraschim qui munirent 
que le S. O. leur était inconnu ou qu'ils ne l'avaient pas sous les yeux. Tel 
docteur s^en inspire parfois, et d'autres fois parait l'ignorer. Bien plus, notre 
chronique n'était pas entre les mains de beaucoup de Gaonim. Cela rend 
le problème plus obscur. D'autre part, les leçons du Talmud sont loin de 
s'accorder toujuurs avec l'édition du S. O. ; M. R. le montre avec une abon- 
dance remarquable. Qu'en conclure, sinon que le S. O. actuel est l'œuvre 
de plusieurs générations, qui ont ajouté successivement au fond primitif, que 
la période de mue a duré pour lui très longtemps et que, jusqu'à plus 
ample informé, il sera interdit de tabler sur le texte actuel du S. O. comme 
sur un document du ii* siècle. — Le chap. x est consacré aux sources 
du S. O. — Ce n'est pas sérieusement que M. R. croit que l'auteur a 
utilisé (les ouvrjges comme les « Guerres de l'Eternel > ou le * Sèfer 
Hayyaschar • dont parle la Bible. Les rencontres curieuses qu'il signale 
entre le S. (\ et Josèphe, Philon, les Jubilés, prouvent seulement, ce que 
nous savions déjà, que le Midrasch a commencé de bonne heure : il sufBt 
de lire les apocryphes pour s'en convaincre. — Nous n'analyserons pas les 
derniers chapitres, qui traitent des lacunes et additions qui sont corrigées 
par les manuscrits, de la valeur des mss. dont se sont servis les anciens, 
en particulier l'auteur du Yalkout Schimoni, des commentaires perdus ou 
existants sur le S. O. — En résumé, ce travail, très complet, plein d^éru- 
dilion, représente un effort considérable et un essai des plus heureux. Le 
succès at-il répondu à un Ubeur si méritoire? Nous ne le croyons pas ; nous 
avouons, pour nous, n'être pas encore convaincu; mais nous avouerons, 
avec non moins de franchise, que les motifs de nos doutes nous ont été 
fournis par la richesse des matériaux utiles rassemblés, avec une probité 
scientifique digne d'éloges, pur M. R. Aussi sommes-nous persuadé que 
l'édition qui huivra cette introduction, et que nous attendons avec impa- 
tience, sera à la hauteur des exigences do la science et sera faite avec 
méthode et critique. 

"irOK nb:î73 avec les commeotaifes de Raschi et d'Alscheikh, le Toldot 
AhroD et un commentaire de Chalm Knollcr. Przemysl, imp. Zupnik, 
Knoller et Hammerschmidt, 1894; in-8° de 172 p. 

"T'wl 713^^572 mnriTS « Mahberet. Recueil de compositioDs hébraïques eo 
prose et en vers par J. Ilalévy », Paris-Jérusalem [Paris, Leroux], 
1894; in-8ûde 101 + 220 p. 

0^"lDa 5NTw^ ^T3573 « Trésors d'Israël à Paris. Recueil comprcDant une 
s(frie de textes et de mémoires relatives [sic] à Tbistoire des Israélites 
c'manant de rabbins et de savants d'autrefois, copies. . . par Isidore Gold- 
blum ». K® partie. Vienne, impr. Knœpflmacher, 1894; in-8<* de 80 p. 

^na^T TlTriT: Macbzor Vitry nach der Ilandschrift im British Muséum (Cod. 
add. n® 27,200 u. 27,201), zum ersten Maie hersgg. u. mit Anmerkungcn 
vorseben von S. Hurwilz. V. Lieferung (Scbluss). Berlin, impr. Ilzkowski, 
1893; in-S'^ de p. 647-801 (Publication de la Société M'kize Nirdamim!. 

L'éditeur annonce que l'an prochain il publiera une introduction à cet 
ouvrage. 
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"(niDT rn3)3 'O Novellcs talmudiques sur le traité Kroubin par Wolf Béer 
Scbif, publiées par liardochée Rubinslcin. Cracovic, impr. Fiscber, 1894; 
in-f» de 132 p. 

mba^Wn 'o Das Bucb der Grade von Schemt^b b. Jose,)h ibn Falaqucra, 
nacb Handscbriflen br3{rp. u. mit einer Einloilnng vcrscben von D^ Lud- 
wig Veneliauer. Berlin, S. Calvary, 1894; in-8'' de xvii +84 p. 

C'est se rendre la tâche trop facile que d'éUiler un texte de cette nature, 
où, à chaque page, Tauteur cite * les philosophes • ou « un philosophe > , 
sans s'inquiéter de déterminer l'identité de Tauteur visé par ces termes 
vagues. Celte lacune est d'autant plus regrettable que la morale de Schem- 
tob ibn Falaquera n'est intéressante que par son irapersonnaltté ; comme 
on le devine, c'est Renseignement d*Aristote appuyé sur la Bible. 

1'0'\^ n^:^^ Commentaire Rur la Bible par Ascber Scboscban. Varsovie, 
impr. Scbuldberg, 1893; in- 4° de 140 p. 

^{^*nr73 'o Notes diverses sur le Midrascb Rabba par Matlatias Strascboun. 
avec la biographie de Tauteur et le recueil de ses arlîcluf^, par Scbalom 
Fladirmacber. Vilna, impr. Romm, 1893; in-8* de 82 + 156 p. 

DlbteS ni? Ncve Scialom. Con^ucludiui e costumi rltuali, dcliberaziooi c 
staluli di successione in uso nella commnnita israolitica di Ales^aodria o 
nclle altre universita dclf Egitlo, raccolli e commentati da E. B. Hazan. 
Alexandrie, impr. Farab Ilaim Mizrabi, 1893; in-8<> de 59 ff. 

D^rDO 3^3 'o Rbdtorique et poe'tique bobraïques par Juda Steinberg. Bcr- 
dilschcff. impr. Scheftcl, 1893; in-8o de 127 p. 

m>3bn TID 'o Manuol de lecîuio, d'.'crilure et do grammaire hébraïques 
à l'usage des Israélites russes et allemands, par Mardochée Jacob Haber. 
Vilna, impr. Romm, 1894; in-8° de 144 p. 

DÏT13fi* nî^^jD Pninas Abraham « La p'rla di .Xbramo"». Carme secoudo la 
Icggenda di un célèbre Tanaila dol lalmud di M. I. Brettholz. Drobobycz, 
impr. Zupnik, 1893 ; in-8° de xii + 1» + 1^ P- 

1^ by yzp Sammelband kleiner Beitrôgo aus Handscbriflen milgelhcilt von 
D. Kaufmann, S. Sachs u. Halberslam, H. Brody, A. Beiliner. M. Slein- 
.schneider. Jabrgang, 1893. Berlin [Kauffmann, à Francfort], 1893; in-8° 
de 24 + IV 4- 41 + 32 + 23 p. [Publicalion de la Société M'kize Nir- 

damim). 

Rei.ftrinc : 1° Extraits du Mémorial de la communauté de Worms (re- 
gistre des décès), par D. Kaufmann; 2* Corrections et commentaire au 
t Oheb NH$:chim > de Yedaya Penini de Béziers; Azharot de Salomon b. 
Gahirol ; Notes sur les Consultations de Raschi et de ses maîtres in^iérpes 
en tête du llofes Mutmonim, par feu Senior Sachs; 3* Lettre de R. Joseph . 
b. Tanhum Ycrusaluii à David b. Abraham, hls de MaTinoiiide; Extrait du 
• Seier Hamousar • de Zacharia b. Saadiii b. Jacob Aldahri, du Yémen ; 
deux pièces poétiques d'un R. Saadia b. Joseph; introduction de R. Isaac 
b. Salomon b. Abi Sahoulu à son commentaire sur le Cxntique des Can- 
tiques, publiés par H. Brody ; 4« Divers sur Us Juifs de Rome, par A. Ber- 
liner; 5* Introduction de R. Salomon ibn Ayoub à sa traduction du Livre 
des préceptes de Maïmonide, par M. Stein^chneider. 

n^DOD û'^Tirr^n mnp Histoire des Juifs d'Espagne par Friedberg, d'après 
Graelz, Kayscrling, etc. Varsovie, impr. Scbuldberg, 1893; in-8*' de31G p. 
(Publication de la Société Ahiasaf). 

T. XXVIIl. ito 50 20 
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pn^"^ nM!3 n''i;9 'O ConsuUations d'Isaac, rabbin de Posen, éd. par I^zar 
Pollak. Vienne, impr. A. Fanto, 1894; in-S^ de 15 + 40 p. 

p:7731D n^TS Hebrâische Dichtungen Ton Simon Bâcher ans den gedruck- 
tcn Scbriflen u. dem handschriftlichen Nachiasse des verewigion Ver- 
fassers ausgewâhlt u. berausgg. von seinem Sohne Wilhelm Bacber. I. 
Theil. Original Dichtungen, Toran gebt : Eine Biographie des Verfassers 
u. ein chrouologisches Verzeichniss seiner Gedichte. II. Theil. Ueber- 
selzungen sus dem Deutschen u. Ungariscben. III. Th. Lessing*s Nalhan 
der Weise, hobr. Vienne, Ch. D. Lippe, 1894 ; in-8® de xxxvi + 256 + 
230 + 266 p. 

mspnn nmn •^n?T3 'o Die Inslitulionen des Judenlhums nach der in den 
talmudiscben Quellen... Ton Rahb. Moses Blocb. II. Baud, I, Theil. Bn- 
dapest, J. Stemberg, 1894 ; in-8<> de 327 p. 

D'yens?! 'o Sepher Haschoraschim. Wurzelwôrlcrbuch der hebrSischen 
Spracbe von Abuiwalîd Merwân Ibn Ganôh (R. Jona), aus dem Ârabi- 
schen in*s Hcbrâiï>cbe ûberseizt von Jchuda Ibn Tibbon, zum ersten Maie 
hersgg. von D' Wilhelm Bâcher. I. Heft. Berlin, impr. Ilzkowsky, 1893; 
in-8<' de 144 p. (Publication de la Société M'kize Nirdamim). 



2. Ouvrages en langues modernes. 

Annuaire des Archives israëlites pour Tan du monde 5655, par H. Prague. 
Paris, au bureau des Archives israelites, [1894] ; in-12 de 116 p. 

Contient, outre une Revue de Paunée par H. Prague, Nos Petits^Maltrcs, 
par Léon Kahn ; Un mariage après Austerlitz, par J. Lehmann. 

Bachmahn (Johannes). AUtcstamentliche Untersuchungen. Berlin, S. Cal- 
vary, 1894 ; in-8<» de 112 + xxxviii p. 

Renferme les chapitres suivants: 1* Zur Teztkritik des Piopheten Uosea 
(i-vn); 2* Was heisst Séiâh ? 3° Zur Textkritik des Propheten Jcsaia 
(i -h xv) ; 4* Zu Luther's hebrftischer Handbibel ; 5* Kaleb oder Maleacbi ? 
L'auteur de ce volume, qui avait déjà publié nombre d^études d'exégèse 
biblique, vient de mourir dans sa 33* année. 

Bassbt (Renë). Les Apocryphes éthiopiens traduits en français. III. L'As- 
cension d'Isaîe. Paris, libr. de TArt indépendant, 1894; in~8*' de 59 p. 

Bebr (G.). Individual- und Gemeindepsalmçn. Ein Beitrag zur Erklârung 
des Psalters. Marbourg, Elwert, 1894 ; in-8° de ci + 92 p. 

Benzinobh (J.)- Hebrâische Archâologie. Fribourg en Brisgau, Mohr, 1894; 
in-8° de XX + 515 p. -f- une carte de la Palestine (6* partie du Grun- 
driss der Ihcolog. Wissenschaften). 

BiCKELL (Gustav). Beitrâge zur semitischcn Metrik. I. Das alphabetische 
Lied in Nahum 1 2 — II 3. Vienne, Tetnpsky, 1891; in-8o de 12 p. (Ex- 
trait des Sitzungsberichtc der kais. Akadomie der Wissensch. in Wien, 
philos.-histor. Classe, Bd. cxxxi). 

BiGKELL (Gustav). Das Buch Job nach Anleitung der Strophik u. der Sep* 
tuaginla auf seine ursprûngliche Form zurûckgefûhrt u. im Versmasse 
des Urlextes ûberseizt. Vienne, Cari Gerold fils. 1894 ; in-8<» de 68 p. 
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BiLLERBKCK (A.). Susa. Eine Studie zur alton Geschichtc Westasiens. 
Leipzig, Hinrichs, 1893 ; in-8<> de 184 p. 

Études (Les*^ bibliques. L*£Dcyclique et les catholiques anglais et amôri- 
caiDS. Paris, Grasilier, 1894 ; in-8o de 71 p. 

TraduclioD d'un article de la Conlemporary Review signé « L^auteur de 
la Polilique du Pape *, et précédée d'une Lettre à un vicaire général, par 
un catholique français. L'auteur ne se déclare pas satisfait de l*Encyclique 
Providentistîmut et raille les enseignements du Souverain Pontife. 

Flcegrl (Maurice). Spiril of the biblical législation in parallel with Tal- 
niud, moralists. casuists, New Testament, ancien and modem law, espc- 
cially the social and political institutions. Baltimore, press of tbe Sun 
Book and Job prinling office, 1893 ; in-8o de vi -f- 248p. 

Friedlander (m.). Zur Entstehungsgcschicbte des Cbristenthums. Ein 
Excurs von der Septuaginta zum Evangelium. Vienne, Holder, 1894 ; 
in-8« de 172 p. 

Gelbhaus (S.). Die Targumlitcratur, vergleichend agadiscb u. kritisch 
pbilologiscb beleucbtct. l. Hcft. Francfort, Kauffmanu, 1893; in-8® de 
IV -f 90 p. 

Graetz (EL). Hislory of tbe Jews. Vol. II L From tbe revolt against tbe 
Zendik to tbe capture of S^ Jean d*Acre by tbe Mabometans. Pbiladel- 
pbie, Jcwish Publication Society of America, 1894; in-8** de viii + 
675 p. 

Green (William-Henry). Die Fesie der Hcbrôcr in ibrer Beziebung auf die 
modcrncD kriliscbcn Hypothesen ûber den Pcntateucb. Ans dem En- 
gliscbcu libers, von Otto Becbcr. Gûlerslob, Bertelsmann, 1894 ; in-8° 
de vil + 304 p. 

Grûnwald (m.). Spinoza- Jude? Francfort, impr. Brônner, 1894 ; in-3® de 
16 p. (Sondcrabdruck aus Habbiner D*^ A. BrûlKs popularwissenscbaf- 
tlicbc Monatsbiatter, 14. Jabrgg.)* 

GuTSCHMiD (A. von). Kleine Scbriften brsgg. von F. Rûbl. 4. Band : 
Scbrifton zur griecbiscben Gescbicbte u. Litoratur. Leipzig, Teubner, 
1893; in-80 de 631 p. 

Contient les articles suivants qui intéressent nos études : Sur les titres 
des rois hellénistes (p. 107-122); Index fontium Herodoti [p. 145-187); 
Coup d^œil sur le contenu des Oracles sibyllins [p. 222-278) ; Le Contre 
Apion de Josèphe (p. 336-589). 

Hoffmann (D.). Der Scbulcban-Arucb u. die Rabbinen ûber das Verbâlt- 
niss der Jiiden zu Andersglâubigen. Zweite yermebrte u. verbesserlc Au- 
flage. Berlin, Jûdiscbe Presse, 1894; in-S® de xii + 234 p. 

Jabresbericbt des jiidiscb- tbeologiscben Seminars Fraenckcrscber Stif- 
tung. V'oran gebt : Reime u. Godicble des Abrabam Ibn Esra Bd. II : 
Gottesdicnsllicbe Poésie, von David Rosin. Breslau, Scblosiscbe Buch- 
druckerei, 1894; in-8o de iv + 48 + xv p. 

Jiidiscbe Litteratur (Die) seil Abscbluss des Kanons. Eine prosaiscbe u. 
poetisebe Antbologie, brsgg. von J. Winter u. Aug. Wûnscbe. 7* Livrai- 
son, t. II : Die Spracbwissenscbaft. Die Bibolexegese (W. Bacber), 
p. 177-272. — 8« Livraison ; Die Bibelexegese (fin); Die rabbinische 
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Lilleraliir (.\, Kuiiiiiika), p. ?"3-36q. — 9" Livraison ; Dio rabbin. Lillo- 
ralur ^fiii|. p. 3lJ9 4CI. — 10» Livreisou. E. 111 : Die iioelificlie Lilleralur 
(A. Sulibacbi, p. 1-9G. - 11< Livraison, I. I: [lio Midra^cbim (les ^dî- 
iciira cl T. Fùrai), p. S69-4I8. — I?" l,i*rBiaoD. t. 111 : Dio poeli^che 
Litlaralur (liul, ]). 97-l!)3. — 13" Livraison. 1- I : Dîc Midraschim (les 
(îdileursl. p. 4'10-ô44. — 14° Livraison, l. !I : Die balachislicho Liltoralur 
(S, Back). p. 465-:.n0. — 13' Livraison, t. 111 : Die jûdisrbe Myslik u. 
Kiibbala (Philipp Bliinb\ p. 193-268 — 36* Livraison, t. tit : Gescbichle, 
GeoRraphie it. Reîscli liera lu r (\. Lcwin), p. S80-384. — IT Livraison, 
1. I : Dit: Midra^iClfim. Dlc kleineu Tractalo (les f'ditmirs). p. 545-610. — 
)&' LivraUoii, 1. 1 : Die klciaun Midruscblm, Nacbtiâgo. Tilcl, lobalLs- 
vcrzelcbniss (les édiicu»), p. 6II-G9S + i-xvii I. Il : Dio balachistisebe 
Lillcralur (suiiel. p. 561-592. - 10' Livraison, l. III : Gcscbichie, etc., 
p. 385-380. Truve5, Sigmund Mai'cr, 1M93-1891 ; in 8°. 

Kaufmann (David). R. Juir Chajjim Bacliarach |1638'1702) u. seine Ahnen. 
TiBvos, Sigmund Moyer, 1894; În-S" de vm -|- 139 p. 

Kaui'uann (II. E.). Die Anwendung des Bucbes Ilirib ^n dor rahbinlscfaen 
Agadali. 1 Tb. Dio lannali. Inspiration vnn llillcl bis CbijH iiacli Scliuleu 
geofdnol. rraucforl, Kmiffmann, 1893 ; in-8° de 43 p. 

KOHS(S.}. Die Sabbalharlor in SicbonbQrgon, ihro GuBcbicle. Lileralur 
u. Doçmatlk, mil besnnUuio iluJjlck^iubt. dus Lebei>s u. dcr Scbrîftcn 
des Kcicbskanzlors Sim. Pocbi. Buiiape-^l. Singer et Woirncr, 1894; 
in-S" de E9a p. 

KoHUT (Rev. AleiandcrJ. Tbe hcbrew Scripinrcs : what tliey bave wroughl 
fnr maukînd (A leclurc deltvcrud beforo tbe World's l'arllamont of RuU- 
gioD'tat Cliicago, Sept. 16. 1893). S. 1. n. d., 18 p. (Tirage à part de Ih 
Menorab). 

Ledbrbr \P-)- liebriiiscbQ u. cl.uldgi^cbe Abb'evialarcn, welche in dem 
talmudiscbun Scbrilllbume u. iu dcji Werkun der bebr. Liltoralur vor- 
kommen. Gesammolt, alpbabeliscb geordtiei, ius Deulsehe iibotsetzl u. 
erlQuturr. Francrort, KauirmaDn, 18i>3 ; in-S" de 48 p. 
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LKvrH (S.). Versucb einer bebrUiscben Synonymik. I. Die iDiransillTen 
Verba der Bewegiing. 1. HBlIle. Berlin, Calvary, 1894; in-S» de 49 p. 

LrozBfLHSKc [M,). De propbeliois qUM djcunlur legendia arabicis. Pfolego- 
mcna. Leipzig, 1893; in-S" de G4 p. (Berlin, Majer et MuUor]. 

Bnlin, void an mvidI qui, prensnlcn pitié notre ignariuce en matitra 
d'hisloire liltéraire, nous dcliira sur l'Ajts e 
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musulmaDS qui ont traité des légendes bibliques empruntées aux Juifs. 
M. L. s'occupe, en outre, de la manière dont ces fictions sont passées 
des Juifs aux Musulmans. C'est un excellent travail indispensable à ceux 
qui étudient ce sujet. 

[N\THANEL IBN Yeshaya.] Light of Shadft and Lamp of Wisdom, being 
hebrew-arabic homilie<5, dc^cribed, annotated aod abslracted by Rev. 
Alexandcr Kohut. New-York, iuipr. A. Ginsberg. 1894 ; in-S° de 137 p. 

Neteler(B.). Slellung der altte^lamenllichenZeifrechniing in der alloricn- 
lalischen Gcschichtc. 5. Unlersuohiing dcr Zeilverhàltnisse des babylon. 
Exils. Munster, Theissing, 1893; in-8o de 19 p. 

NossiG (Alfred). Die Sozialhygiene der Juden u des allorientalischen Vôl- 
kerkrciscs. Stuttgart, Leipzig, Borliii, Vienne, Deutsche Verlags-Anstalt, 
1894; in-8° de xii + 152 p. (Separal-Abdruck aus « Einiûhrung in das 
Studium der sozialen Hygiène »}. 

NowACK (W.). Lebrbuch der hebrâischen Archâologie. 2 vol. Fribourg en 
Brisgau, Mohr; iu-8° de xv -f- 396 + viii + 323 p. 

Penel-Bkaupin. Législation générale du culte israclite en France, en Al- 
gérie et dans les colonies. Paris, Giard et Brière, 1894; in-18 de 280 p. 

Renan (Ernest), Histoire du peuple d'Israël. Tome V et dernier. Paris, Cal- 
mann-Lovy, 1893; in-8° de 431 p. 

Renan (Ernest). Les écrivains juifs français du xiv* siècle. Paris, impr. 
nationale, 1«93; in-4° de xviii + '^^^ P- (Extrait de l'histoire littéraire 
de la France, t. XXXI). 

Nous n'avons p.is le temps d'apprécier comme nous le voudrions cet im- 
portant ouvrage qui clôt si dtgoemeiit l'Histoire littéraire des Juifs français 
et qui est dû, comme on sait, a l'activité infatigable de M. Neubauer ; nous 
le ferons dans le prochain numéro. 

RoDKiNSON (M.-L.). The Pentateuch. ils langnages and its characters. 
Chicago, Bloch, 1894; in-8'' de 3S p. 

ScHMiDT (W.). De Flavii losephi elocutione observationes criticee. Leipzig, 
Teubner, 1894; in-8° de 110 p. 

Schwabe. Die Genussbeslimmung des Nomens im bibl. Hebraisch. le'na, 
Poble, 1894; in-8« de 82 p. 

Smith (G. -A.). The historical geography of tbe Holy Land, especially in 
relation to the history of Israël and of the early Church. Londres, Hoddcr, 
1894 ; in 8*^ de "710 p. + 6 cartes. 

Steinschneidbr (Morilz). Die hebraeischen Ueberselzungen des Miltelaltcrs 
u. die Juden als Dolmelschcr. Ein Boitrag zur Literaturgoschichle des 
Mitlelalters, meist nach handschriftlichen Quellen. Berlin, Bibliogr. 
Bureau, 1893; iu-8"' de xxxiv + 1,077 p. 

< Voilà le fruit d'un demi-siècle de labeur *. dit l'auteur dans la courte 
introduction de cet ouvrafre colossal. Une chose étonne, c'est qu'un demi- 
siècle ait surfit à un seul homme pour venir à bout d'une entreprise si 
gigantesque, et quand on se rappelle les innombrables et magistrale» études 
publiées sans rciâche par M. S. pendant ce laps de temps et qui auraient 
pu épuiser l'activité d'une légion de saviints, quand on fonge aussi aux mi- 
sères de tout ordre qu'a dû traverser le prince delà bibliographie hébraïque, 
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pus labouré avec ma génisse... ■ Mais quel trésor pour les savants futurs 
et comme il sera désormais facile, en toutes les matières traitées dans ce 
manuel, d'être érudit... eum libroî Assurément, quelques réserves s'im- 
posent devant cette œuvre, comme devant toute œuvre humaine; il serait 
loisible de critiquer l'abus des points d'exclamation ironiques motivés par 
des vétilles, Tàpreté de la censure et le manque de légèreté dans la distri- 
bution des reproches, l'excès des références oiseuses, qui révèlent le tra- 
vers du bibliographe vidaut ses cartons de fiche?. Nous pourrions, ne serait- 
ce que dans le long chapitre que M. S. a bien voulu dédier à nos tra- 
vaux, redresser certaines assertions, compléter ses renseignements. Mais 
nous craindrions d^atténuer l'expression de notre reconnaissance et de notre 
admiration devant ce monument de science. Par ce beau travail, M. S. a 
mérité le prix de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres ; il a bien 
mérité aussi du Judaïsme et de la science juive, dont il est et restera l'hon- 
neur. Ce Q^est pas, nous l'espérons bien, la fin, mais le couronnement 
d^une noble carrière ; c'est comme le testament d'une époque héroïque. 

Stbntzbl (Arthur). Weltscbôpfung, SlDtfluth u. Golt. Die UriîberlieferuD- 
gen auf Grund der Nalurwissenschaft. Brunswick, Rauert et Rocco, 
1894 ; iD-8« de 183 p. 

Wahl (Maurice). De regiua Bérénice. Thèse. Paris, Paul Dupont, 1893; 
in-80 de vi + 80 p. 

WiNGKLER (El.)- Altorientalische Forschungcn. I. Das syrische Land Jeudi 
u. der angeblichc Azarja von Juda ; . . .die Gideonerzâhlungen ; ... Ëin- 
zelnes (choses bibliques). Leipzig, PfeifiTer, 1893; in-8*' de 107 p. 



3. Publications pouvant servir à Vhistoire du Judaïsme moderne. 



Antisemilen-Hammer. Eine Anthologie aus der Weltlitteratur. Mit oinem 
Vorwort von Prof. D' Jacob Moleschott u. einer Einleilung von Joseph 
Schraltenholz. Dûsseldorf, Lintz, 1894 ; in-8° de 648 + xviii p. 

Chmbrkin (Xavier). Les Juifs et les Allemands en Russie. Paris, impr. 
Alcan-Lëvy, 1893; in-8<> de 38 p. 

Dbmbo (D^me'd. J.-Â.). Das SchSchten im Verglcich mit andereu Schlachl- 
methoden, vom Siandpunkte der Humanitâtu. Hygiène. Leipzig, H. Ros- 
koschny, 1894 ; in-8° do 116 p. 

Ëusebio Gonzalez y Mendoza (Don). Voyages en Orient. Les Juifs et les 
étrangers en Roun.anie. Traduit de l'espagnol par Jules Flamerie. Nancy, 
Sidot, 1894; in- 18 de 98 p. 

Frank (D"" Friedr.^ Die Schachlfrage vor der bayerischen Volksverlre- 
tung. 2® édit. Wûrzbourg, impr. Léo Woerl, 1894 ; in-8® de 46 p. 

GoiTBiN (H.). Die Bibel ùber den Wert des Lebcns. Ein Vortrag. Franc- 
fort, J. Kauffmann, 1894 ; in-8° de 30 p. 

Judaism at tbe World 's Partiamenl of religions, coraprising the papers on 
Judaism rcad at the Parliament, at tbe Jewish denominaliunal Congress 
and al the Jewish Présentation. Cincinnati, Robert Clarke, 189* ; in-8® 
de XI + 418 p. (Publication de 1' « Union of American Hebrew Congré- 
gations »). 
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Lazarb (Beroaril^ L'auUskeiiâlîsme, Si^u hisi >irv et ses» causes. Paiis, Lrâu 
CbaiUev, 185^4 ; îl-^ de vn-iâO p. 

Noos ôoaaeroAS, dans te prochain fascicaie, aa cooipto rmmhà. ictatilé de 
cel ouxrage. 

Limousin < Charles- M. . ta Judée ea Europe, éKude biblique, lin^islique 
el ♦ aotisemiii 4ue ♦. Paris, Chamuel, 1894 ; in-8** de xxxti p. 

PoRGBS (N- . Gedâchtoissrede auf deo verewi^teo D*" A«Jolf Jellinek ges- 
torbea am 28. Dececaber 18^. Leipzig, impr. Liebes et Teicbtner, I8&4 ; 
itt-8* de 15 p. 

ZàLLSEKiF.). Beitrâge zur deutschea Judeofrage mit akademisciieB Ara - 
beskea aU Ualeriagea zu eiuer Reforrn der deutschen Universitâteii. 
brsgg. iroa Moritz Wirtb. Leipzig, Mutze, 1894 ; in-8^ de xxxin -f- 735 p. 



4. Périodiques, 

A*ckl%«« l«ntélii«s (Paris, hebdomadaire), dô'» anaée, 1894. == = N<> 1. 
Kimoach : La nationalité' française et les Juifs Jin^ a** 2). := := y 2. Jel- 
linek voir encore uP 3). — Le judaïsme irlandais. ^ = N** 3. Daniel 
Lévj ; Les Israélites aux Etats-Unis Mite y n*** 5, 7. 10, 14;. = = M» 4. 
1. Goldblutn : Les Israélites de Neustadt et Elia Bachour i^sutU, n<* II). 
= ^= N** 8. Jacques Schaky : Quelques notes sur les us et coutumes des 
Israélites de Constaniiaopie. = = N^ 10. Ginsbourger : Une mystifica- 
tion littéraire (La baraîia deMaassé Bereschit;. ^ = N'* 24. Léon Kabn : 
Etudes historiques : Les Juifs de Paris au xviii^ siècle, d'après 1 
archiTes de la Ueutenance de police {suiU, n'** ^,26). 



LItieratar- U»u ( Magdebourg, hebdomadaire). 23* anncfe, 
1894. = = N"^ 1. B. K. ; Ein Rundschreibea ûber Anlisemitea u. Philo- 
r^mitea. — James Mew : bie UôUe in der hebr. Literatur {suitây u?* 2« 3^ 

4, 5). = = N** 3. R. : Erkiârung der schwierigen Stelle Deuleron., xxxiii, 
21. =. ^= ^"^ 5. B. Kùaigsberger : Zur modernen Pentateuchkritik suite, 
n*^* 6, 7). — J. Hamburger : Der Anarchismus u. dasJudeataum {(Uiy 
II» 6). = = N*^ 7. M. Grûnewald : Spaaisch-jûdische Kamilieaaamen 
[iuiU, a" 8). = = N^ 9. Krakauer : Elao aile literarische Mystification 
(Baraîla de Maase Bereschit, voir notre compte-readu). = ^= N** 11. 

5. Maadl : Das Aaathema im altiestameatlichea Schrifttum [suite^ u?* 12, 
13, 14). = - N** 13. Adolf Kohut : Brrinnerungen an Ludwi^ August 
Frankl juUe,n'^ 14). == = N" 16-17. Lu'iwig Pick : Die Bibelkriiik u. die 
Halakba. — Singer : Rcser-s Judea-u. Cbristenverfolgung bis la die 
erstea Jahrhuaderte des Mitteialters. = = N** 18. David Kaufmana : 
D*^ Joseph Perles' wisseascbaflliche Leistungen. — Goldfahn : Buber's 
neueste Midrasch- Edition u. der Lekah Tob des R. Tobia i^suite^ a"* 19, 20, 
21, 22, 23, 24, 25). = = N» 19. S. Koha : Bibel, hebr. Sprache a. Ju- 
deathum im Zeitalter der Reformation [sutCe^ u^ 20, 21, 22). 



(New- York, measuel). T. XXVI, 1894. = = N« 1. A letter 
of the sailors of the caravel « Piata ». — A. Blum : Préjudices of the Ro- 
mans against the jewish religioa isuiie, n^* 2, 3, 4, 6). = == N° 2. Rudolpfa 
Grofismaan : Juda Ha-Levi. — Stepbea S. Wise et Kayserliag : AdoU Jel- 
linek. = = N** 3. R. Grossmaa : Sbylock and Nathan the Wise. = =r 
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larris : la prosolviisiu a duly oC Judaism? — SiWor- 
)ud signiflcance of Easler. — Georpa A- Kohut : 
lukl. = = N" 6. Itev. D' Aleiander Kohut. 

■onatasebrlfi fur Grarhlebte und WiHveniirhan des Jnitealhnni* 

Œreslau;, 38' année, 1894. = = Janvier. Ad. Bricliler : Die Kudcu- 
lung ïûn Arayot in Chafiiga III u. Megilla IV, 10 (/(n). — S. Krauas : R. 
Eleasar lien R. Simeon sis rômischer Befehlshaber- — Léo BarJf>wicz : 
Das allmilhlichc UebeibatidtiebmeD der matrcs tectionis ini Bibclteile u. 
das rabbin, Verbni die Defectiva plene zii scbreibcn (^nV— J. Bass- 
Iruiiud : Uebcr ein Midrasch-Ftagmeci m àv\ Sladt-Bibiiolhck zii Trier 
[fin, a" de fé»rier, analojfiie au Tanhouma). — M. Stcinatiinuirti-'p ; Mia- 
cuUon \,iuiU, a" de mai'. — D. Kaufraann : Der Sliirm dcr Taiiiogrtidef 
Contôdurirteo auf Posea am 25, JuH 1716. = = Février. S. Ilorwilï : Bei- 
trfigc Eur Erklarung ccUwieriger TBlmud-Slelleii. — Louis Hausdnrff : Zor 
Gcschicbte der Targuinim nacb lalmud. Quellen Imite, ii<" de mars el 
aïfil). — Moriz Popper : Zur GeschLchlB der Jiiden in Kolin IBôhmen) 
im 14. Jabrhunderl. — D. KaurcnsDn : Zu Abraham Abigdors Snyoulat 
Metae/iim. — Albert Wolf : Illinc unbjkannle jiid. Médaille rparlrait d'E- 
lias Delalas el de sa mère Rica, 155^). = = Mars. Morilz VerHx : Eîn 
firief Elijah LeTila's an Seliaiiiau Uûaster. — H. Redisch : Eiai[çce xur 
Kalcnderkunde. — A. Frank! : Dio Folgen des daterrcichiacbeo Brbrolge* 
krieges tiir die Jndco KremsierK {fin. n° d'avril). = = AvriL J. Farat : Zur 
Erklarung griecbiacber Libnwdrltir in Talinud u. Midraacb '^iuile, n" de 
mai]. — M. Friedlsader : Die beideu Syalcme der bebr. Vocal-u. Accenl- 
zeicben. — U. Branu : Das zweile Martyrium von Neiisa. — D. Kaur- 
mann : DcrGrabstcin vua Heioricb Heioe'e Grosamulter Sarla von Gel- 
dorn. = ^ Mai. Bucbliolz : Die TossaQ^teu ali Uetbodolngcu isuile, 
a' de juin). — H. Hirsehfeld : Die Handscbriften D"" L. Lœwe'a (fin, 
a" de juin). — M. Popper : BeitrSge zur Gescbicble der Juden in Prag 
{tuile, n" de juin)- = ^ Juin. D. Fcuchtwang : Noch eiumal die erste 
balacbiscbo Coutroverse. — Aleiandcr Kohut : Die im Midrascb ba- 
gadol entUaltenen Perikopuu-Gediclite. Ein Beili-Sfie zur Poésie dcr Juden 
iti Yemen. — D. Rosit» : Bericbtigungen u Zujiitïu 7U meiDer Sjhrili ; 
Reime u. Gedichie des Abraham ibn Esra. — D. Kaurmano : Die USrty 
rer des Pfisinger Autodate's von 1539. 

iHraclUlHrhe ■omaiairtarift (supplément de la JQdiacbe Presse, Berlio). 
1804. = = N- 1. L. Cobon : Zur Cbronologie. — Grûnwald ; JijdUebe 
FamilieuDBmen. ^ ^ N° â. J. Dembo : Die Scbechita-Vorscbriltea im 
Licbte der moderaea Uedizio [imle, n" 3j. ^ ^ N" 3. Ueinricb Brody : 
Offeiiur Bnef an Herro Prof- M. Hartmann. Zugleîcb eino Besprechung 
seines Bucbes * Die hebrûisebe Verskuusi » [lutlt, n" 4, 5). =^N°4. D. 
HofTmanu : Die « Sôbne • iu der Pessacb-Haggada. '= ^ N° 5. Isidor 
M. Scbwab : Scbecbita u. Sfeisegesetze. 

Die NeMteii (Vienne, hcbdoniad.) 34' année, 1694. = = 'S" 1. Die Let- 
ehenfeier (fir D'Jellinek. — Ans der Gesebicble der Gomeinde Kremsier 
(/!«, n" 2). = = N" 2. Dt AdûlfJellinek (voir encore n"' 3, 1). = = N" 10. 
D' JoBof Perles, -j = N" 11. Ludwig Augusl Frankl. = = N" U. Ema- ' 
nuel Bauœgartcn : Aus dem Leben von Loopold Zunz. r= ^ N" 1". Albert 
LÔw : Zur Gescbichle des mâbriHCh-scblesiScben Laudes-Rat)biiiale« in 
Mikolaburg. = = N° 18. U. H. Friedlfinder : Moses Mendelasobn, der 
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bervnriagendsLo Apologet des 18. 
24, 25). = = N" as. D' Alesan Ji 



l.i'hunderls [tuile, n<" 19, 20, 31, 3^ 



:r Kohul. 



The Jewifh qnarlerly Bev:ew (I.oïKÎreB; Toino VI. 1894. = = N' ; 
jaDricT. S. KrHiiss : Tl:e Jl>ws in llio works ot the cliurcb Patbera. - 
Oswald John Simon : Ruformcd Jiidaism. — 6. II, Skipwith : Ttie second 
Jciemiah. — David Fay ; Miss Smith, a prolost. — J. Abrabams cl C. 
n. Mnntefiorc ; Misa Smith, noies in reply. — A. P. Bender : Beliefs, 
ritos and customs o( tbo Jcvrs, connectod wilh dealh , burial and^ 
moumïDg. — Neubauor : The Eç Hsyjim. — Crilical nolices 
Neubsuer : Joseph Al-Ashkar; The mss. or Ihe laie Mose Lattes, z 
N" 23, aïril- S. Sehocbier : Soiue aspects of ralibinio Ibeology. ■ 
C. G. Monlefloro : Fifsl impressions of Paul. — David Rosin : Tbo moa-^ 
ninp of tbo mDcmonic Turmular Tor Ihc radical and aervile lelters iu 
brcw. -~ J. Abrabams : Josepl] Zabara and bis <r Book of dcligbl • 
Miss Liiwy : M. Léo Errera on Lbo Jews of Russia. — CHtical notices. - 
G. H. Skipwilh : On ihe structure ot tbe Book of Micah; no 
second Jeremiab. — C. G. Montufiore ; A note on mspiri 
S. J, Halbecstam : Responsuin concerning scholars captured by 1 
Rumalis. 

HuvuL- de l'hlsialre dMt rBliglvns (Paris, bimcslriel). 14' anr 

^ ^ Septembre- octobre- Lucien DollTus : Les Muzarabca (ce qui est dit 
des JuiCs csl bien fuible). — G. Itouct-Maury : Le l'arlemenl des roli- 
giona à Chicago [fin, a" de novembre décembre!. — = Novembrc-déJ 
cambre. Albert Rcvillo : Les Ilérodes et lo rSvc berodien. — Pbilipp« 
Berger : Ernest Renan et la chaire d'hp'bfeu au CoMege do France. 

Revdc sêDiIilqnfi [Paris, trimestriel). 2" année, ia!)4. — -—Janvier. 1 

J. Hslévy : Recherches bibliques, noies pour l'interprétation des Psanme», m 
{suUi. n" d'avril, Pi. vu). — La correspondance d'Aménopliis 111 et d'A>J 
m^nophis IV (tiiilt, n" d'avril). — Doux inscriptions he'iéonnca de ZlnJ 
djirll i/Ia). = = Avril. J. Halôvy : Yavan. — S- Karppe : Mélangea i 
critique biblique et d'assyriologic ^La (Aie du Nouvel An). — J. Ilalérjbfl 
Balthasar et Darius le Méde- 

Zrlturhrlft fur dl« BlIleitBnientlIfihv WiivcnBFhart (Qiesscn, semos- 
Iriell. U" année, 18BL = - N'" 1, S. Silberaleiu : Ueher deo Ursprung 
der im Codei Aieisndriuus n. Valicanus des drilton XÔnigsbuchos det 

aleiandriniscben Uubcrsctziing iibcrlieferten Teitgestalt (^ii). — Lfihr : 
Der Sprachijebrauch des Bûches der Kiagelioder. — Làhr : Sind Thr. Vf M 
u. V makkabltlsch? — Gaster ; Die Ualerscbîedsiosigkcit zwiscbcn Pi— A 
thah u. Segol. — Pinkuas : Die Hvrischo Uebcrselzung der Proverbten;.^ 
— Cbeyne : Mnlachi and thc Nabutacans. — Uolzin|:er : EcwiderUDg. ~*M 
Schlatler r Die Bene parizim bci Daniel, xr, U. — Bâcher : Bamerktm-'] 
gen zum Hajjug-Qnicbstiicko. 

Allgemcine Zellnnfr <■<■■ Jiidenfhnms (Berlin, hebdomadaire). 58* an- 
née, ÏSdi. — — N" 1- Adolr JoUinek. — Wilhclm Klemperer : Voltuira 
und die Juden (Jurtn. n°' S et S). = = N" 2. Bernhard Slern : D' Adolf 
Jellinek. = — N* 3. Ludwig Pick : Der BinQuss der Zebnzahl u. der Sîe- 
benzabl auf dos Judenlbum, ^ ^ N' 4. N. Samter ; Ein cbristlicber 
l'redigur als Mârtyrer des Jadro thun» (Nicolas Antoine de Briey, eu Lor- 
1° 5). = == l4]JBHÉkilâB'^''8 = ^'"^ Syuagogangemeinde zu 
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Kônigsberg in Preussen. -- - - N* 6. M. Harlmann : Muhammcd u. die 
Juden (suUe, n«» 7, 8, 9). =; = N» 7. M. Kayserling : Eugenia Pavia-Genli- 
lomo-Fortis. = = N° 8. M. Friedeberg : Die BedcutuDg der Judeo fur 
don deutsch-russischen Grenzbandel. = = N» 10. W. Klempcrer : Beitrftge 
zur ▼ergleichenden Gnomologie (suite, n*" 13, 15, 20). = = N" 11. Rabel 
( Varnbagen) und die Juden. := =z N*» 12. H. Steinlbal : Die jûdiscbcn Me- 
lodien (suite, n<* 13). = = N^ 14. Max Grûafeld : Die Juden im Kaukasus 
[suite^ n^ 15). == N® 15. G. K. Erinnerungon an Leopold Zudz {&Mte, 
n®* 17, 20). =: =1 N® 17. A. Berliner : Randbemerkungcn zu dem 
Vortrage ûber « Die jûdiscben Melodieu » (suite, n^* 18, 19, 22). := -— 
N'^ 18. Opct : Zur Kullurgescbicbte dcr Juden im Mittelalter. — Saul R. 
Landau : Jûdiscbe Recbtswissenscbaft (suife, n^* 19, 21). = =: N® 19. 
Ludwig Geiger : Zur Cbaraklerislik David Friediander*8 {suite, n^ 20, 
21). — =z N* 23. Hermann Coben : Zum Prioritatstreit ûber das Gebot 
der Nâcbslenliebe. 



5. Notes et extraits divers. 

= =z Notre cher Président, M. Théodore Reinach, a fait paraître dans la 
Revue des Études grecques (1894, p. 52 et suit.) une c'tude qui est un petit 
chef-d'œuvre do science et de bon sens. C^est le fameux précepte de 
saint Luc : Mutuum date nihil inde sperantes, qui en fait Tobjet. On sait 
que le droit canon invoque ce yerset de l'Évangile pour dëfendre le prêt à 
intérêt et on sait aussi l'influence de cette prohibition sur la desline'e 
des Juifs au moyen ûge. Or, que veut dire le texte? On traduit commu- 
nément : Prêtez sans en rien espérer, c'est-à-dire sans espoir de rétribu- 
tion. Or, le mot dhce^ic(!;ovTcc ne signifie pas autre chose que « desespé- 
rer ». Toutes les interprétations qu'on a voulu donner de ce terme se 
heurtent à la grammaire ou à la raison. Si on lit le contexte de notre 
verset, on voit que la pensée ne peut être que celle-ci : Prêtez sans espoir 
d*être rembourses. Ce sens s'impose. La leçon "était donc avrtXied^ovTcc, 
dont l'aspect graphique ressemble beaucoup à dse^icd^ovtic. « Fatale bévue, 
dit M. Th. Roinach, qui transformait un précepte de charité idéal — trop 
idéal pour être dangereux — ea une prohibition plus limitée, et en ap- 
parence plus réalisable, destinée à prendre dans le Code civil de TËglise 
une importance aussi funeste aux chrétiens, condamnés à la misère, 
qu'aux Juifs, condamnés à l'usure ». 

= = Dans la séance du 19 janvier 1894 de l'Académie des Inscriptions 
et Belles^lettres, M. Clermont-Ganneau a lu un mémoire sur une ins- 
cription latine qu'il a découverte à Betlir. Cette inscription, très fruste, 
est gravée sur un rocher au débouché d'un aqueduc antique. Elle se 
compose de cinq et peut-être do six lignes, et contient les noms de deux 
centurions qui commandaient des détachements de la cinquième légion 
Macédonienne et de la onzième légion Claudicnne. Ces troupes avaient 
été appelées en Palestine au moment de l'insurrection de Barcochcbas. 
Après récrasement des Juifs, ces détachements avaient été laissés en 
garnison à Bettir, point d'une grande importance stratégique, puisqu'il 
commande une des routes qui mènent de Jérusalem à la Méditerranée. 
(Le chemin de fer y a une station aujourd'hui). Cette découverte apporte 
un argument de plus en faveur de l'identité de la Bettir des Arabes ave c 
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^^ Noire Bavant collaborateur, M, Knyserling, fait (isi.i \a JakreiherichleH 
dtr OesehicMeiBtsaeHickalt (Berlin. H. Gacnner, i[i-8"J lu d^poullleini-iil 
des travaux consacres i l'biïinirc eU la liiU'ralurc dus J.iifs du;)»!-! la 
ruine de Jérusalem. Nniig avotiï %„\\i le4 vtiux le rii;)uoit du 13)3, nui 
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189a 93. C'est a peu près c^miptet. 
istoirc el la lûlL^ruture dei H.'^breux 
travaux dont 11 rend compte. 



Dans le l. XXU des Aelts 4t la SociéU philalayiijiie, M. l'abbé Bargèa. 
ine une liste do mois jîrecs qu'il considère d'orifiiiio hébraïqui 

iramiJenne. ou qu'il supposa d'origine ilj-'^plionne Ce n' 
fragmeul d'un diclioanaire éi^inolo^iquii de la langue grecque 
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Mitgris titltriiatîonat des oHtntalitlts, 1803, conliennenl 
les travaux suivants qui mérilccit d'fide si;ioales : i. Halévj, L'état ie ta 
Palftline avant l'EjJode ; A. Dcdckin. The expédition of Pharaoh Skiska^- 
against Paleftine and apecialty against Jérusalem ; G. Klein, Uebgr iai 
Jwlith. 

— = Dana le Jtvish Chi-oaicte. du 5 janvier 1894, M- D. Davis a publia 
intéreasaui dncuuieat relatilà un jiiit dout le roi d'Aiif;lelerra. Edouard 
aurait dcmundc la venue duns ses Etals aprc^ l'uiiiuhion do tS9U. Vol 
cette pièce : » R. nobili vira J- duci tirabunt, Loirii.' ut Liuiburg 
ac fralri sue Kariasimo Salutcm et Sincuro dilectioiiis atlectiim. Cum 
rogavertmus Ma^islrum Eliam Judcuu m terra vestra c< 
quod ad nos in Angliam accodal nobi'Cuoi super quibuadam negotiig 
nos tauiientibiis iDculurum. Vos rogamus quatenus eidem Elle veaiendi 
ad Angliam nostris precibus liccntiam coneedatis. Dalum ut aupra Ue- 
cember X, aiino 111 11309-10<. " M. Davis ne sait pas qui e^t ce 
Elle; pour salisrairc sa cnriositc, il u'avail qu'à lire l'article c 
compatriote, M. Jowph Jacobî, que mms avoua publié dans 
Revue (XVIII, 256 el suiv-)- Mais Maître Elle, qui, d'après M. Jacol 
élaii ne au commencement du x[[[° siècle, aurait été presque 
en 130J f 
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= = il s'est fondé fa Varsovie, soua I 
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breu, de Tbistoireet de la illlérature 
quables (œuvres d'i[ua(;i nation ou i 
dlreiigèrus. Le^ premières qui aient 
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excellent colla boraleur, M. ïi. P. Habînowilz, lo distingué traduoieur 
de l'Histoire des Juifs de Grstz, ou des nouveaux-venus dans le domaine 
de la science ou de la lillêialure qui font preuve de savoir et d'inleln- 
gence. Ont déjfa paru : C3)|3^ de Juda ilallâvi, cdllês, avec notes, par 
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A. Harkayy ; Hay Gaon, par Wcîss ; R. Salomon Schaibil Hazaav, par 
David Cahna ; R. Dounasch b. Labrat, par lo môme : Abraham ibo Ezra, 
par le même ; Hi<;toire des Juifs d'Rspagne, par Friedcbcrg ; Daniel De- 
ronda, trad. de D. Frischmann ; Epbralm Kiih, trad. <le Tawiow ; Ca- 
lendrier pour raone'e 1894. En cours de publication : Les exilo's d'Es- 
pagne, par Rabinowilz Sous presse : 29 pariie de Juda Hallévi et 
d'Abrabam ibn Ezra ; L'dducation d'Herbert Spencer, trad. de Dawido- 
witsch. 

= =: La Revue hébraïque dont nous annoncions réccmmenl rapparitiou 
prochaine vient de voir le jour. Elle est intitulée 3n3?73t]1 mT7373 (titre 
allemand : « Mirnisrach Umirnaarabh. Hebr, Monatschrift f'àr LUeratur u, 
Wissenschaft, hrsgg. von Ruben Brainin »). Elle est éditée chez Panto, à 
Vienne, Autriche. Comme nous le disions, c'est une sorte do Revue des 
Deux-Mondes^ ouverlc, non Feulement aux études juives, mais à tous les 
essais littéraires et scientifiques, et aux œuvres d'imagination. Le seul 
lien qui unisse ces articles varies est la langue dans laquelle ils sont 
écrits. Elle se propose, au moyen de lu langue hébraïque, de répandre 
chez les Israélites des connaissances générales, et de remettre en honneur 
la culture de Ihébreu. N'est-ce pas un faux calcul ? Qu'un recueil dV- 
tudes consacrées au passe' d'I^^raël soit rédigé dans cetle langue, nous le 
comprenons : s'adressant à un public spécial, familiarisé avec l'hébreu, 
il a chance d'être lu par tous les savants qui s'intéressent à ces éludes et 
môme par les simples amateurs do celte langue, nombreux en Russie, 
par exemple Mais quel inlërôt, pour ce public, à lire dans cet idiome des 
essais sur Nitzscbc ou Tolstoï? Ce serait bon pour les Israélites qui sont 
c'trangers à toule culture européenne, mais ceux-là seront-ils prépare's à 
goûter ces pages? Qu'on multiplie autant qu'on veut les périodiques 
hébreux, il n'en restera pas moins que tous les savants et tous les 
hommes de lettres juifs continueront à produire le fruit do leurs re- 
chercbes ou do leur imagination dans la langue de leur pays, persuades 
que par ce canal seulement ils arriveront à la notoriété. Un mathéma- 
ticien, un médecin, un historien, un philosophe ne se condamneront 
jamais à enfermer leurs découvertes, leurs conceptions, ou leurs inven- 
tions, dans un moule qui les cantonnerait dans un cercle restreint et les 
empocherait d'entrer dans la circulation générale. D'autant plus que ce 
ne sera qu'au prix de tours de force qu'on habillera à Thébraïque ce 
monde d'idées et de choses qui n'ont d'expression ni dans la Bible, 
ni dans le Talmud. — Quelle que soit l'illusion du Directeur de cette 
Revue, nous ne Ton félicitons pas moins de sa ge'néreuse entreprise. 
— Le premier numéro ne manque pas d'intérêt môme au point de vue des 
études historiques sur le Judaïsme. Notons seulement 1> s articles suivants : 
Woiss, Commencement des études critiques chez les Juifs russes; J. S. 
nioch, R. Akiba et R. Ismaël : D. H. MûUer, Origine de Texpression 
biblique « élever la corne » [Corne signifierait les boucles de cheveux 
qu'on relevait en houppes pour effrayer l'ennemi) ; D Kaufmann, Elégies 
d Immanucl Francês, avec une introduction ; A. Epstein, Le cantique 
d'Abraham, d'après les écrits rabbiniqucs. Entre autres articles litté- 
raires, il faut citer une poésie hébraïque de notre ami M. Joseph Halévy. 

:m L'excellent annuaire hébreu dirige' par M. Sokolow, le Haasif, qui 
avait cessé de paraître depuis 1889, vient de revoir le jour. Comme les 
précédents, il renferme des articles d'actualité, de fantaisie cl de science, 
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mais il s'est dëbarrasse de tout le matériel spécial aux annuaires et qui 
n'avait d'ailleurs qu*un intérêt restreint. Nous y relèverons particuliè- 
rement : Coup d'œil sur les colonies juives en Palestine ; une très com- 
plète nécrologie des savants Israélites morts depuis cinq ans ; une bonne 
biographie d'Abraham ibn Ezra, par fiernfeld ; une note de M. Kaufmann 
sur Tincendie de Worms et la reconstruction de la synagogue de celte 
ville ; une biographie de MM. Zadoc Kahn, Jellinck, Gûdemann, Kayser- 
ling et Reifmann ; une traduction de « Sefardim » de M. Kayserling. Cet 
annuaire mérite les plus chaleureux encouragements. 11 est curieux d*en- 
tendre les plaintes qui, partout, déplorent le déclin de lliëbreu : jamais, 
comme on le voit, on n*a tant écrit en cette langue. 

= = Tandis que les périodiques juiTs rédigés en hébreu augmentent et se 
développent, ceux qui sont écrits dans les langues européennes peu à 
peu s'éclipsent : il paraît que le Magazin de M. Berliner est mort. En 
tout cas, de toute l'année, il n*a pas encore été publié un fascicule. 

m -:: La RevuB Hispanique j publiée par M. R. Foulché Delbosc (!'• année, 
n' 1; mars 1894) contient (p. 21-23) un article très instructif de M. Foul- 
cbé -Delbosc sur la Transcription hispano-hébraïque, et (p. 6Ô-72) une Poéiie 
inédite de Rodrigo Cota. Cota, fils de Lopez Fernandez Cota ou Juan i^'cr- 
nandez Cola de Tolède, qui occupa des charges publiques jusqu'en 
1450, juif baptisé et poète renommé, était parent de Diego Arias Davila, 
juif baptisé comme lui môme et « contador mayor del reino de Castilla ». 
Celui-ci avait deux fils : Pedrarias :^ Pedro Ârias, Talné, successeur de 
sou père, épousa Maria do Mendoza, petite -fille de D. Inigo Lopez de 
Mendoza et parente de Pedro Gonçalez de Mendoza, cardinal d'Espagne. 
Les noces eurent lieu à Ségovie; mais Rodrigo Cota ne fut pas invité. 
Irrité de celle oQense, il régala le cardinal d'un épithalame plein d'ironie, 
qui renferme des allusions à l'origine juive du fiancé : 

Volvamos a nueslro hecho 
es un mançevo sin mal 
de muy honrado cahal 
arreodador de cohecho. 
De un agûelo Âvenzuzen 
y del otro Âbenamias 
de la madré Sophomias 
del padre todo Coheo. 
Âh ! Judi hi del Âçaque 
el que va y viene de Valencia 
hace cuenta coq Maguaque 
coD hervor y cod homencia. 

Kayserling. 

= =^ La Société des Études juives a perdu celte année plusieurs de ses coU 
luborateurs les plus distingués, qui étaient un honneur pour le Judaïsme 
par leur science el leur caractère : MM. Joseph Perles, Marco Mortara el 
Alexandre Kohut. Nous leur consacrerons, dans le prochain numéro, une 
notice bio-bibliographique. 

Israël Lévi. 



Le gérant, 

Israël Lévi. 
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